Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 



. ! 









A'* V-ii* --.fi- 



/^ 



:■- .-- -«r* 



n 



'■N 






♦» 



• « 



*t 



HISTOIRE 



DE 



LA RIVALITÉ 

DE LA FRANCE 



ET 



DE L'ANGLETERRE 



\ 



f • 



DE L'IMPpi^E^IE Dg P. PIDOT ;.'AINÉ , 

CHEVALIER DE L ORDRE ROYAL DE SAIMT-MICHEL^ 

IMPRIMEUR DU ROI, 



HISTOIRE 

DE 

LA RIVALITÉ 

DE LA FRANCE 

ET 

DE L'ANGLETERRE, 

PAR M. GAILLARD, 

DE l'académie FRANÇOISE, 
ET DE CELLE DES INSCRIPTIONS ET RELLES-LETTRES. 



TOME DEUXIÈME, 




» <# * tf 



- ^ " « • < •• 

• • - î • 



A PARIS,..- : • /: 

CHEZ J. J. BLAISE, LIBRAIRE DÉ'§/A/&bilADAME 

LA DUCHESSE D'ORLÉANS DOUAIRIÈRE, 
QUAI DES AUGUSTINS, N^ 6l ^ A LA BIBLE d'oR. 

M D CGC XVIIL 



^ « 



» • 



« • 









■• • ... • 



• , • - 



' « 



« 






V >. ' 



HISTOIRE 

DE LA RIVALITÉ 

DE LA FRANCE 

ET 

DE L'ANGLETERRE. 

V 

SUITE DE LA 

a 

PREMIÈRE PARTIE. 



CHAPITRE XIL 
Louis IX en France, et encore Henri III en Angleterre. 

r 

(Depuis l'an 12216 jusqu'à Tan 1273.) 



Ici tout semble d'abord devenir égal entr^la France et 
l'Angleterre. Minorité , par conséquent troubles départ 
et d'autre. Les intrigues de Hubert de Burgli étoient 
parvenues à faire avancer de quelque temps la majorité 
de Henri III. Mais qu'importe une majorité , ou légale 
ou conventionnelle, quand op est mineur parla natupe? 
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6 ' ntvitfii èi Là f^kÀNCE 

Ce n'est qu'une facilité de plus accordée aux courtisans 
pour troubler rÉtat son^ le nom duroi^ Cependant 
Henri atoit vhigt aâs , it tcmchoît à la Aa^ànté léodale 
fixée à ving^ et un ans en Angleterre comme en France; 
peilt-étfe celle dei paifâctiliêrs nléméf aufô)C-^9 pu 
être axée à tet âge, du à vingt àns^ c^mHie elfe l'est 
encore en Normandie ( i ), Ou a peine à comprendre qu'il 
faille moins de maturité pour gouverner un grand 
royaume, que pour régir une fcMtune particnKère (2). 
Louis ïX n'avoit pas douze ans, et cette (fisproportioQ 
eût été à l'avantage de F Angleterre, si Henri eût su 
gouverner par lui-même, ou s'il eut été mieux gou- 
verné. Ce fut une femme , et une femme étrangère qn'on 
vit pour la première fois sous la troisième race de notre 
monarchie, ôâéf s'f nlpslref dé lârégctfidè [à]i mais cette 
femme étoit la petite-fille de Henri H et d'Éléonore 
d'Aquitaine : cette femme étoit Blanche de Castille. 

Elle fit plus , elle donna toute sa confiance à un autre 
étranger, le cardinal Roïnàiti ËoHàventure , légat en 
France [è], etTas^ocia, pour ainsi dire y au gouverne- 
ment. Blessés de ces nouveautés , et se jugeant avilis 
par l'empire d'une féitimé et d'un prêtre, les grands 
que Louis-le-Gros et Philippe-Auguste avoient abaissés 

(i) Lorsque l'autear écrivoit ceci (en 177 1 ), chaque province 
étoit régie selon sa coutume particulière; aujourd'hui le code civil 
êze, d»D8' toute kr Fra:iice^ I9 majorité k TÎfi^ et «b ?iis ac(:pnnt»H9. 

{Note de l'Éditeur.) 

(3) Charles y, qui, par la fameuse ordonnance de i^y^^ fixa la 
ijijajorité de» rois à quatorze àîis, oii commencés, ou révolus, s*y de- 
tètm'thsL cepéirdadt par déè tbolîfà ttè^ sdp^ès, âmt notts itttôm oficf^ 
f lea de rendre compte dans la mnte de cette Histoire. 

[a] Trésor des chartes. Layette des régences. 

[6] Matt. Pari^, p. 474 ^^ suiv. 
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èrureât atôîr trouvé l'occàâîoti dé i-epféiidfë léùf {)fiié- 
santé et leur tyrannie ; iU â'assèmblèréât et prifent Iôâ 
a^mes. Lès princèâ dû sâtiç mêfoeâ , 6iï lès sëigneùt-s du 
sahgj comme on disott alors , mécontentst d'étrè exclus dé 
la( régetice , ée joignirent à eux. Pièfrè de Dreux, comté 
déBnïÉagiié, qui avoit si bien ëérvi Philippe- Auguste 
fcontrè les Angloië, se défclàrà contre là tégeftté. fhi- 
%pè, fila de Philippé-Au^ti^è et d'Agnès de Méranié,' 
èàck pdteMèl du roi , «Évoit épousé )à fille de Rèuaûd 
^ Boùlagne. SoÙ bèau-|)*ère étôit toùjouf'S prîéônniei^ 
dang la toiir dé Péroiirie. Lé desii- de lé délivrer , joint att 
4è8lr|)ltià p^éèsànt d'obtenir la régence, ïe jeta âti^si 
cfeaa le pa^i^tî deé jî-èbeHés ; if entoura dé inuraiîles et for- 
tifia Gsilais , plàôe devenue depuis si irtij)ôrt2riifé, et qui 
alors n'étoit qu'ùti i)Ourg sans déféïiâe. HUgdeé de là^ 
ifigiiaii , e6tàtè de là Marébè, avôit épôtfsé, depuis là 
lï^ort dtl roi Jeatr, féabéftè d'AngoUléme (i) , que lé roi 
Imi lui àtôit èrilèlréè autrefois. Cette fotntoe , qu'il 
*toit toujours aîtrtéeatéc fureur, étoit mère de Heïiri lit, 
et chërcboit à itièttrè la Frànfcè en feu potif sertir son 
mi\ elle énti^àlna soii mari dàiïâ la révolté : Jèantié^ 
ébmtéssé de Flandre , fut obligée , m mbW p^t hôti- 
bèùr , d'eiiti'ër daâè là ligtie , et de démàtidet* à tnàrti 
ârméè la liberté de Férrànd dé Portugal son toàti 5^ lé 
fcràVë Èrigtiei-ràtid dé Gôùcy et qiièlqueé àtitré** §éi^ 
gtletirë dés plt^sr pùiâ^àniâ grossirent lé pstrti. Lé tiA 
ffAtfglètëi^i-e s'en déckrà lé pr(ytéêtéui*, et èspêrà éè 
rttitréf rfàtis ses pfbviriôéâ fi'atiÇoises à 1« fàtéuf dé 
forage qui alloitédaté*. Lé^ conjurés côfctiptoîêtftbéàù- 

(i) Voir le chapitre 9. 
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coup sur Thibaud VI, comte de Gbaoïpagiie, celui-là 
même qu'on accusoit d'avoir empoisonné Loufîs VIII [a]; 
le comte de Bretagne devoit lui donner sa fille. L'air de 
disgrâce qu'avoit jeté sur Thibaud sa querella avec 
Louis VIII fondoit apparemment leur confiance ; mais 
si cette querelle avoir pour fondement l'amour du comte 
de Champagpe pour la reine Blancbe, leur coafiaBce 
étoit imprudente , elle fut trahie. On dit que cette reine 
habile, faisant servir à ses desseins la, passion du jeune 
Thibaud qu'elle dédaignoit à quarante ans, lui ordonna 
d'entrer dans cette ligue pour lui çn révéler tous les 
secrets, et fit de son chevalier un espion. Quoi qu^il en 
soii ^ la diligence de B]anche prévint tous les mouve^ 
ments de cette grande cabale; elle mène son fils à Reims 
et le fait sacrer; elle apprend que les rebelles s'assem* 
blent en Bretagne: elle marche en Bretagne: ils n'a- 
voient pas fait leurs préparatifs; ils ^e dissipèrent, et 
traitèrent séparément. La régente leur accord^ la liberté . 
du comte de Flandre Ferrand et du comte de Boulogne 
Benaud , pour empêcher qu'ils ne s'aigrissent davan- 
tage, et pour semer eptre eux la division par la multi- 
tude et l'importance des chefs. Elle fit toujours éclai- 
rer leur conduite par le comte de Champagne; el}e 
sut qu'ils s'étoient assemblés à Corbeil, et qu'ils y 
avoient résolu d'enlever le roi, un jdur qu'elle devoit le 
mener de Châtres à Paris. Sur cet avis elle se jeta dqins 
Montlhéry avec son fils ; les bourgeois de Paris vinrent 
les y chercher, et les menèrent en triomphe dans la ca- 
pitale aux yeu^ des rebelles consternés. Ceux-ci , dans 

[<x] Gesta LudoYÎci IX. Duchéne, t. 5. 
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leur dése^oir, firent de nouvelles instances au roi 
d'Angleterre, ponr qu'il tentât quelque entreprise du 
côté de la Guyenne, mais en France la régente amusa 
par des négociations les seigneurs rebelles, et en An- 
gleterrre elle avoit, dit-on, gagné Hubert de Burgh, 
qui gouvernoit Henri HI, et qui, trop occupé lui-'inéme 
de ses propre^ intrigues, détermina son maître à Tinac* 
tjon. Tout resta donc paisible pour le moment [a]. Le 
comte de Bretagne, Famé de Tassociation, se soumit, 
et convint de donner Jeanne sa fille au prince Jean, le 
plus jeune des frères de Louis IX ; mariage par lequel 
la Bretagne pouvoit être réunie à la France, ou du 
moins devenir plus Françoise. Cette province aoquéroit 
une grande influence sur la querelle des deux nations 
rivales, depuis que, n'étant plus sous la domination 
angloise , elle ne tenoit encore à la France que par 
rhoounage, et croyoit conserver une sorte de droit de 
flotter entre les deux partis. Il étoit d'une très saine 
politique de resserrer les nœuds qui (^voient attacher 
cette province à la France ; la mort de Jean fit avorter 
ce projet. 

La régente en forma un autre , non moins utile , 
pour la réunion des États du comte de Toulouse à la 
France. Depuis la cession faite à Louis VIII par Amauri 
de Montfort , c'étoit le roi de France qui étoit le véri- 
table chef de la croisade contre les Albigeois , et qui 
avoit le plus d'intérêt à cette croisade* Le comte de 
Toulouse, en prenant contre lui la défense de ses États, 
,passa pour Albigeois relaps. Il succomba sous les cen*» 

[a] Trésor des chartes. Layette, Bretagne. 



iûteS dé l'ËgKéë et iùUé léi àttnës ôé M Prïtfléè; il Èè 
ibiittiit ëiifitt au pépé et dti l*oi. Lès côiidiHdné dé doti 
âb^olùttdA De frirènt pas douces. Il fallut qu'il FaDàt 
f écevôir des lAaitts db légat dans l'église dé Noiré-l)amé 
dèf Paris , pieds ttus et èh chëttiise ; et qti'ârptèé cette 
fitimilidtlte eéréiùdiiié, dùToto refccmÈloisséfii ré^pritdé 
Rome (le dèsir d'abaisser les sciuverâiiii ) , il redtât pA- 
éofaùlèr dans là tour dû Lotiiré , jùèqù'à té qii'il eûi 
fàUtni deé otages de Tétécution du traité qtt'il &i avêé 
k France. f^a(r ce traité il M àUïQê dé donnëi- est fiUé 
au prince Alphônôé , l'un des frètes de Loiiis IX , et l'oii 
Stipula qu'à défdttt d^ènfatits isâus dé ce âfâiiagè , lé 
ëôtnté de Tdtiloùâé set*dit r^u^i k k èoui^diiiïe, ce qui 
àf riVà. Cè{)etidant tin énvdyâ le Coihtè dé Toùlôtisé faire 
là guei-rè àûi Sàrrasiiis , eh eipîàtiôw dé sa rëèhùtè , et 
Tdh établît rinquiêitioii dafïS ses Êtdts. 

Le parti des seigtièùrs èiibsîstoît f dujatrrs. L'adrèséi 
<îé la récente aVoit bieil été jusc^u'à l'èfilcllainér , non 
jusqu'à l'étouffer, t/ès seigneurs colifédérés s'étoiehl 
dperçus des ti'ahisdns du contoté de Cbfafttfpagné , et 
avoient tourné contre lui leur colère ; ils avoièat piii 
ïa protection d'Alix , f*è!né dé Gbyp^e , c(ui redemaiidoit 
k Thibàtid là fi^ie ël k GhstrhpaQtië (i). Lès sdupÇd«é 
^ùi s'étoièttt tépâhdùi hdt la mort dé Ldttt^ V^II dévifli* 
rènt alors iiti cH pubïîfc répété ^ar tôuskàpartiéàns dé là 
ïîgue. On tï'appéloit plu.^ Tbibàtid ^uè le itatif-ë et IW 

({) Éehri l'^, ^^^té ié CliâiApa^àè èi Aé Btîè^ àvôit évt ÛéthL ftU, 
HèAfi II et ThibauA V. HkDri II ne liiJissa ^e desr filles, dont Alii 
ëtoit rainée. Thibaud V succéda donc à. son frère; il fut père àè 
Tliibaud VI. Alix, sa cousine germaine, prétendoit quVtant fille de 
Tainé , elle aroit dû exclure Y&îÈaù^ ^1 , son oticlè. 
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poùofàêùf' [à]. fMippë, côtfite de SôtïlôéTié ^ efftt( ûê 
h àohVkihcfë , et de tenget soù frère pat le darf. Êh 
âffêûâaât , cm se jëtâ gtit lefe teïrés de thibanid ;• il iÉtt-* 
piota le secours ife ^a dàme/poiit là<^tièlle il s'éâtimôK 
ièiïrèûx d'^prôùvér teiit dé hdiiîe. Lat régefttë fit mài'- 
chér lé foi éh pérsotiiié du secdtlrt dé thîbsliid, et fit 
dirt a1ti^ rebeïleé ^ùé fe'ilè àtôieiit quél^tié plaiiitè (m 
ùélqUë déihaîidé à Mtë , ils lés pôrtsfâsetlt àû p^iedl 
ti trône. Lés seigneurs aWs , pôttssâtlt Id rébellioh ju^ 
qti^àux derniers excès , île vôUltiréilt plûè reéonnôltW 
ni îâ teQëhiê hi le toi L'éxétfiple dés irrcgtildfîfés de 
f Angleterre lès éiitràïrià, cônifiié il âvdit éiitralûé qilél- 
^iès Seigneurs frahçôîs âti côinhïehretheht dtt i*égiie 
de Louis-lè-Gros ; ils c^ùréùt , a{)rèS Aeii^ siécléé et 
deiriî , pouvoif rénverèer la cènstitiitioii de VÈtût, & î^os 
« aïéûx , dîrerit ils , oiit bien êïii pànt léiir tùl itiigixèê 
« Cdpëf ; ne pfoûvdns-Woiis élire quelqu'un d'entre nolis?»^ 
Lé parti général se siibdivisôif appafeititiïènt eii fac- 
tions particulières. Ùiie de cfes factions élut dans tthê 
àssémtlée secrète Èngùérrahd âe Coùcy. L'àrchevéqtlë 
uè Êérms étoit engagé dans la révolte ; il etôît à craindi-è 
qu'il né sacrât lé nouveau roi, ètqiié cette cérémonie lid 
ntd'aiitant plus d'impression sur îe peuple, queLouistX 
n'avoit été sacré à Itéims que par ï'évâjué de SoissOhs, 
(Jacques de Éaèoché), pendant la vacance du siégé 
(ieRénhâLà régetfte né laissa pas aifx rebelles lé lèteps 
ffagfit-; elle èehâtta de faire savoir teité élection à I*bi-. 
lippe, comte de Ëoulogne, de qui on s'étoit caché pour 
la faire. Ce prince étoit de tous les seig^neurs révolté^ 

[a] Matt. Paris. Jomville. 
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celui qui par sa naissance avoit le plus de droit et à la 
régence et à la couronne; c^étoit en lui promettant Fune 
ou Fautré , que les rebelles Favoient attiré à eux. Quand 
il vit qu'on le jouoit ainsi^ qu'on ne se bomoit pas à 
rejeter la régente et son fils comme ennemis, et que 
c'étoît sa maison tout entière qu'on proscrivoit, il aban* 
donna ces brouillons , et fit sa paix avec la régente. Les 
rebelles se divisèrent , et n'osèrent soutenir leur pré-, 
tendu roi. Tel est du moins en substance le t*écit de deux 
chroniques assez anciennes , récit répété avec diverses 
circonstances par une foule d'historiens , réfuté par le 
P. Daniel, mais adopté parle P, d'Orléans, malgré cette 
réfutation et malgré Finvraisemblance du fait ( i ). Coucy 
fut un des premiers à rentrer dans le devoir. 

La régente , ayant dissipé les rebelles , devint seule 
arbitre de la contestation entre Thibaud et Alix , au 
sujet de la succession de Champagne [a]. Toujours at- 
tentive à profiter des foibles^es de Thibaud, elle lui 
adjugea cette succession , moyennant quarante mille 
marcs qu'il paieroit à sa cousine Alix. Elle savoit que 
Thibaud n'a voit point d'argent : le roi lui fournit cette 
somme ; mais il la lui vendit cher : il fallut que Thibaud 
lui remit lés comtés de Blofs , de Chartres , de Château- 
dup et de Sancerre^ C'étoit l'ouvrage de Blanche : Thi- 
baud adora la main qui le dépouilloit en le protégeant. 

(i) Il faut consulter sur ce fait l'excellent Mémoire de M. de Belloy 
sur la maison de Coucy, où il se déclare contre la prétendue royauté 
d*Enguerrand par des raisons très fortes, mais auxquelles il n*est 
peut-étre pas impossible d'en opposer d*assez plausibles. En général 
ce fait de la royauté d'Enguerrand de Coucy paroit être resté au rang 
des problèmes historiques. 

[aj Joinville. Matt. Paris. 
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Blanche ne passoit' rien à son amant ; une petite ré- 
volte d^un instant dans laquelle il eut le malheur de 
tomber lui coûta encore ses villes de Monterau-t^'aut- 
Tonne , de Bray et de Nogent-sur-Seine. Toujours châ- 
tié, toujours malheureux , Thibaud se consola en chan- 
tant ses amours et les rigueurs de sa maîtresse ; il grava 
ses chansons sur les vitres et sur les murs de son châ- 
teau de Provins , jusqu'à ce qu'ayant hérité du royaume 
de Navarre , il s'occupa de soins plus importants , et 
transporta dans ce royaume de bons laboureurs de 
Brie et de Champagne , qui le fertilisèrent et le peuplè- 
rent. 

Il n^est pas étonnant que dans ces temp^ de chevale- 
rie, où la galanterie étoit si romanesque , où l'imagina- 
tion étoit si exaltée par la valeur et par l'amour , une 
reine courageuse , habile , vertueuse , eût /fait une 
grande impression sur le cœur d'un poète chevalier tel 
que Thibaud (i); mais ce qui est étonnant, et ce qui 
prouve bien la foiblesse du gouvernement anglois sous 
Benri III, c'est la tranquillité avec laquelle il voyoit en 
France tant d'agitations , tant de révolutions , sans s'op- 
poser à rien, et sans tirer aucun parti des conjonctures 
les plus favorables. Un roi de douze à quinze ans , une 
régente, chose inouie depuis l'introduction du gouver^ 
nement féodal, et une régente étrangère , un ministre 
étranger., presque tous les grands du royaume révoltés , 

(i) On sait que M. Tévéque de La Ravalière a prétendu que la rein|| 
Blanche ne fut Tobjet ni des amours, ni des chansons de Thibaud, 
tt qu'il a fondé ce paradoxe sur des raisons qui ne sont pas à dédai- 
gner. 11 seroit trop étranger à notre sujet de les discuter ici. Nous 
suivons Topinion commune. 
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CHAPITRE XII. 
Louis IX en France, et encore Henri III en Angleterre. 

(Depuis l'an Z3a6 jusqu'à Tan la^S.) 



Ici tout semble d'abord devenir égal entr^la France et 
l'Angleterre. Minorité , par conséquent troubles départ 
et d'autre. Les intrigues de Hubert de Burgh étoient 
parvenues à faire avancer de quelque temps la majorité 
de Henri III. Mais qu'importe une majorité, ou légale 
ou conventionnelle, quand op est mineur parla nature? 
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quelque chose pour eux. Il passa par le Poitou, reçut 
le château de Mirebeau , qui voulut bien se donner à 
lui, alla en Guyenne recevoir les hommages de ses ba- 
rons , et revint s'amuser à Nantes , jusqu'à ce qu'enBn, 
•voyant les François s'en approcher assez pour pouvoir 
troubler ses plaisirs, il jugea phis court et plua sûr de 
se rembarquer pour l'Angleterre , où il arriva dans un 
état d'indigence déplorable , tant les plaisirs de Nantes 
avoient été ruineux. La nation, qui avoit espéré un autre 
emploi de l'argent qu'elle avoit fourni en abondance 
pour cette expédition , et de l'argent que mille petites 
extorsions avoient encore procuré d'ailleurs à Henri , 
ne put voir son roi manquer de tout sans l'assister : elle 
lui fit Faumône avec indignation et avec mépris. Cepen- 
dant l'honneur anglois se soutint par-tout où le roi n'é- 
toit pas ; en Bretagne , où il avoit laissé quelques troupes; 
en Irlande, où ses officiers apaisèrent par une grande 
victoire des soulèvements dangereux; mais le comte de 
Bretagne , foiblement secouru par ses alliés , et vive- 
ment pressé par les François [a] , se présenta , dit un 
auteur contemporain , devant te roi Louis IX la corde 
au cou , se jeta à ses pieds, et demanda pardon de sa 
félonie. « B^auvais traître , lui répondit le roi , encore 
« que tu aies mérité une mort infâme , cependant je te 
« pardonne en considération de la noblesse de ton sang; 
« mais je ne laisserai la Bretagne à ton fils que pour sa 
« vie seulement, et je veux qu'après sa mort les rois de 
R France soient maîtres de ta terre. » 
Cette menace, qui pourtant ne s'effectua point , 

[a] Matt. Paris. 
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pr0u?e^]U6 S. Louis avoit une haute idée des droits cpxe 
sacouf ônne lui donnoit sur la Bretagne. 

De]>iiis environ un siècle , il s'étoit introduit dans la 
féodalité une distinction d'hommage simple et d'hom^ 
mage lige. Ce dernier entrainoit des deVmrs-plus rigou-^ 
reux et plus étendus que l'autre. Le vassal lige étoit 
obligé de servir, en personne, son seigneur envers et 
centre tous; le vassal simple pou voit mettre un homme 
à sa place , et n'étoit djligé de secourir son seigneur 
qaexlans certains cas. Les Bretons prétendoient ne de^ 
voir que l'hommage simple. Le comte de Bretagne , en 
cette occasion , fut forcé de rendre l'hommage lige ; 
c est , dit-on , ce qui lui fit donner le surnom de mau- 
ùkrcj c'est-à-dire malhabile. Mais en quoi est-on mal-- 
habile pour accorder ce qu'on n'est pas en état de refu- 
ser? Le prince vraiment malhabile étoit le roi d'Angle, 
terre, qui laissoit ainsi pousser à bout ses alliés. La 
vigueur, l'activité, la fermeté de Louis faisoient un beau 
contraste avec l'avilissante indolence dé Henri. G etoit 
encore Philippe-Auguste aux prises avec le roi Jean. 

L'honneur de cette administration qui faisoit respec-* 
ter la France commence à se partager à-peu-près éga* 
leçient entre la reine Blanche et^saint Louis. Ce prince, 
devenu majeur, régne en effet par lui-même, mais avec 
toutes les déférences qu'il devoit à une mère telle que 
la sienne. De régente, elle devint premier ministre. 
Blanche aimoit le commandement ^ mais elle aimoit la 
gloire de son fils. L'accord de leurs volontés fut la source 
des prospérités de ce régne. 

L'administration de Louis IX étoit en tout lacricique 
de celle de Henri ill. Les papes obtenoient^tout ce qu'ils 

a. 2 
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vocilflâent de la dévotion du voluptueux Henri lU» qui 
n'atvoit aucun principe de christianisme. Tantôt Hono? 
rius III n'a voit pas honte de demander deux prébendes 
daais chaque cathédrale, et deux portions de motae$ 
dans chaque couvent, demande qui fut plutôt éludée 
que rejetée, et dont il résulta au moins que le clergé ÔlA» 
gleterre se remplit d'Italiens, ce qui déplut justement 
à la nation , et excita quelques soulévemenU. Tantôt 
Grégoire IX levoit le dixième de tout le mobilier del 
royaumes d'Angleterre et d'Irlande. Tantôt il mandoit 
aux évéques anglois de réserver pour le clergé romain 
les trois cents premiers bénéfices vacants. Innocent IV 
alla plus loin encore; sous lui , l'avidité des légats se 
portoit àdes excès incroyables. Tous lesbénéfices étoient 
à l'encan; plus on en avoit, plus on pouvoit en acquêt 
rir , l'argent d'un bénéfice servant à en acheter un au-: 
tre. Aussi les aocumuloit-on avec l'indécence la plus 
scandaleuse* Un chapelain du roi d'Angleterre, nommé 
Mansel, en possédoit jusqu'à sept cents. Le bruit couh 
mun étoit qu^ le roi partageoit avec les papes et les lé- 
gats le produit de leurs exactions* 

Louis IX étoit pieux : il est au nombre des saints; 
jahiais le pape n'en obtint rien que de juste. Louis 
jeta au feu un diplôme par lequel le pape lui accordoit 
la disposition des prélatures de son royaume , dans l'es- 
pérance de les conférer sous le nom du roi. Il fit ea 
1 228 , et renouvela en 1 268 , la pragmatique-sanction, 
par laquelle il réprime les exactions de la cour de Rome.. 
L'empereur Frédéric H , qu'Innocent III avoit oppose i 
Othon , étoit resté sati$ concurrent à la mort d'Othon» 
arrivée en i ai 8. Quand il crut n'avoir plus besoin des 
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i pûpes, il devint four ennemi. Grégoire IX It dét>ofle , et 
i le ooAcile de Lyon , qui y àrexemple de Gr^oire , déposii 
ï aussi cet empereur dans la suite, n^en avoit pas plus le 
î droit. Grégoire offre la couronne impériale à Robert y 
^ eomte d'Artois, frère de Louis. Louis répond qull suffit 
:i à&obende Thonnctur d'être frère d'un roi de France, et» 
é que le pape ne doit point disposer des couronnes. 
I' - L'excommunication avoit été si prostituée, si scan-< 
1; éaleusement appliquée aux intérêts tempords , qu'enfia 
^ elk étoit méprisée. Loin de la craindi^e , on alioit quel-* 
$ quefois jusqu'à la rechercher, on prenoit dans des actes 
fi le titre d^excommunié. Les évéques de France , pour ré-« 
;; médieràcet abus, prièrent saint Louis de faire contrains 
(S ite par les juges laïcs tous les excommuniés à se faire 
ic absoudre dans l'an et jour de leur condamnation, a J'y 
m «consens, dit le roi, mais à condition que les juges laïos 
u « examineront la justice des sentences d'excommunica^ 
j^ il tien. » Les éyêques refusèrent de soumettre ainsi leur 
■f juridiction aux tribunaux sécuhers , et l'affaire en resta 
I: là; ce sage roi n'ayant voulu, ni que la juridiction spi^ 

rituelle pût avoir des effets civils, ni qu'elle fût sacrifiée 
^ àJala juridiction temporelle. Juste milieu qu'on n'a pa6 
i^; sa retrouver depuis dans ces matières , où les bornes 
c respectives ont été si souvent franchies. 

L'université de Paris, encore nouvellement formée , 

attirait ou produisoit tous les savants de l'Europe; elle- 
i iiit nommée {ThiVerniTi^ [a]^ parcequ'elle contenoit tous 
t les savants, et qu'elle croyoit enseigner toutes les scien- 
; ces. Les papes et les rois la comblèrent de tant de far- 

i 

[«] Da Boulay , Hiitoire de ru&iversité. M. Paru. 
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veurs, ses privilèges devinrent si excessifs, et elle en 
abusa tant, que Tordre public en fut troublé. Les éco- 
liers exerçoient impunément mille violences ; c'étoient 
des brigands autorisés qui infestoient Paris, leur per- 
sonne étoit sacrée. Ce titre d'écolier couvroit tous les 
désordres et tous les crimes. En 1229^ Tinsolence de- 
quelques uns de ces écoliers ayant été vivement repous- 
sée parles bourgeois , Funiversité demanda une répara- 
tion que les bourgeois auroientpu demanderplus juste- 
ment ; sur le refus qu'on fit de la satisfaire , les écoles 
furent fermées, toute prédication, toute instruction \ 
cessa, les écoliers quittèrent Paris, après Tavoir inon- 
dé de chansons et de libelles contre la reine Blaache 
et le cardinal romain. Le roi d'Angleterre et le comte 
de Bretagne s'empressèrent de leur offrir des asiles, 
et espérèrent, à la faveur de ces troubles, pouvoir fixer 
chez eux à leur tour les sciences et l'instruction. Ox- 
ford se fût enrichi des pertes de Paris ; Louis IX craignit 
de voir sa capitale privée d un tel ornement, et par des 
tempéraments sages il calma l'agitation des esprits. 

Il y eut quelque temps après dans l'université d'Ox- 
ford une émeute assez violente pour que le légat y cou- 
rût risque de la vie, et crût devoir interdire l'université. 
Louis IX ne chercha point à profiter de ces troubles; 
il h'entroit point dans ses principes politiques de nuire 
à ses voisins, même lorsqu'ils avoient voulu lui nuire. 

L'adresse de la reine Blanche, la modération de 
Louis IX, et la mollesse de Henri III, avoient jusque-là 
suspendu la guerre entre les deux nations rivales; elle 
s'alluma pour un sujet foible en apparence , mais que 
les idées du temps et les conjonctures rendoient consi- 



ET DE l'aNGIETERRE. 2î 

dérable. Louis IX avoit donné au prince Alphonse son 
frère les comtés de Poitou et d'Auvergne [a] ; il fallut que 
les vassaux de ces comtés rendissent hommage au nou- 
veau comte. Du nombre de ces vassaux étoit Hugues de 
Lusignan , comte de La Marche, toujours entraîné dans 
toutes les factions par Isabelle d'Angouléme sa femme > 
mère du roi d'Angleterre Henri III. Hugues avoit rendu 
hommage au nouveau comte de Poitou ; sa femme l'o- 
bligea de révoquer cet hommage avec éclat. Elle préten- 
doit que le titre de reine qu'elle conservoit de voit la 
dispenser de toute soumission envers un simple comte , 
et que la faveur de ce titre sacré devoit s'étendre jusque 
sur son mari. Nous avons déjà remarqué quVne des in- 
conséquences du système féodal étoit de donner queL 
quefois aux suzerains des vassaux plus grands et plus 
puissants qu'eux. Louis IX allégaoit l'exemple de Phi- 
lippe I"" , qui avoit rendu hommage au comte de San- 
cerre pour le vicomte de Bourges. Isabelle condamnoit 
l'exemple, et prétendoit ne devoir rendre hommage 
qu'à un roi; cette difficulté auroit pu être levée, si elle 
eût été seule; le roi auroit pu recevoir l'hommage du 
comte et de la comtesse de La Marche, et dédommager le 
nouveau comte de Poitou, auquel il faisoit d'ailleurs un 
assez beau présent. L'expédient de l'indemnité que 
Philippe-le-Bel imagina dans la suite pour dispenser 
les rois de rendre hommage à leurs su j ets , eût pu 
être employé dès -lors. Mais la comtesse de La Marche , 
qui avoit vu dépouiller du comté de Poitou , et de tant 
de provinces françoises^ le roi Jean son mari, et; 

[a^M. Pari». Joinville. 



Henri III ^n fiU , ne reconnoissoit pour totale <le 
Poitou, ni le prince Alphonse, ni le roi Louis IX, -et 
p'étoit à Henri III , son fils, qu'elle eût voulu réserver 
son hommage. Louis marcha contre elle et contre son 
mari , et ceux-ci appelèrent à leur secours le roi d'An: 
gleterre, en l'invitant à reprendre le Poitoii. Henri 
après avoir arraché de Fargent , comme il put , de ses 
sujets opprimés et mécontents , descendit à Royan ; U 
Gomtessç de La Marche Tattendpit dans le port , et lui 
dit en Fembrassant : « Beau chier fils , vous êtes de bonne 
« nature, qui venez secourir votre mère et vos frères ( i), 
u que les fils de Blanche d'Espagne veulent trop màtn 
« ment défouler et tenir sous pieds [a}. » Tandis qu elle 
accusoit saint Louis de voiiloir Topprimer, elle ht 
convaincue d'avoir voulu Tempoisonner. On arrêta 
dans les cuisines du roi de France des emissaîi^es de la 
comtesse de La Marche, prêts à répandre sur les viamdes 
un poison dont cette furie les avoH chargés , et qu'elle 
avoit pris plaisir à compose^ elloTméme. Ces scélérats 
furent pendus, ou si Ton veut, ils ne furent que 
pendus après avoir révélé tp^tes les circonstances de 
pe crime. 

La Saintonge fut le théâtre de la guerre. Ce fut alors 
que se livrèrent ces fameuses batailles de TaiUehourgf 
et de Saintes [à] , où Louis IX , combattant deux jours . 
de suite avec une valeur égale à celle des héros qai 
p'ont été célèbres que par la valeur [e], et s'exposant 

(i) La reine d'Angleterre, Isabelle ^'Ângouféme, avoit des enfant^ 
^e son second mariage avec le comte de La Marche. 

[«] Chronique de france. [6] 1242. [c] Joinv^lle. 

\ 
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aux mêmes dangers qu'ayok courus Philippe-Auguste 
son aïeiii à la bataille de Bovines, écrasa le roi d'Ang]e«- 
térre, le comte de La Marche , et tous les rebelles du 
Poitou. Cette fière et violente comtesse de La Marche, 
qui s'indignoit de la vaine cérémonie d'un hommage , 
et qui se permettoit la honte de Tempoisonnement , qui 
osoit être jalouse de la reine Blanche, et qui nosoit 
Timiter , vint tomber avec, tout son orgueil aux pieds de 
ce roi, qu^elle a voit entouré de meurtriers et d'empoi* 
sonneurs, et qu'elle avoit forcé d'opposer à ses poi* 
gnards ou à ses poisons la précaution d'une garde , peu 
&ite alors pour un roi si aimé [a]; eUe implora sa clé- 
mence, et elle l'éprouva ainsi que son mari. Le roi, qui 
pQuvoit les punir , se contenta de les réprimer; il leur 
éta les moyens de troubler la paix; il garda les places 
qui auroient pu les rendre. redoutables^ et leuc laissa 
les terres. 

Il fit plus, sa bienfaisance éclaira , étendit sa poli- 
tique, et r^èva au-dessus des erreurs accréditées. Il 
reconnut l'abus de nuire , il reconnut que la guerre ne 
produit que la guerre ; que toute politique qui n'a 
point pour base la justice et la bonté s'écroule, et 
manque son objet ; que le grand objet de la politique 
n'est pas de conquérir ni de posséder, mais de vivre en 
paix ; il vit que dans les guerres acharnées , produites 
par la rivalité des nations, les passions ont plus de 
force que les intérêts , et qu'il s*agit toujours moins de 
conquérir une province que de venger un. affront, de 
f eudre un outrage , d'assouvir sa haine ; il comprit la. 

[a]Cail1aame de NaDgis. Duchéne, t. S. 
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premier, qu'il pou voit être utile de faire du biënàtm 
rival, à un ennemi. Du haut de cette politique, qui 
paroit si sublime, parçequ'elle est si naturelle, il jeta 
un regard sur Tétat des. affaires de la France et de 
TAnçleterre. Il vit aisément que la France auroit^un 
intérêt pressant d'achever l'expulsion des Anglois , si 
Ton p^uvoit les chasser sans injustice et sans violence; 
mais il jugea aussi qu'on avoit manqué le moment , et 
qu'il s'agissoit moins alors de les chasser , quç de vivre 
en paix avec eux } il voulut donc tenter le pouvoir des 
bienfaits, pouvoir qui honore l'humanité , pouvoir qui, 
essayé plus souvent, feroit le bonheur du monde. Ilsour 
mit à l'examen les conquêtes que son aïeul et son père 
avoient faites sur les Anglois ; il sépara celles qui avoient 
été faites sur le roi Jean après son crime , de celles qui 
avoiei>t été continuées sur un enfant innocent, tel que 
Henri III ; il garda les premières , et rendit les secondes. 
Rien ne l'y fprçoit, Henri ne l'espéroit pas; l'Europe vit 
avec admiration que o'étoit un pur effet de justice et de 
générosité , peut-être crut-elle aussi que c^étoit un acte^e 
mauvaise politique ( i ) ; mais Louis , plus éclairé qu'elle ^ 



(i) La foule des auteurs n*a vu dans ce sacrifice fait par aaiot Louis 
qu'un acte de mauvaise politique, parceque la foule des auteurs n'est 
que machiavéliste. Mais nous avons plus d'une fois insinué qu'il n$ 
pouyoit y avoir de paix solide entre la (^rance et rÂng|eterre,*taDt 
que les Anglois. ne seroient pas chassés de la France,^ et maintenait 
nous vantons la politique de saint Louis, qui retenoit en France les 
Anglois. N'y a-t-il pas là de contradiction? Non. Quand nous avons 
dit qu'il falloit que la mer séparât ces deux puissances pour qu'on 
put espérer la paix, c'étoit en considérant le système de guerre et 
les principes de la politique commune, selon lesquels des ptti8.sat^e% 
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^v(Ht TaYâstage qu'il devoit en tirer. Pbilippe-Auguste 
et Louis Vin n'avoient eu d'autres garants de leurs 
conquêtes que leur force et la foiblesse de rennemi. 
Les rois d^Augleterre refusoient de rendre hommage, 
et ne reconnoissoient point les rois de France pour lé- 
gitimes maîtres des provinces conquises ; les vaincus 
n'avoient cédé qu'à la force , et l'état de guerre sub- 
sistoittout entier. Louis voulut introduire dans TEurope 
l'état de paix , il voulut que l'Angîçterre reconnût et 
' approuvât sa propriété; qu'elle confirmât, par une re- 
nonciation libre et solennelle, les droits acquis à la 
France par la confiscation ; il lui rendit donc le Limo- 
sin, le Périgord, le Quercy , la Saintonge et l'Âgénois^ 
à la charge de rhommage-lige. Le roi d'Angleterre re- 
nonça, pour lui, ses fils, ses frères et tous ses succes- 
seurs, aux provinces de Normandie, d'Aojou, Maine, 
Touraine et Poitou [a], et la reconnoissance. fut le 
garant de cette renonciation; il prit rang parmi les 
pairs de France en qualité de duc de Guyenne , il rendit 
hommage. 

Si l'on veut prendre l'événement pour juge entre la 
politique commune, qui nuit, qui trompe , qui fait la 

voisines et rivales sobt toujours prêtes à s'attaquer, à se nuire, à 
Hcoler les bornes respectives. Mais dans le système sublime d'ëqui- 
^1 de bienfaisance, dont saint Louis est Taûteur, on vit en paix avec 
S8> voisins, même k sa porte, ce qui vaiit toujours mieux que de re^ 
^er ses frontières. II y a plus. De ces voisins on fait des amis , et à 
«a lon^e des concitoyens. D'ailleurs, encore itn coup, on avoit 
"manqué le moment de chasser les Anglois. Ce momenfl' cVtoit celui 
de Tâssatsinat d'Arthur et du crime de Jean. On ne poavoit plus y 
«venir. 

[ajRynier, t.-i. Matt. Paris, p. 986. 
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^erre aujourd'hui , de peur de Vavoir demain , et cette 
politique généreuse qui encbatne rennemi par les bien* 
faits y on verra d^un côté des haines et des guerres per* 
pétuelles entre la FVa^ce et l'Angleterre depuis Phi- 
lippe V et GuilIaume-le-Conquérant ; on verra de Fauire 
côté, depuis le traité en question, une paix constante 
régner entre les deux nations rivales pendant tout le resté 
du régne de saint Louis , et pendant le régne de son fih. 
On pourra juger si >cet essai d'une politique juste et 
. bienfaisante a dû en dégoûter , et si c'est pour en avoir 
reconnu l'abus qu'on est retourné à l'art de nuire et de 
tromper. On peut voir dans toute l'histoire si les guerres 
les plus heureuses., les traités les plus captieux , les plus 
finement éludés^ ou les plus impudemment violés, ont 
jamais autant assuré le repos public, ont jamais procuré 
entre deux ennemis acharnés un aussi long intervalle de 
paix , que Ta fait ce traité de partage entre la France et 
l'Angleterre. Voilà peut-être ce qu'on n'a point encore 
assez dit, et ce qu'il pouvoit être utile de développer. ' 
Et qu'on ne prétende pas que ce traité fut moins 
l'ouvrage de ces grandes vues depolitique bienfaisante, 
€[ue d'une délicatesse de conscience; qu'on ne répète 
point ce qu'a dit très mal-à-propos le P. Daniel d'après 
quelques écrivains anglois : « que le roi de France avoit 
« toujours des scrupules sur la justice de la confisca- ; 
«tion £aite par son aïeul, des domaines du père de 
« Henri » ; car ce sont précisément les conquêtes faites 
par sou aïeul qu'il conserva. Le scrupule sur les con- 
quêtes de son pèi^ eût été plus naturel , parcequ'ou les 
avoit faites sur un enfant , en profitant de sa foiblesse; 
parceque d'ailleurs la conquête des provinces angloiscs 
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fnTru'ncé ayant été suspendue sous Philippe-Auguste, 
€t reprise sous Louis Till , on poui?oit dSre que €^étc»t 
être rerenu deux fois pour un même sujet aux voies de 
rigueur, chose peu favorable! et ces considérations 
peuvent avoir déterminé Louis IX dans le choix des 
provinces qu'il garda, et de celles qu'il rendit; mais 
aucun scrupule n'eut part à cet arrangement politique. 
Fous apprenons de Join ville que Louis s'étoit expliqué 
sur ce sujet, «Je sais bien, disoit ce prince, que les 
«devanciers au roi d'Angleterre ont perdu tout par 
«droit la conquête que je tieing; et la terre que je li 
B doniie, ne li donné-je pas pour chose que je sois tenu 

* à li ne à ses hoirs, mes pour mettre amour entre mes 
t eofants et les siens , qui sont cousins germains , et me 
« semble que ce que je li donne emploié-je bien , pour 
n ce que il n'étoit pas mon home , si en entre en mon 

• houmage [a], » 

On ne sanroit trop peser ces excellentes paroles : et 
pie semble (fue ce ^ueje li donne ^ emphié-fe bien. 

Quant à ceux qui ont dit, car on dit tout [&}, que 
Henri III fiit contraint designer ce traité par le malheur 
de sa situation eX par Tembarras que lui suseitoient ses 
t}arons rebelles , ils auroient dû nous expliquer quel 
phis grand avantage Henri auroit pu espérer dans la 
situation la plus heureuse, et après les plus grands 
succès. 

• Il faut donc regarder ce traité des deux rois conclu 
^ Abbeville en i ^Sp , dans une assemblée des États èxK 
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royaume [a] , comme le seul qui ait réglé les droits des 
deux nations à la satisfaction de toutes deux , et comme 
une époque mémorable de suspension dans la rivalité 
dont nous écrivons Thistoire. 

Le traité d'Abbeville avoit été préparé depuis long- 
temps par les procédés de Louis IX. Quelques années 
auparavant , Henri pouvant encore se regarder comme 
l'ennemi de la France , étoit venu visiter ses États de 
Guyenne. Au retour il voulut éviter le long trajet de 
mer qu'il avoit à faire poiir repasser de la Gironde 
dans son île, et fit demander à Louis la permission 
de traverser la France pour s'embarquer à Boulogne, 
comme dans la suite Charles - Quint passa par la 
France pour aller dans les Pays-Bas. Louis , non 
seulement le lui permit, mais, flatté de cette con- 
fiance d'un rival, il ne négligea rien pour s'en montrer 
digne : il alla au-devant de lui jusqu'à Chartres, Tac- 
cueillit en frère, lui donna des fêtes, lui rendit des 
honneurs. Dans un banquet royal qu'il lui donnoit à 
Paris, il voulut le faire asseoir entre lui et le roi de 
Navarre , de manière que Henri eût le roi de France à 
sa droite, et le roi de Navarre à sa gauche. Le roi d'An- 
gleterre n'y voulut jamais consentir. « C'est à vous seul, 
« dit-il , d'occuper une place qui régie lès rangs parmi 
« les rois; car vous êtes mon seigneur, et vous le sere» 
« toujours. » 

Le roi d'Angleterre étoit beau-frère de Louis IX, 
comme Charles-Quint l'a été de François I , et conanï^ 
Charles-Quint , il avoit projeté bien des mariages avant 

[il] Rymer , t. i. Matt. Paris, p. 896 et «uiv. 
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celui auquel i} se iBxa . JSon inconstance naturelle sVxerça 
sur cet objet important comme sur tous les autres. Il 
voulut d'abord épouser lolande, fille de Pierre, dit 
Mauclercj comte de Bretagne, la même que Pierre avoit 
voulu donner au comte de Champagne, et qu'il fut 
obligé de fiancer au prince Jean, le plus jeune des 
frères de Louis IX. Henri demanda ensuite la fille du 
duc d'Autriche, puis une princesse de Bohème, puis la 
seconde fille de Guillaume, roi d'Ecosse. Hubert de 
Burgh , son justicier et son favori , avoit épousé l'aînée ; 
on fit sentir à Henri qu'il étoit peu convenable que les 
droits qu'un tel mariage pouvoit lui donner un jour au 
trône d'Ecosse , ne marchassent qu'après ceux d'un de 
ses sujets. Il demanda donc la fille du comte de Pon- 
thjeu, fit dresser le contrat, envoya des embassadeurs 
demander des dispenses ,- et les contremanda. Enfin il 
épousa une des quatre filles de Raimond Bérenger, 
comte de Provence (i). On remarqua que ces quatre 

(i) Raimond, comte de Provence, laissa quatre filles. L'aînée (Margue^ 
rite) avoit épousé saint Louis, roi de France; la seconde (Éléonore), 
Henri m , roi d'Angleterre ; la troisième ( Sancie ) , Richard , roi des Romains , 
frère du roi d'Angleterre; ce fut Béatrix, la quatrième, qui eut la Pro- 
veoce, en vertu du testament, de son père; elle épousa dans la suite 
Charles, comte d'Anjou, frère de saint Louis, qui fut le premier roi de 
Sicile, de la première maison d'Anjou. 

I^s sœuis aînées réclamèrent. Les réclamations ordinaires des princes 
«ont des guerres. Les réclamations de Marguerite et de ses sœurs furent 
plus douces : elles ne produisirent qu'un traité, qui paroit avoir confirmé 
le testament de Raimond Bérenger , puisque la Provence resta aux descen^ 
<^t8 de Béatrix , c'est-à-dire aux rois de Sicile de la maison d'Anjou. 

L'histoire de ces réclamations n'appartenoit qu'indirectement à mon 

*oj«t, par les droits que le roi d'Angleteri'e , Henri III , et le roi des Romains , 

*on frère, acquéroient en concurrence de ceux de saint Louis, et qui an- 

. roient pu allumer la guerre entre l' Angleterre et la France, sous un roi 
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fill€6 furent mariées k des> rois ; laînée ( Margueiite ) 
avoit épousé saint Louis, roi de France , la seconde 

moins modéré que saint Louis, et sous des princes plus absolus et moins 
embarrassés chez euK que Henri tll et le roi des Romains. 

âiaiftt Louis pouYoit réclamer en fc^vear ê» Maqpiecite, s& femme, le 
droit de primo^éniture , et demander, à ce titre, la Provence entière. î» 
ce cas il devenoit ennemi du roi d'Angleterre et du roi des Romains. 

Il pouvoit se borner à demander un partage égal de la Provence entre 
les quatre soeurs; eti ce eas, il s^anissoit d'ihtér#t aTCC ces deuj: princes 
contre Béatriit et le roi de Sicile. 

Il pouvoit enfin respecter le testament de Raimond Bérenger, et demao^ 
der seulement à fiéatrix les sommes promises pour la dot de MiLrgueritei 
C'est ce dertiier parti qu'il pM^t avmr pris. 

M; de Bréquigny, ^ui^ par ses travaux à la tour de Loadres, et |»ar s» 
profondes l'echerches, que dirigent toujours un goût sûr et une eriti^at 
éclairée, a considérablement ajouté aux monuments et aux sources de 
notre histoire; M. de Bft^qtttgny ne laisse rien à désirer slu* Tatticle de la 
succession de Provence » dans un excellent Mémoire ^u'il a lu depuis pèTk 
k l'Académie royale des inscriptions et belles4ettres , et qui a pour tire ; 
Mémoire touchant la réclamation ^ue Marguerite î reira de France , etÉléononi 
reine d Ânglétlbrre , firent de leurs droits suf là Provence, qui avoii été donnée à 
BétOrix tèut sûùurpàf Bàimotté Béreh^erj camfe de £^M«iuie, kurpèi^ «Mkliik)». 

Comme ce Mémoire n'est point encore inséré dans le recueil de l'Acadé- 
mie, il n'est point connu du public; nons n'en prlSsenterans «et qti'wi H' 
sultat général. 

Après la mort au oorate de Provence, arrivée le 19 aatilt fa45, et It 
mariage de Béatrix avec le comte d'Anjou, qui se fit en it'46« les mtanéê 
Béatrix ne réclamèrent d'abord que leurs droits d'k^ritières institaécif 
elles l'étoient en effet par le testament de leur père, toais seulement fXMtf 
les sommes qui leur avoient été constituées en dot; ni Marguerite ne pri^ 
tendit alors à la totalité de la Provence, ai les troi« seratY an partag«- 
Elies respectèrent le testament de leur père, et Béatrix «ut la Preveàce» è 
la charge de payer les sommes dues à «es seeurs. 

fiUe ne les paya point, et ses sœurs, justement mécontentes, priceat 
dans la suite le parti de ne pins recennoitre un testament qui n'était exé* 
ttuté que contre elles. Ce lut alors ebmme h^tières naturelles, et non 
plus comme héritières instituées, qu'elles léclamèl'ent la succession pattr* 
nelle; elles demandèrent chacune le quart de la Provence. 

La première trace qu'on aperçoive de la réclanatioa des scfittfs de B^* 
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(Éléonore), Henri III, roi d'Aiiglelerre ; la troisième 
(Saucie j, Richard, frère du roi d'Angleterre, élu roi 

trix est dans na acte de laSj, où Heari III fait une réserve expresse de 
tes droits et de ceux de son frère Richard sur la Provence, du chef de 
leurs femmes» Éiéonore et Sancie. Mais M. de Bréquigny prouve que dans 
«et acte et dans «l'autres actes postérieurs qu'il cite et qu'il analyse, il na 
s'agissait encore que des sommes dues par Béatrix à ses sœurs sur la Pro- 
wnce. 

Pendant toute la vie de Béatrix, la réclamation de ses sœurs n'eut point 
d^autre objet, et Béatrix auroit dû y avoir phis d'égard. Elle se regarda 
twijoars comme seule propriétaire de la Provence : elle en disposa, par 
son testament, en faveur de Charles-le-Boiteux, son fils, roi de Naples : 
«Ils ea laissa l'usufruit à son mari; elle lui en laissa même la propriété , 
M |»éjttdice de ses sœurs, dans le cas où ses enfants viendroient à mourir 
lans postérité. Elle mourut au mois de juillet 1267. Le roi de Sicile son 
mari se fit aussit6t prêter serment de fidélité par tous les Provençaux. 

Cette démarche du roi de Sicile, la clause qui le préféroit à ses belleS'» 
snirs, et qui exduoit celles-ci de la succession de Prévence, dans le cas 
même ou il ne resteront plus d'enfants aés de Béatrix, enfin le défaut de 
paiement des sommes dues à Marguerite et à ses sœurs, furent sans doute 
les motifs qui les déterminèrent à méconnoitre le testament de leur père, 
et à demander le partage de la Provence. Telle fut en effet, depuis la mort 
^ fiéatrix, la prétention nouvelle de ses sœurs; tel fut l'objet de leur 
ticUmation. 

Chacune des sœurs ne demandoit que le quart de la Provence, et admet- 
tmt les autres à un partage égal. Marguerite ne faisoit point valoir le droit 
de primogénitnre qui lui auroit valu la Provence entière. 

Une parott pas même que Marguerite ait fait, du vivant de saint Louis,, 
des démarches bien vives pour la réclamation du quart. Saint Louis avoit 
cipressément reconnu Béatrix et le roi de Si<41c sQa mari pour comtes de. 
Provence; il avoit été médiateur et arbitre entre eux et la veuve de Rai- 
mood Bérenger; il n'eût pas consenti volontiers à détruire une partie de- 
<oa ouvrage, en appuyant la réclam^ion de sa femme. D'ailleurs ses der- 
o'^ années forent occupées par les préparatifs de la croisade où il mou". 
nit Après sa mort, Mai^uerite attendit encore des circonstances favorables 
^ «accès de sa réclamation. £lle comptoit peu sur les secours de Phi- 
lippe m son fils, qui se piquoit du plus grand attachement peur le roi de. 
^Uft son oncle, auquel il croyoit avoir eu des obligations essentielles dans 
^«Mirs d« la dernière croisade. De plus., Philippe jugtoit plus conforme ù. 
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des Romains ; la quatrième ( Béatrix ) épousa Oharles, 
comte d'Anjou, frère de saint Louis, qu'elle força d'ac- \ 

ses intérêts de laissek- la Provence entière entre les mains d'un prince 
ft*ançois, que de la partager avec deux princes anglois, à qui ce partage : 
foumiroit de nouveaux moyens d'entamer et de troubler la France. Aussi 
paro2t-iI que ce fut principalement à Edouard V^, roi d'Angleterre, son 
neveu , que Marguerite s'adressa. Elle le trouva disposé à défendre set ^ 
droits et ceux d*Éléonore sa mère. ( Henri III étoit mort alors , Edouard lai i 
avoit succédé. ) 

Marguerite , Éléonore , Edouard , peut-étre aussi Edmond , fils et héritier 
de Richard et de Sancie, paroissoient résolus de tenter la voie des arma 
pour se faire rendre justice. On n'en vint point cependant à ces extrémités. 
Les négociations qui, depuis laSy, avoient quelquefois langui, mais qui ■ 
n avoient point cessé , et qui avoient roulé d'abord sur le premier objet de \ 
la réclamation, ensuite sur le second, devinrent très animées sur le se- j 
cond, vers 1379; et on apprend, par une lettre d'Edmond au roi d'Angle- i 
terre, son frère, en date du ao juillet ia84, qu'elles aboutirent, vers ce 
temps, à un traité conclu par la médiation du pape Martin Ff.- M. de Bré' 
quigny n'a point trouvé ce traité parmi les titres qui sont à la tour de { 
Londres; ainsi l'on en ignore la teneur; mais il est certaio^iiie ia iProvesce j 
resta en propriété aux descendants de Béatrix; que les rois de France ni { 
ceux d'Angleterre n'y eurent aucune part. Il est probable seulement que le I 
roi de Sicile s'engagea de payer les sommes que Raimond Bérenger avoit : 
assignées à ses autres filles pour leur tenir lieu de leur portion hérédi- 
taire ; qu'ainsi le testament du comte de Provence fut confirmé , et la ré- 
clamation de ses trois filles aînées réduite au premier objet. 

Voilà ce que M. de Bréquigny démontre par l'analyse fidèle et lami- 
neuse de diverses pièces, dont les unes, déjà connues, avoient été mal 
expliquées , parcequ'on ne connoissoit point les autres qu'il a découvertet , 
et qui répandent un grand jour sur les premières. 

Jusque-là tous les historiens s'étoient étrangement mépris sur toutes les ; 
circonstances de cette réclamation au sujet de la Provence; ils avoient 
supposé que Marguerite avoit été la seule des sœurs de Béatrix qui eût ré- 
clamé des droits sur cet État; quelle ne les avoit réclamés qu'en 1279; 
qu'elle avoit redemandé la Provence entière à titre de primogéniture; 
enfin que sa demande avoit été rejetée, et la contestation terminée par 
un diplôme de l'empereur Rodolphe P/, du 38 mars raSo. 

M. de Bréquigny leur prouve qu'ils se sont trompés sur tous ces points; 
que Marguerite ne fit pas seule la récUmatioa, et qu'Éléonore et Sauciei 

i 
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eepter lefoyaùitie de- feiîfle-, afin d'être mue, aussi-^ 
Bien qiie s^es sceurs. Ces quatre princesses se trouvé-' 

■ 

I m k«m maris H leurs eolants pose 6lk»> y f ^ifent paf€; que.ç^tt^ ?i?^<;|iat, 

! madon a deux époques qui ont été inconnues à tous les historiens : l'une, 
en 1257, ^^ en réconnoissant le testament de tCaimônâ Bérenfg^er, on 
dkmanddif les soném^ assignées à se» 'filles- atnées : rantre*, po^rieure' 
à ii6ji3^ où» e|i8'él^[rf9l»oooitfe^ce.téstaDient, ei\ demaadoit le p(Mil9g«:d«« 
la Provence; que l'époque de 1379 est seulement celle d'^^ plus grapd. 
mouvement et dune ardeur plus marquée dans les négociations; que 

I liailg;aerite n'allégua jamais le droit de'prnnogéia^tu're; qu'enfin fe dîplâ-' 

f Hef^ P«di>lp|i»e !» a pf^nt. tfirin^Bé les- ponteetaliqnft dé. Marguerite et' du 
n>i de Sicile au sujet de la Provence; qu'il ne parle qu'incidemment de cet. 

< eoBtestations , et qu'il réserve expressément les droits des parties; que ce. 

t. Ae fut point l'empertur Rodolphe quiièriùiitalraffàu'e, mais le pape Bfar- 
lia |V, et .4|q'elle n«; fi^ tebniné» ^u'.ea :ùâ4- ' ^ 
Le Mémoire contient, d's^illeiirs , des ;dél;ail^ curieux sur les diverses, 

■' négociations de$ paries, soit entre 'elles, soit auprès de ^l'empereur et des 

: MjBâMUû/piiiiéUwar, tttt sft}et]çhiiûittieil'ét^attaitiotiV uDie questiem a'sse» 
( natfirielle. Pq^rquoi .Mvgfiefiie ^'allégHa-t-elle point ce droit de primogér 
' nituré, qui lui eût valu la' Provence entière? Si l'on dit que c'étoit par res- 
pect pottr ht tbsttaÉëiît 4fe son père, ëRe auîrdit donc; dû le Respecter jus*^ 
qu'au .bout, et • ne '-point- demaùdisr le' ]^a1rtagé de la Provence. Si c'est 
I paiceqne -ce droit de' primogénituré n'artoit point encore eu lieu entre» 
féoimes pot» la sncceèsiôn de* Pirovence ; pèuit-^étre cette répoiise ne seroît^ 
sHe pafr'<léidislt«'i-'II éfiC'ti^rqvle'Gllbtlrl^/eeimte die Provence; et Tibùrge, 
, sa femme ayante lAîssé éebx fillek;'l^ayèid^ et Dulcie, elles partagèrent la 
I Provence, et métoe-lb-vUlia d'Avigik>n; queTaydide, l'àinée, porta sa part 
dans la maison <^s comtes de Toulouse, et'Duleie, la sienne dans celle 
des eomted dé"BB«Êelt)tte>,'>Aoiift dëseendek Raimond Bërenger, père de 
Maigttérite et de î(es sèblir».^'lfais c'étèit au commencement du douzièmie 
siècle, dans un temps oii il y avoit peu de principes fixes 'et de lois cer-^ 
laines. -Le même cas se présenta dans là suite; et- Jeanne I*"* succéda ati* 
AMntè de Provence » a^ssi-bien qu'au royaume d'e ïf aples , sans aucun par* 
tage avec Marie sa sœur puînée. Il' est vif ai que ce*iut, si l'on vebt, en 
vertu du testament du roi Robert leur aïeul ; mais ce testament étoit con»- 
forme à la loi générale de la succession atlx États, succession qui semMr 
devoir être réglée pal* d'autres prineipes que leâ successions particulières, 
tt qui ne parbît pas devoir admettre de partages. Catherine d'Arragon ne^' 
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reat enseinJbLe àla cour du.isoi cje Frai^c^i qu/Buadl^t^ 
d* AuiQ)^terr^ y passa^ circqns^ance favor^^Ue .^ i'édat 
des fêtes et à Tagrément de l'entrevue. Après le traité 
d'Abbevilie , Henri 111, se trouvant en France, lorsque 
Louis, fils aine du roi de France, mourut, il assista 
comme pair^ pu comme ua des grands officiers de 1% 
couroime, à sa pompe funèbre, et porta , ainsi que les 
autres iséigneurs , le corps sur ses épaules dans le che- 
min de Paris à Saint-Denis. 

La modération généreuse de Louis IX , dans ce tmil^ 
d'Abbeville, et sa réputation d*équité,. lui méritèrent-^ 
rhonneur d'être pris poui; arbitre ppr c^tte natiqo ,}doQ(. 
il venoit d'éteindre la haine. Le roi d'Angleterre et leih 
barons soulevés contre lui portèrent leurs difFérents^ 
au tribunal de Louis. L^Angkterre étoit depuis Iqog-fi 
temps le théâtre des plusi.sîngu|lière& révolutions. La 
foîblesse et Tinconstance de Henri III y faisoient plus 

partais^, poiqt V]^pa(|^Q«t «VQC 4^aQt|e-4«*FoJile , ni iiUf/^b/ath lUngJiitfffifd 
avec Marie sa sc^r» et^poiir n^ [^a$.sqitir.;df)8 pipvâofea d^ Fraoic^, Mfiih^ 
gueri(e, comtesse de Flandre, tf^§ d^t d'.Ave«ae9 e( de^ Qainpienv, nV 
voit demandhé ai^con paitagi^ 4 M cpjVkteM4 Jeanne, sa soeur aînée, el n'a- 
▼oit hépté^e laFlai&4re qii'^^jrès q«fi JBaipi/?.£i»J( iQQctf; safX^an^miMt (M 
i|e voit pas. no|L plus qu'Isabelle. 4e QriaÇaSRe atl. demandé de pavllfft 
à la pnocesse Anae, sa soçur, par qui la Qret|9gDçi fut? r^nie à Ja-^onroa" 
oe. ^lapçlie d^ BpuBgogue, prpini^rfl^f^iQVie de.Cbajrlesote-Qol, parlUfii»* 
^telU^a^ec Jeaiixie^ s0 Koeur 4mifi, fi^mm^ $^r^ilipp^le*l4(>Df,, ou USi9f^ 
ç)ie-Comâé du çii^çsl^ d'Othou leuf p^e» oji llAi^fois 4)% cM de Mabaiid lesR 
Spère? Mais, saoa accumuler inuttlc^mqnr d/s s^npi^lables eiaempies» il nSSt> 
tj^ d'observer qu;a l(s. mp^if. général M n^ poiut démembrer les États,. ai( 
tQuipi^ leoEiéii)^^ soit que. oes.ÉtaM IP»^^^ im qimiouifl9» soit qu'ilsaa 
soient pqs^^^^ que ji^ar de^ mâiiaf j ^ niotif ^ df conserver aux Élafs leor 
^(endçur et leur puissance^ Nous nous proposons, de traiter piua parti4»- 
UàK^Hf^^^. <^9# k swtf cettir qiifatiOQ et qnelquea aqtre», en dfiy^l»ffaa^ 
les principe d^M ^9^ SajUqiif , rfMv44M«t «V f«ll>(9ux d4nNM^<<^ Pi>iKPi^ 
4e Valois et 4'^4<Qttaf4 m. 
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l'en avékr fak TihfkiiiUe tyrànfaie /de^ 

9 Richard. La nécessité d'exposer les 

Niisticiitioii angloise, de montrer par 

^t formée , et de la comparer avec ie 

^ >is , doit nous permeUre ici qttM* 

js troubles intérieurs de TAngtc^erre, 
ais fut FarHlre. Nous Tavons dit, il s'agit^ 
.lis œt^OTrage dei^acomer les guerpési d^entre 
^eux natîoiis , que de les comparer l'uùe à l'autre 
dans leur gouTernesnent, dans leurs nieeurs , dans toti^ 
les objets de parallèle et dé rivalité , de peindre de piirt 
e£ d'autre le caractère national enr^nouf atiit aux causes 
^i l'ont ferm^ , riôurH et entretenu ; de faire confnoltre , 
eoran mot ^ ces deux peuple» l'u n par l'autreen observant 
eteadéveloppa^t teurs re$^mfolaftoes , teurs conirafste^, 
et les divers caractèresdespriârcesqui tes ont gou vëf*nés. 
Les régnëi^ de sài*nt Louis et de Henri lil , sont préci- 
sément i'épocfue où ia différence de gouvernement et de 
caractère devient sensible éntlre les deux nations. G^it 
alors qu'en France l'aMorité monarchique s'affermit 
peur jamais par la justice plus que patt*iesf a^is^es, et 
qn^en Angleterre l'abus de certérménie autorité tourne 
les espri€$ vers la déoiocratiie , ou dû moins vers la divr- 
sion et le balanbement de^ pouvoirs. Voici lés événe- 
mems qm prépsA-èreût cette i*éV6luîon. Henri lïl, ou 
piutôt Hubert de Bbrgh a'voit révoqué, la chsuté de» 
forêts, et violoit l'autre^ etf toute renéontre. Podr ré*-* 
compense d'un tel service rendu à la monarchie, de 
Burgh s'était donné le comté de E^ent. Les grands s'as- 
semblèrent; ils demandèrent la confirmation des deux 
chartes, et Texpulsion de Hubert de Burgh.- Richard. 

.3. 
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<:omté de Comouaille , frère du roi , avoit saisi les terres 

d'un deses vassaux. Le roi prit la défense de ce vassal, 

et voulut le remettre en possession. Il en parla au comte 

de Coi^nouaille , qui lui répondit froidement : « C'est 

«une affaire qu'on peut remettre au jugement des 

a p^irs [a], n Henri jugeant que c'étoit attaquer la pré^ 

TOgative royale, s'emporta, et dit à son frère : » Ou rea- 

cc dez les terres, ;ou sortez tout-à-l'heure du royaume. 

« — Je ne ferai ni l'un ni l'autre , répliqua Richard, 

^ avec une fermeté toujours froide, que.quand jY serai 

« condamfié par un jugement des pairs. » De Burgfa von- 

loit le faire arrêter. Henri hésita; Richard n'hésita point,' 

il se mit à la tête des rei)elles, et il fallut que son frêne 

le comblât de bienfaits pour le ramener. Un de ces biea- 

faitsi fut de lui vendre les Juifs , pour en fair^ tout ce 

qu'il voudroit pendant l'espace d'une année : tf^jçuos rex 

exceria^erat^ cornes €i^isc€raret{i) ^ dit Matthieu Paris. 

De Burgh cependant poursuivoit le rours de ses vio- 

liences ; il prenoit un château à l'archevêque de Contor- 

béry , «t l'archevêque l'excoaununioit. Un des quatre 

fils de ce comte de Pembrock , à qui H^ri xleyoit ja 

couronne, n^ourut. Henri s'én^ara de sa succession, 

au préjudice des frères que laissoit ce fils du comte.de 

Pembrock. L'atné de ces frères, qui lui-même étoit 

beau-frère de Henri , outré d'une telle injustice , se jeta 

dans la révolte, et en ravageant les terres du roi , se fit 

rendre les siennes. Telle étoit l'administration de Burgh: 

(i) ce Dëja écorchës par le roi, ils alloient avoir les entrailles arra- 
«.chëes par le comte de Comouaille. » 

[a] M. Paris. 
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des entreprises , des violences , de la foiblesse , delà faas« 
sesse; le gouvernement outrageoit toutle monde, et de- 
mandoit pgrdon à tout le monde, parcequ'il n'avoit pas 
assez.de vigueur pour soutenir ses injustices. DeBurgh 
lentoit tout dans Tespérance que quelque chose réussi- 
roit , que quelque usurpation resterait impunie , et Tenri- 
chiroit, ainsique son maître , toujours avide et toujours 
pauvre. Au reste , il entouroit le roi de voluptés , de peur 
qu'une inquiétude qui lui étoit naturelle ne Farrachât 
à l'indolence. Henri avoit presque toutes les foiblesses du 
roi Jean son père , il en avoit sur-tout l'inconstance. On 
lui conseilla d'éloigner de Burgh , et derappelerFévéque 
de Winchester ; il le fit. L'évêque donna au roi quelques 
fètes , lui fit quelques présents ; il n'en fallut pas davan- 
tage pour lui rendre toute son ancienne faveur; mais 
l'évêque n'étoit pas content de la disgrâce de de Burgh , 
il vouloit sa mort; il fit rechercher son admitlistration , 
et s'empressa de lui trouver des accusateurs. On char- 
gea le malheureux de Burgh de tous les crimes possibles 
et impossibles; il étoit sorcier, il avoit pris dans le tré- 
sor de la couronne une pierre qui avoit la vertu de ren- 
dre invisible et invulnérable , et il Fa voit envoyée au 
prince de Galles, ennemi de l'État [a]. 

De Burgh se retira dans un prieuré, espèce d'asile 
ou il s'attendoit pourtant d'être forcé ou tué; l'ordre 
étoit donné. Un ennemi de de Burgh , le comte de Ghes- 
tcr, eut seul la générosité de représenter au roi qu'il se 
manquoit à lui-même, en privant son ministre du droit 
acquis à tout citoyen d'être jugé selon les lois. De Burgh, 

[a] Matt. Pari», p> aSg. D'Orléans > EéTolutioiif d'An^eterre , L 3»^ 
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eut donc là liberté de se défendre ; mais à peiiie étoit4l 
sorti de sa retraite pour préparer sa justification , qu'aiii 
mépris du droit d'asile et de la charte des libertés , on 
Tarréta dans une chapelle, où il fut trouvé am^é d^ofie 
croix dans une main , et du Saint-Sacrement dans Fautre. 
On le chargea de fers. Le peuple, qui le détestoit dans 
sa gloire, prit pitié de lui dans son abaissement; as 
forgeron à qui on ordonna de serrer ses fers refiis^ 
$on ministère. De Burg ayant révoqué la grande charte 
des libertés, a voit perdu le droit de la réclamer; mais 
c'étoit toujours avec peine que le peuplela voyoit violer si 
ouvertement. Lès évéques firent bien plus de bruit en* 
core sur la violation du droit d'asile; on parla dW 
communication. Le roi et Tévéque de Winchester trou* 
vèrent un expédient admirable pour apaiser ces cla- 
meurs , ce fut de remettre de Burgh dans sa chapelle, 
et de l'y bloquer. Quand il fut près de mourir de faim, 
il sortit; on l'arrêta, et on Tenferma. Le roi lui prit 
une «partie de son bien , et déclara qu'il lui laissoil 
l'autre avec la vie ; mais l'évéque de Winchester , qui 
s'obstinoit à vouloir sa mort , sollicita le gouvernement 
du château où son ennemi étoit renfermé. De Burgh le 
sut, et se jugea perdu; il fit part de ses alarmes à se^ 
gardes, qui, touchés de son sort, le laissèrent échap- 
per. On le reprit encore dans une église ; les évêque» 
crièrent encore , et le gouvernement trouva si ingénieox 
Fexpédient dont il s'étoit déjà servi , qu'il s'en servit eft 
Gore. On ramena de Burgh dans son égliëe, et on l'y 
bloqua de nouveau ; mais^le succès ne fat pa« le méçac- 
On vint au secours de de Burgh ; on le délivra , et il alla 
dans le pays deOaHes se joindre au comte ée Peinfbroc& , 
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^^fi «voit persécuté aiitr«foî6 ^ nais qui ^ le Toyani 

BiaUimreux et oppxva»é à «on tour, lui pardonna tout. 

De Burgh du moins ne s'étoit permis dans sa faveur 

que des violences sourdes ; Févéque de Winchester en 

exerçoit d'éeladantes : il renversoit avec méprid toute la 

eonstituiîon« Sesprinoipes , opposés à ceux de de Burgh ^ 

tendoient à pousser la natîoa à bout ; il voulbit que le 

roi entreprit tout et soutint tout. Il lui représenta sans 

détour totts les baroùs angiois comme des enseans qu'il 

feUeit écraser, il étoit étranger^ né dans les États qua 

le roi d' Angleterre possédoit en France; il se mit à 

peupler l'Angleterre) do chevaliers gascons; et la cour, 

de ses parents et de ses amis. Le comte de Pembrock ^ 

qui étoit revenu à la cour, Fut chargé par la noblesse 

de luire au roi* son beau «frère des remontrances sur 

Vadmistofttie tant d'étrangers. «Si vous ne trouvez pas 

oqu'U y tÊk ait aÂsez , répondit Tévêque de Winchester 

^ avec la dérision la plus insultante , on en fera venir 

« davantage. « En effet , on en vit bientôt arriver de 

nouveaux essaims , tous en équipage de guerre. Les sei* 

{ueurs se retirèrent de la cxmr ^ s'assemblèrent sous la 

conduite du comte de Pembrock ^ et firent prier le roi 

Ae renvoymr en Guyenne l'évéque de Winchester et tous 

«es cbevatiiel*s gascons. Le roi eut peur : c'étoit Tusage 

fle son père en pareil cas. • « Laissec-^moi, lui dit Févéque 

^ de Winchester , lais6èz-m(n châtier ces insolents! « 

L'évéque était guerrier , le roi le laiesa faire. L'évéque 

i^ttbia cmindre de n'avoir pas assez d'ennemis 4 il prit 

A ftaf à un seigneur qui n'étoit point encore entré dans 

la C6nfédération ; quand ce seignear redeananda son 

M, W ^ ttMia^ de lo faire pendre. On eq mit un 



40 RIVALITÉ M LÀ FRANCE 

autre en prison pour s'être msurié sans kpenitts&Boà'èii 
roi. On demanda des otages à tous, et tous &xxeSam: 
rent. 

La guerre se fit , et en même temps le paiiemmiit s'a» 
sembla: Ceux qui se rendirent à. WestHimster pour ee 
parlement s'y rendirent bien érmés. «. Pensez -Tom' 
ft donc , '' dit l'é^'êque de Winchester aux seigneurs , avoir 
ft^Ies mêmes privilèges que les pairs .ile* France ?v Ils 
prétebdoient sans doute eh avoir de bien plus {grands. 
A ce mot , tous les évéqnes se lèvent et menacent l'évêr 
que de Winchester de rexcommunication. « J'eB appelk 
K au pape , répond J'évêque , c'est lui qui m'a sacré ; je 
f< ne vous dois rien y et ne vous cohuois peint. » Les 
évéques se ooqteptèrent d'excommtmier.en général les 
ennemis publics qui enlevoient au peuple TaflBection du 
roi. « Soyess donc justes , leur dit le roi, excoBununiez 
n aussi le comte de Pembrock , qui actueHeaieiit porte 
« les armes contre moi. — Pourquoi reKOommimi^r Pré' 
« pliquèrent les évêqwes , Pembrock. défend la liberté. « 
Il fallut combattre. 

L'évêque de Winchester traîna le roi dans le payante 
Galles, où Pembrock étoit à la tête du parti des set-r 
^eurs. Pembrock tomba dans une embuscade ^^ fut 
pris par les royalistes, et repris à l'instant .pl»r ks se^ 
gneurs ; il resta maître de la campagne» On eùnseiUoit 
au roi de s'accommoder avec lui , et le roi le vouloit 
« Point d'accommodement, s'écrial-évêquede Wincbes»- 
«ter, à moins ' qu'il ne viedne demâiider parilon U 
^ corde au col. >» En même te^aps il fait ravager ea Ur 
lande des tel*res que Pembrock y possédoit, Pémhrook 
y court pour défendre son bien. Un i^ssus^iii ^pité par 
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l%véque de Winchester le perce par derrière d'un coup 

de poignard dans une conférence, et un chirurgien , 

gagné de même , Fachéve par des remèdes |peurtriers [a]* 

Pembrodk mourut regretté de tous les partisans des 

chartes , pleuré du roi lui-même y qui sentit avec amert 

lume de quel prix il avoit payé au fils les services du 

^père , et qui se souvint alors que ce fils étoit son beau* 

frère. Ses regrets, son repentir, le disposèrent à écouter 

les plainte^ de la nation contre Tévéque de Winchester. 

Ce fut du côté des évéques ses confrères que Torage 

^6n éclata. A son instigation , le roi en avoit accusé 

trois d'intelligence avec les rebelles. Ceux-ci exeommu* 

nièrent les ministres traîtres à TÉtat et calomniateurs 

desévéques. Saint-Edmond, archevêquedeCantorbéry , 

vint trouver le roi , et plaider la cause publique contre ce 

)Binistre odieux. Le roi lui-même , en comparant la vie 

•agitée que son nouveau tyran lui faisoit mener avec la 

viemoUe, oisive, qu'il avoitmenéesousladomination de 

dé Burgh , se déclara enfin contre l'évêque de Wincbes^ 

ter; il fut renvoyé ; sa dignité lui épargna les traitements 

^ue de Burgh avoit essuyés. Il alla porter à Rome , où 

le pape Fappela , sa turbulence et ses hauteurs ; toutes 

^ créatures furent chassées de la cour d'Angleterre ; 

les barons se réconcilièrent avec le rcM ; les deux chartes 

furent rétablies ; on y ajouta le fameux statut de Merton^ 

^i réglpit divers points et du droit public et du droit 

^vil; on mit des bornes aux writs ou ordres particuher^ 

uQ prince. De Burgh rentra en grâce , même en faveur» 

^ en abusa moins ; m^is aussi son crédit fut bientôt 

■ \a[ Mftu; Pari». Bradgr. 



éetîps^ par celui d« Guillaume de Sa^die, ^véquè lé 
V-aleacêy onde de la reine. G'etoit e&eore uiiéy^tte, et 
8ur-tout un étranger. La nation murmura ; le roi ré« 
sista , rappela même les créatures de l'éiréquè de Win* 
chester, fit venir ses propres frères utérins , les quatre 
fils de la comtesse de La Marche , et leilr prodigua lei 
grâces avec sa profusion Ordinaire ; mais bientét il pro» 
mit d'abandonner, pour de Targent , tous <!:es étrangers; 
on lui donna Fargent qu'il demandoit , et il garda ksi 
étrangers. La fermentation continua ; Henri avait ae* 
quis un illustre et inutile allié , par le mariage d'Isabdie, 
sa sœur, avec Tenlpereur Frédéric II. Il en acquit m 
bien dangereux et bien funeste par le mariage d'Éléo* 
nore , sa seconde sœur, avec Simon de Montfort , eomfeè 
deLeicester, le plus jeune des fils du fameux chefdiê 
la croisade contre les Albigeois. Ce jeune seigneur qui, 
du chef d'une aïeule, possédoit de grands biens eaAn** 
gleterre , s'y étoit fixé*; il plut au roi , et bientôt il sur*- 
passa dans la faveur et de Burgh , et tes évêques de 
Winchester et de Valence ; le roi lui donna sa sœar , 
malgré elle et malgré tente sa cour. D'autres disent qae 
le comte de Leicest^ la séduisit , et qu'il força le roi dé 
la lui donner. Elle étoit veuve du comte de Pëmbrodl 
tué en Irlande , et la douleur de cette perle lui avoit 
fait prendre le voile. 

Et faveur et disgrâce , tout étoit caprice de la pa*l 
de Henri ; ces caprices alloient même quelquefois joé^ 
qu'à la folie. Pour expier la mort du comte de Peflibrdck i 
a avoit honoré Gilbert, frère du comte, de q«ie)quéd 
bienfaits très mérités ; Gilbert venant un jour lui faire sa 
cour, lé roi lui ordonne de sortir de sa présence', OHbèittde- 
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nande bumblement la cause àt^nn tel accuet!. «Votre 
if frère fut un traître , lui dit le roi , et vous , vous m'êtes 
«odieux, w 

De Burgh retomba dans la disgrâce; le roi voulut 
renouveler l'ancien procès , de Burgh se justifia aux 
yeux des pairs , et apaisa le roi par le don de quatre 
ehâteaux. 

• Le comte de Leîcester fut disgracié à son tour [a]. Le 
roi lui reprocha un jour d'avoir séduit sa femme avant 
son mariage, et de Tavoir obtenue malgré lui. Cette 
femme étoit présente (on se rappelle que c'étoit la pro- 
pre sœur du roi); tous deux se retirèrent de la cour. 

Tantôt Henri envoyoit à l'empereur Frédéric II , son 
beau-frère, des secours contre le pape , tantôt il faisoit 
publier dans ses États la sentence d'excomunication 
lancée par le pape contre l'empereur , et lorsque Fré^ 
ëéric s'en plaignoit , Henri répondoit qu'ayant l'hon- 
neur d'être vassal du pape , il ne pouvoit faire autre-* 
ment. 

Un insensé attenta aux jours de ce roi insensé , en 
lui redemandant*la couronne que Henri lui avoît, di- 
seit-il, enlevée. Le roi s'amusa de sa folie , et défendil 
qu'on lui fit aucun mal. A la faveur de cette indulgence , 
cet homme se cache dans la chambre du roi pour l'as-* 
bassiner pendant la nuit. Henri passa cette nuit dans la 
chambre de la reine, ce fut ce qui le sauva; on trouva 
l'assassin désespéré d'avoir manqué son crime , parcou-f 
rant les appartements un grand couteau à ta main , et 
poussant des cris afFreujc. Il fiit pendu , il nomma deJI 

[a] Matt. Paris. Brady. Tyrrd. 
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complices , on n'eut point d'égard à sa déposition [a], B 
est triste que les fous tournent leur frénésie du côté 
du crime. On pouvoit croire qu^au moins le mécontente- 
ment public, avoit pu guider celui-ci. 

On dit que le Vieux de la Montagne voulut faire as* 
sassiner saint Louis , soit pour se venger de quelque 
prétendue insulte , soit seulement pour assassiner un 
roi ; mais que , touché du récit de ses vertus , il contre- 
manda les assassins , et fit avertir Louis*de son danger. 
Cette histoire ou cette fable prouve au moins le respect 
qù'inspiroit saint Louis. 

Le mép;*is qu'inspiroit Henri III étoit égal , la nation 
lasse enfin de ses disparates , de ses fureurs et de ses 
rapines , se souleva contre lui , et ce fut le comte de 
Leicester qui se mit à la tête du parti national. Ce sei- 
gneur, depuis sa sortie de la cour, gouvernoit et oppri- 
moit la Guyenne au nom du roi ; la province porta ses 
plaintes à Londres ; Leicester y passa pour se défendre, 
Féclaircissement fut vif entre les deux beaux*frères. Lei- 
cester s^indigna de ce que le roi daignoit seulement écou- 
ter ses accusateurs; Henri s'indigna de l'orgueil de Lei- 
cester :' celui-ci appda le roi ingrat; le roi l'appela 
traitre. Leicester eut l'insolence de donner au roi uq 
démenti , et le roi se contenta de se plaindre de sa bru- 
talité. Leicester , aussi dévot qu!insolent , lui dit : « Jl 
« faut que vous n'alliez jamais à confesse ?• » Le roi dai- 
gna lui avouer qu'il y alloit souvent, u On ne le croiroit 
« point en voyant votre conduite, reprit Leicester; que 
f sert la confession sans le repentir? — Je ne me suis 

[A}Matt. deWestm. 
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t jamais tant repenti de rien, dit le roi, que d'avoir 
«comblé de biens un homme tel que vous. 

Tout le monde manquoit impunément à Henri III , 
parcequ'il avoit manqué à tout le monde. Un autre 
{rand seigneur , qu'il traita un peu légèrement de traU 
(relui donna encore un démenti, et le roi l'ayant me- 
nacé de confisquer ses biens , et de les faire vendre pu- 
bliquement par des huissiers , ce seigneur lui répliqua 
4{a'il lui enverroit les têtes des huissiers ;' on les* sépara , 
et cette insolence que le roi s'étoit attirée resta impunie 
comme celle de Leicester. 

. Le roi vouloit faire arrêter ce Leicester qu'il haîssott 
alors plus que tous ses autres ennemis ; mais il vit tous 
les barons prêts à se déclarer en faveur du comte , mm 
<}u ils approuvassent ou son administationen Guyenne , 
ou sa manière de la défendre à Londres , mais parce» 
qu'ils ne cherchoient qu'un chef contre la tyrannie, 
toujours réprimée et toujours renaissante. Le clergé y 
DOB moins méppntent que les barons, avoit chargé trois 
éîiêques , le primat à leur tête , *de faire au roi des re- 
montrances sur le désordre des affaires ecclésiastiques 
àt son royaume. « Il est vrai , répondit le roi , j'ai quel^ 
«ques remords à cet égard, j'ai employé des voies 
«iniques pour vous installer tous les quatre dans vo& 
MÎ^ges, commençons la réforme par votre abdication, v 
l^s prélats , déconcertés par cette sanglante ironie , ré* 
pliquèrent avec embarras qu'il s'agissoit moins de 
îéparer le mal qui étoit fait que de l'éviter à l'avenir. Il 
ûe répara et n'évita rien. 

Ce que la religion. du serment a de plus saint et de 
plus terrible avoit été plusieurs fois employé po^r 
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«comte de Gomouaille, frère du roi , avoit saisi les terres 
^^un de ses vassaux. Le roi prit la défense de ce vassal, 
et voulut le remettre en possession. Il en parla au comte 
de Goipiouaille , qui lui répondit froidement : « C'est 
aune affaire qu'on peut remettre au jugement des 
« pairs [a], n Henri jugeant que c'étoit attaquer la pré» 
Togative royale, s'emporta, et dit à son frère : « Ou r«a* 
« dez les terres, ^ou sortez tout-à-rheure du royaume. 
a — Je ne ferai ni Fun ni Tautre, répliqua Richard, 
^ avec une fermeté toujours froide, que.quand j'y serai 
« condamné par un jugement des pairs. » De Burgfa vou- 
loit le faire arrêter. Henri hésita ; Richard n'hésita point, 
il se mit à la tête des rebelles, et il fallut que son frèi» 
le comblât de bienfaists pour le ramener. Un de ces bien- 
fn^t^ fut de lui vendre les Juifs , pour en faire tout ce 
qu'il voudroit pendant l'espace d'une année : ^çuos rex 
excoriayerat^ cornes et^isceraret {i), dit Matthieu Paris. 
De Bupgh 'Cependant poursuivoit le cours de ses vio- 
lences ; il prenoit un château à l'archevêque de Contor- 
béry , «t l'archevêque l'excommuniott. Un des quatre 
fils de ce comte de Pembrock , à qui Henri xlevoit sa 
couronne, içourut. Henri s'empara de sa succession, 
au préjudice des firères que laissoit ce fils du comte de. 
Pembrock. L'atné de ces frères, qui lui-même étoit 
beau-frère de Henri , outré d'une telle injustice , se jeta 
dans la révolte, et en ravageant les terres du roi , se£t 
rendre les siennes. Telle étoit l'administration de fiurgh: 

(i) « Dëja ëcorcb^s par le roi, ils alloient avoir les entrailles arra- 
«chëes par le comte de Comeii aille. » 

[a] M. Paris. 
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des entreprises , des violences , de la foiblesse , de la bas* 
sesse; le gouvernement outrageoit tout le monde , et de- 
mandoit pgrdon à tout le monde, parcequ'il n'avoit pas 
assez.de vigueur pour soutenir ses injustices. DeBurgh 
jtentoit tout dans lespérance que quelque chose réussi- 
roi t y que quelque usurpation resteroit impunie , et l'enri- 
chiroit, ainsique son maître , toujours avide et toujours 
pauvre. Au reste , il entouroit le roi de voluptés , de peur 
qu'une inquiétude qui lui étoit naturelle ne Tarrachât 
à l'indolence. Henri avoit presque toutes les foiblesses du 
roi Jean son père , il en avoit sur-tout l'inconstance. On 
lui conseilla d'éloigner de Burgh , et derappelerFévêque 
de Winchester ; il le fit. L'évéque donna au roi quelques 
fêtes, lui fit quelques présents ; il n'en fallut pas davan- 
tage pour lui rendre toute son ancienne faveur; mais 
l'évéque n'étoit pas content de la disgrâce de de Burgh , 
il vouloit sa mort; il fit rechercher son admiftistratiôn , 
et s'empressa de lui trouver des accusateurs. On char- 
gea le malheureux de Burgh de tous les crimes possibles 
et impossibles; il étoit sorcier, il avoit pris dans le tré- 
sor de la couronne une pierre qui avoit la vertu de ren- 
dre invisible et invulnérable , et il l'avoit envoyée au 
prince de Galles , ennemi de l'État [a]. 

De Burgh se retira dans un prieuré, espèce d'asile 
où il s'attendoit pourtant d'être forcé ou tué; l'ordre 
étoit donné. Un ennemi de de Burgh , le comte de Ches- 
ter, eut seul la générosité de représenter au roi qu'il se 
manquoit à lui-même, en privant son ministre du droit 

acquis à tout citoyen d'être jugé selon les lois. De Burgh, 

• « 

[a] Matt. Pari«(, p. 259. D'Orléans , Sëvolutioiig d'Aoglelerre , 1. S» ^ 
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eut donc là liberté de se défendre ; maie à peîiie étoile 
sorti de sa retraite ponr préparer sa justification , qu'un 
mépris du droit d'asile et de la charte des libertés , on 
Tarréta dans une cbapelle, où il fut trouvé armé d^ine 
croix dans une main , et du Sai&t-Sacrement dans Fautre. 
On le chargea de fers. Le peuple, qui le détestoit dans 
sa gloire, prit pitié de lui dans son abaissement; hb 
forgeron à qui on ordonna de serrer ses fi^s refond 
âon ministère. De Burg ayant révoqué la grande chart/e 
des libertés, a voit perdu le droit de la réclamer; mais 
c'étoit toujours avec peine que le peuple la voyoit violer si 
ouvertement. Lès évéques firent bien plus de bruit en« 
core sur la violation du droit d'asile; on parla d'ex* 
communication. Le roi et Téveque de Winchester trou- 
vèrent un expédient admirable pour apaiser ces cla* 
meurs, ce fut de remettre de Burgh dans sa chapelle, 
et de l'y bloquer. Quand il fut près dé mourir de faim, 
il sortit ; on l'arrêta , et on l'enferma. Le roi lui prit 
une «partie de son bien , et déclara qu'il lui laissoit 
l'autre avec la vie; mais l'évêque de Winchester, qui 
s'obstinoit à vouloir sa mort , sollicita le gouvernement 
du château où son ennemi étoit renfermé. De Burgh le 
sut, et se jugea perdu; il fit part de ses alarmes à se^ 
gardes, qui, touchés de son sort, le laissèrent échap- 
per. On le reprit encore dans une église ; les évêquw 
crièrent encore , et le gouvernement trouva si ingénient 
Fexpédient dont il s^étojt déjà servi , qu'il s'en servit eft 
core. On ramena de Burgh dans son égltde, et on V^ 
bloqua de nouveau ; maist le succès ne[ fut pas le métfie. 
On vint au secours de de Burgh ; on le délivra , et il alla 
dànis le pay» deOfttf 6s se joindre au comte ée Pembrocl , 



l^^fl avoh persécaté autrtfoift ^ mais qui » le Toyant 
naifaeureux et o{>prii»é à «on tour , lui pardonna tout. 
De Burgh du moins ne s'étoit permis dans sa faveur 
cpie des Yiolenisea sourdes ; Févéque de Winchester en 
exerçoit d'éelatantes : il renversoit avec mépris toute la 
eonstitoiîon. Sesprindpes , opposés à ceux de de Bur^h^ 
teadoient à pousser la nation à bout; il voulôit que le 
roi entreprit tout et soutint tout. Il lui représenta sans 
détour tous les barons anjglois comme des emienns qu'il 
&Ueit écraiser* Il étoit étranger ^ né dans les États que 
le roi d'Angleterre possédint en France; ii se mit à 
peu|der l'Angleterre ^ de chevaliers gascons; et la cour^ 
de ses parents et de ses amis. Le comte de Pembrock ^ 
qui étoit revenu à la cour , fut chargé par la noblesse 
de fiaûre au roi* son beau -frère des remontrances sur 
Tadmisioti- de tant d'étrangers. «Si vous ne trouvez pas 
^ qu'il y tUBk ait aàsez , répondît l'évêque de Winchester 
« avec la dérision la plus insultante , on en fera venir 
« davantage. « En effet , on en vit bientôt arriver de 
nouveaux essaims , tous en équipage de guerre. Les sei* 
^eurs se retirèrent de la oour ^ s^assemblèrent sous la 
conduite du comte de Pembro<^ « et firent prier le roi 
âe renvoyer en Guyenne l'évêque de Winchester et tous 
M cbev^iiefs gascons. Le roi eut peur : c'étoit Tusage 
i^ son père en pareil cas. ' « Laissei:-«moi) lui dit Févéque 
^ de Winchester, laissèz*moi châtier ces insolents! « 
I^'évéque étoit guerrier , le rôi le laiesa faire. L'évêque 
t^mbla cmindre de n'avoir pas assez d'ennemis.: il prit 
M ief à un seigneur qui n'étoit point encore entré dans 
la Cénfédération ; quand ce seigneur redeiMmda son 
M) m le tâe»aça de h faire pendre. On eq mit un 
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autre en prison pour s'être marié sans kpcipnausfisoè'dii 
roi. On demanda des otages à tous, et tOfU8.£9iT«iiiflà? 
rent. 

La guerre se fit , et en même temps le patlei&^at' sW 
sembla: Ceux qui se rendÎFeoDt à: Wesisiinster pour ee 
parlement s'y rendirent bien àrmé^. «Pensez -vous' 
« donc , dit l'é^'éque de Winchester aux seigneurs , avoir 
écies mêmes privilèges que les pairs .ile^Franee?» Ils 
prétebdoient sans doute eii avoir de bien plus {prands. 
A ce mot , tous les évéqnes :se lèvent et ineimoerat I'«vé^ 
que de Winchester de Texcommunicatieii. « J'en appelle 
» au pape , répond J'évêque , c'est lui qui m'a sacré ; je 
fi ne vous dois rien ^ et ne vous cotmois .peint. » Les 
évêques se ooqteptèrent d^excommlmier.en général les 
ennemis publics qui enlevdi^fit au peuple rafifeetion du 
roi. « Soy^ donc justes , leur dit lé roi, excoBununiex 
« aussi le comte de Pembrock , qui actueOeB^eDt porte 
« les armes contre moi. — Pourquoi l'eKOommunierPré' 
« pliquèrent les évêqôes , Pembrock. défend la liberté, n 
Il fallut combattre. 

L'évêque de Winchester traîna le rei dais le pays de 
Galles, où Pembrock étoit à la tête du parti desset*^ 
^eurs. Pembrock tomba dans une eoibftseade^ fiit 
pris par les. royalistes, et repris à Tinstant f^r les sei^ 
gneurs ; il resta maître de la campagne» On cOnseiUciil 
au roi de s^accommoder avec lui , et le roi le vouloit. 
« Point d'accommodement; s'écria l'évêque de Wincbesr 
«ter, à moins, qu'il ne viedne demàndar paniou h 
nK corde au ool. >t En même te^aps il fait ravaget» eot Ur 
lande des tei*res que Pembrodk y po^sédpit, Pémbroak 
y court pour défendre son bien, Un ^$$ft»w ^»*é jwr 



\ 
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i%véque de Winchester le perce par derrière d'un coup 
de poignard dans une conférence, et un chirurgien, 
gagné de même , Tachéve par des remèdes peurtriers [a]. 
Pembrodk mourut regretté de tous les partisans des 
chartes , pleuré du roi lui-même , qui sentit avec amer^ 
tume de quel prix il avoit payé au fils les services du 
père , et qui se souvint alors que ce fils étoit son beau*^^ 
frère. Ses regrets, son repentir, le disposèrent à écouter 
le$ plainte^ de la nation contre Tévéque de Winchester. 
Ce fut du côté des -évéques ses confrères que Fora^ 
enÇu éclata. A son instigation , le roi en avoit accusé 
trois d'intelligence avec les rebelles. Ceux-ci exeommu* 
nièrent les ministres traîtres à TÉtat et calomniateurs 
desévéques. Saint-Edmond, archevéquedeCantorbéry , 
vint trouver le roi , et plaider la cause publique contre ce 
poinistre odieux. Le roi lui-même , en comparant la vie 
-agitée que son nouveau tyran lui faisoit mener avec la 
vie moUe, oisive, qu'il avoitmenéesousladomination de 
de Burgh , se déclara enfin contre l'évêque de Winches^ 
ter; il fut renvoyé; sa dignité lui épargnâtes traitements 
que de Burgh avoit essuyés. Il alla porter à Rome , où 
1^ pape rappela , sa turbulence et ses hauteurs ; toutes 
9e$ créatures furent chassées de la cour d'Angleterre; 
les barons se réconcilièrent avec le roi; les deux chartes 
furent rétablies ; on y ajouta le fameux statut de Merton, 
^i réglpit divers points et du droit public et du droit 
eivil ; on mit des bornes aux writs ou ordres particuhen^ 
du prince. De Burgh rentra en grâce , même en faveur» 
^ en abusa moins ; m^is aussi son crédit fut bientôt 

' \a] Matt- Paiis. Bradgr, 



X 



éeU^ par cekii d« Gtiilbome de Sa^diè, ^|(ttè'H 
V-alencéy oncle de la reine. G'étoit e&eore ubéf^ue, et 
8ur-tout un étranger. La nation mtirmura ; le roi ré* 
sista , rappela même les créatures de Tévéquè de Win* 
chester, fit venir ses propres frères utérins , les quatre 
fils de la comtesse de La Marche , et leilr prodigua léé 
grâces avec sa profusion ordinaire ; mais biéntét il pro» 
mit d'abandonner, pour de Targent , tous ées étl*angêrs; 
on lui donna l'argent qu'il demandoit , et tl gard^ lei 
étrangers. La fermentation continua ; Henri avait ae^ 
quis un illustre et inutile allié , par le mariage dlsabelle^ 
sa sœur, avec Teiâpereur Frédéric H. Il en acquit utt 
bien dangereux et bien funeste par le mariage d'ÉIéo* 
nore , sa seconde sœur, avec Simon de Montfort , eomlê 
deLeicester, le plus jeune des fils du fameux chef de 
la croisade contre les Albigeois. Ce jeune seigneur qui» 
du chef dune aïeule, possédoit de grands biens enAn* 
gleterre, s'y étoit fixé*; il plut au roi , et bientôt il sur*- 
passa dans la faveur et de Burgh , et tes évéqued dé 
Winchester et de Valence ; le roi lui donna sa smar , 
malgré elle et malgré toute sa cour. D'autres disent que 
le comte dé Leicester la séduisit , et qu'il força le roi dé 
la lui donner. Elle étoit veuve du comte de Pëmbrôdl 
tué en Irlande , et la douleur de cette perlé lui avait 
fait prendre le voile. 

Et faveur et disgrâce , tout étoit caprice de la paft 
de Henri ; ces caprices alloient même quelquefois ja^ 
qu'à la folie. Pour expier la toort du comte dé Pembrock \ 
il avoit honoré Gilbert, frère du comté, de qwelqueê 
bienfaits très mérités ; Gilbert venant un jour lui faire sa 
cour, lé roi lui ordonne de sortir de sa présence; Gftbèrt Je* 
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nande bamblement la cause dW tel accuet!. «Votre 
« frère fut un traître , lui dit le roi , et vous , vous m'êtes 

4 

«odieux.» 

De Burgh retomba dans la disgrâce ; le roi voulut 
renouveler l'ancien procès , de Burgh se justifia aux 
yeux des pairs , et apaisa le roi par le don de quatre 
fhâteaux. 

' Le comte de Leicester fut disgracié à son tour [a]. Le 
roi lui reprocha un jour d'avoir séduit sa femme avant 
soa mariage , et de Tavoir obtenue malgré lui. Cette 
femme étoit présente (on se rappelle que c'étoit la pro- 
pre sœur du roi); tous deux se retirèrent de la cour. 

Tantôt Henri envoyoit à l'empereur Frédéric II, son 
beau-frère, des secours contre le pape , tantôt il faisoit 
publier dans ses États la sentence d'excomunication 
lancée par le pape contre l'empereur , et lorsque Fré^ 
iéric s'en plaignoit , Henri répondoit qu'ayant l'hon- 
neur d'être vassal du pape , il ne pouvoit faire autre-» 
ment. 

Un insensé attenta aux jours de ce roi insensé , en 
lui redemandant*la couronne que Henri lui avoit, di- 
soit-il, enlevée. Le roi s'amusa de sa folie , et défendis 
qu'on lui fit aucun mal. A la faveur de cette indulgence ,' 
Cet homme se cache dans la chambre du roi pour l'as-* 
bassiner pendant la nuit. Henri passa cette nuit dans la 
chambre de la reine, ce fut ce qui le sauva; on trouva 
l'assassin désespéré d'avoir manqué son crime , parcou** 
ranît les appartements un grand couteau à la main , et 
poussant des cris afPreujc. II fut pendu , il nomma deJI 

M Mau. Paris. Brady. Tyrrd. 
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champ d'or que portoit d'Avesnes, il retraHoheroit la 
langue et les griffes, pour marque^ dit Mézeray , quâ 
ne deuoita^oir ni paroles ni armes contre sa mère. 

Quant au fond de la querelle , Louis fit encore une 
transaction ; il donna le Hainaut aux d'Avesnes , et la 
Flandre aux Dampierre. 

Les hommes ne sont pas dignes d'en croire ua sage :. 
il faut toutes les horreurs de la guerre pour les rame- 
ner à la paix ; les d'Avesnes vouloient un partage plus 
considérable , les Dampierre persistoient à ne vouloir 
aucun partage : ils chassèrent les d'Avesnes; ceux-ci 
implorèrent lappui du comte de Hollande. Louis n'avoit 
voulp se mêler de leurs querelles que pour les pacifier; 
les Dampierre furent vaincus et faits prisonniers. Mar- 
guerite à son tour opposa au comte de Hollande Char- 
les, comte d'Anjou, frère de saint Louis, à qui elle 
abandonna Tusufruit du Hainaut; celui-ci repoussa le 
comte de Hollande et les d'Avesnes; les Dampierre fu- 
rent mis en liberté , moyennant une rançon : il fut dé- 
montré que la guerre n'avoit produit que du mal, on 
eut recours à Louis et à sa sentence; le roi engagea son 
frère à rendre le Hainaut , et les concurrents furent 
trop heureux dq se soum^ettre enfin au jugement que 
Louis avoit prononcé dix ans auparavant. 

Louis portoit dans toutes les affaires de l'Europe cet 
esprit de conciliation et de paix ; il tâcha d'éteindre la 
querelle du sacerdoce et de l'empire, plus vive encore 
• sous Frédéric H que sous ses prédécesseurs ; le refus qu'il 
fit de la couronne impériale offerte à son frère par le 
pape est un de ces traits qui caractérisent Louis IX. 
Frédéric reconnut bien mal un tel seiTice. Pendant que 
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Louis travailloit à le réconcilier avec le saint-siége , et 
résistoit à toutes les instances que le pape lui faisoit 
pour qu'il s^untt avec lui contre Frédéric, cet empereur 
demande au roi de France une entrevue à Vauoouleu rs, 
et le roi fut averti que l'intention de Frédéric étoit de 
Fenlever, soit par zélé pour les intérêts de Henri III 
êoa beau-frère , alors ennemi de la France , soit par une 
crainte injurieuse du mal que Louis auroit pu faire à 
Frédéric lui-même, s'il eût voulu entrer dans les vues 
des papes, itet avis n'empêcha pas le roi d'aller au ren- 
dez-vous , mais il prit des précautions qui firent avorter 
le dessein de Frédéric. 

Cet empereur qui avcHt tant signalé «a haine contre 
les papes , et qui en avoit reçu tant d^outrages, mourut 
en se disposant encore à les combattre. Il avoit con- 
tinuéla dynastie impériale de Suabe, et il étoit héritier, 
par Constance sa mère, de ce royaume de Sicile fondé 
par les chevaliers normands, tl avoit eu trois fils légi- 
times (i ) , Henri , Conrad et un autre Henri. Le premier 
Henri étoit mort du vivant de Frédéric, laissant un 
fils noi!nmé Frédéric comme son aïeul. Conrad vou- 
lut, selon le testament de son père, succéder à-la-fois 
à lempire et au royaume de Sicile. Quant à Tempire, 
les papes y avoient encore introduit le schisme dès le 
A'ivant de Frédéric U. Us avoient déposé ce prince, et 
parleurs intrigues auprès des électeurs , ils avoient fait 
lUHnmer à sa place, d'abord un landgrave de Hesse, 
ensuite le comte de Hollande. A la mort de celui-ci, les 
électeurs vendirent leurs suffrages, les uns à Richard, 

(0 IHous ne parloiu point des enfants morts en bas âge. 
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comte de Comouaille , frère de Hairi III , roi JtAn^ 
terre ; les autres au roi de Gastille Alphonse X. Ridiard 
passa en Allemagne, et s'y fit couronner; Alphonse se 
contAitadyenvoyerderargent.NaturellemeBtLouisIX 
devoit être indifférent pour Conrad, et cobtraire à 
Richard, qui lui eût fait retrouver encore*, du côté à% 
FAlIemagne, cette même puissance angloise dont il 
n^étoit déjà que trop incommodé du côté de l'Angleterre 
et au midi de la France. Il devoit, à cause de Blanche 
de Gastille sa mère , faire des vœux pour Alphonse (i). 
Cet intérêt d empêcher Tagrandissement de la puis- 
sance angloise eût suffi à un roi vulgaire pour troubler 
l'Europe; mais^chez Louis IX l'intérêt de nuire étoit 
toujours subordonné à l'intérêt d'être juste et modéré; 
il préféra la paix à l'honneur dangereux de donner la 
couronne impériale; il laissa l'empire se choisir des 
maîtres et se partager entre eux. 

Quant à la Sicile, Conrad s'en étoit emparé , en fai- 
sant, dit on, étrangler ou empoisonner Henri son frère, 
et Frédéric son neveu. Il fut , à ce qu'on croit, empoi- 
sonné lui-même par Mainfroy son frère, bâtard de 
Frédéric II. Mainfroy fiit soupçonné aussi d'avoir accé- 
léré la mort de son père, et il sembla autoriser ces 
soupçons , en usurpant la Sicile sur Conradin son neveu, 
fils de Cionrad, et petit-fils de Frédéric II. 



( I ) Alphonse X étoit parent de Blanche , mais éloigné . Alphonse W 
eut deux fils qui régnèrent; savoir, Sanche II et Ferdinand H. SsO" 
che II eut pour fils Alphonse VIII , père de Blanche et de Henrji V- 
Celui-ci mourut sans enfants, et la couronne passa par sa mort à 
Ferdinand II son grand*oncle, et grand-oncle de Blanche, bisaïeul 
d'Alphonse X par Alphonse IX et Ferdinand III. 
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Lt pape Alexandre IV , dont Mainfroy ravageoit les 
t^res, voyant cpll n'avoit à combattre quun usur- 
pateur décrié pour ses crimes , entreprit de le détrôner ; 
il proposa la couronne de Sicile, d'abord à Richard, 
roi des Romains , qui eut la prudence ou la générosité 
de la refuser; ensuite à Edmond, second fils du roi 
d'Angleterre. Henri Ili accepta cette offre* pour . son 
fils. Le prétexte du pape pour offrir cette couronne à 
la maison d* Angleterre, fut que le royaume de Sicile 
avoit été fondé par des Normands , et que les princes 
Anglois descendoient des anciens ducs de Normandie ; 
mais le véntable motif étoit que les rois d'Angleterre, 
hambles vassaux du saint-siège , ne porteroient point 
d'atteinte à la suzeraineté des papes sur la Sicile. D'ail* 
leurs cette conquête à faire du royaume de Sicile sur la 
maison de Suabe étoit une belle occasion de rapine 
en Angleterre. Le pape par ses légats , le roi par ses 
ministres , se mirent à piller ce malheureux pays. 
L'excès de leurs extorsions ne fut pas une des moindres 
causes du grand orage qu'on a vu écla ter contre Henri III . 
Ce rot étoit toujours dupe dans l'indigne partage qu'il 
feisoit avec le pape des dépouilles de son peuple ; il se 
constitua débiteur envers le saint-siége d'une somme 
de cent trente-cinq mille cinq cent quarante-un marcs 
portant intérêt. Il perdit l'affection de ses sujets , sans 
gagner le royaume de Sicile ; cette expédition ne fut 
pas même tentée, et l'Angleterre fiit ruinée. 

Urbain IV, successeur d'Alexandre, voyant que le 
soulèvement de la nation angloise ne permettoit point 
à Henri III d'exécuter son projet, offrit la couronne à 
Charles, comte d'Anjou, frère de saint Louis. Le pré- 
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texte étoit toujours le même ; la maison de France des- 
eendoit aussi des ducs de Normandie , mais par les 
femmes seulement. 

Béatrix, femme du comte d'Anjou, ne voulant pa< 
être la seule des quatre filles du comte de Provence 
qui n'eût point le titre de reine, obligea son mari d'ac- 
cepter la couronne de Sicile ; elle vendit ses pierreries 
pour lever des troupes. Charles passa en Italie , vain- 
quit et tua Mainfroy à la bataille de Bénévent; mais il 
souilla sa victoire, en laissant mourir la femme et les 
enfants de son ennemi en prison , et sur-tout en faisant 
couler à Naples sur un échafaud le sang du jeune Con- 
radin, légitime héritier du royaume de Sicile, héros 
naissant qu'un courage digne de son nom avoit engagé 
à défendte ses droits [a]^ et que le malheur attaché aux 
restes de la maison de Suabe fit tomber entre les 
mËiins du vainqueur. Gonradtn étant sur Féçhafaud 
jeta son gant dans la place , gage d'investiture pour 
qui oseroit le venger. Ce gant fut relevé et porté à 
Pierre , roi d'Arragon , gendre de Mainfroy , qui crut 
par ce moyen avoir réuni les droits de Conradin à ceux 
de Mainfroy son beau-père. 

Il n'est pas certain que Louis IX ait approuvé l'ex- 
pédition de son frère en Italie ; mais il est sûr qu'il la 
permit , et qu'il la seconda. Son frère tira de lui quel- 
ques secours, et il faut avouer qu'on a peine à recon- 
noître ici la politique toujours juste et modérée de ce 
grand prince. Le sage qui avoit refusé l'empire pour 
Robert , et qui avoit engagé Charles lui-même à restituer 

[d] Guillaume rlc Kan{[i». 
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le Hainaut , devoit , ce semble , refa$er pour le méine 
Charles le royaume de Sicile. Ne ngus pressons point 
cependant de Taccuser d'inconséquence., et considérons 
les circonstcuiqes particulières qui Je firent agir«^iver-< 
sèment dans ces occurrences qui, semblent les mêmes.. 

Premièrement, quant à la justice, le droit de suze^ 
raineté du pape sur le royaume de Sicile , droit jusf^ 
Qu injuste dans spi^ origine, mais reconnu^ rendoitla 
concession .que le pape faisoit de ce royaume beau*^ 
coup moins odieuse que. celle qu'il avoit voulu faire do 
lempire ; ce n étoit plus uniquement par labus de la 
puissance spirituelle qu'il conféroit cette couronne , le 
droit féodal lui fournissoit des raisons ou des prétextes^ 
et les raisons féodales avoient alors une grande force» 

Déplus , qui &agissoit-il de détrôner en Sicile? Main-i 
froy, un usurpateur, un empoisonneur, bourreau det 
toute sa famille, contre qui la justice et Tesprit de che- 
valerie invitoient à prendre les armes. Conradin à la 
vérité étoit Théritier légitime ; mais il étoit détrôné : 
c étoit Vouvrage de Mainfroy, non celui du comte- 
d'Anjou. Il est vrai encore que lorsque Con radin vou- 
lut dans la suite réclamer son trône , il fut opprimé par 
le comte d'Anjou ; mais on peut assurer que saint Louis 
détesta cet acte de tyrannie. 

Secondenie^Dt , quant à la politique , il f^ut considé^. 
rer que qu^nd Urbain IV et Clément IV offrirent la 
couronne de Sicile au comte d'Anjou, Richard, prince* 
d'Angleterre, étoit roi des Romains; que cette couronne* 
de Sicile avoit déjà été offerte à Edmond , autre prince 
d'Angleterre. Louis jugea que si le comte d'Anjou re- 
jctcHt cette offre , le pape feroit de nouvelles instances 
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auprès de Henri III et d^Edmond , il jugea etifin que 
,dans Fétat où itvoyoit TEurope, il falloit presque né- 
cessairement que le royaume de Sicile fut la conquête 
d'un prince anglois ou d'un prince François. Dans cette 
alternative , il crût devoir préférer sa maison , la poli- 
tique l'exigeoit; la puissance angloise seroit devenue 
trop redoutable , si elle eût régné à-la-fois dans une 
partie de la France , en Angleterre, en Allemagne et en 
Italie. 

D'autres considérations purent encore entraîner 
Louis; il connoissoit son frère, il lui voyoit une ambi- 
tion et une activité auxquelleis il falloit donner de Fali- 
ment au dehors , de peur qu'au-dedans la paix n'en fiit 
troublée; il Tavoit déjà désobligé, en exigeant de lui la 
restitution du Hainaut. La comtesse d'Anjou, plus 
ambitieuse que son mari , brûloit d'obtenir ce titre de 
reine de Sicile. On peut présumer que Louis céda , mal- 
gré lui, à leurs instances et à tant de motifs réunis. 
Nous avouerons qu'il eût été plus grand, et plus utile 
peut-être de contenir l'ambition du comte et delà com- 
tçsse d'Anjou , et de refuser la couronne de Sicile , comme 
Tempire. Par-là saint Louis eût épargné à sa maison 
trois ou quatre siècles de guerre. 

Nous trouvons encore une autre faute de politique 
à lui reprocher. Nous avons eu occasion d'observer que 
le moyen le plus doux et par conséquent le plus légi- 
time de réunir les grands fiefs à la couronne, étoitia 
voie des alliances, et saint Louis sembloit être entré 
dans ces vues par son mariage avec Marguerite, Tainée 
des filles du comte de Provence; mais ce fut la plus 
jeune quHl plut à Raimond Bérenger, comte de Pro- 
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vence/ d'instituer son héritière. Le droit ronfain., qui 
régit cette province, sembloit Ty autoriser par la fa- 
culté indéfinie de tester qu'il accorde aux citoyens ; mais 
il semble que le droit de succéder à des États ne puisse 
point être soumis à cette faculté indéfinie de tester , et 
qu'un pareil droit mérite bien d'être fixé par la nature [a], 
Nous ne blâmons pas Louis IX d'avoir respecté le tes- 
tament de son beau-pèrie; mais il semble que de$ négo* 
dations auroient pu prévenir ce testament , ou le ren- 
dre plus conforme au vœu dç la nature et de la loi gé^' 
nérale. Louis< fit un coup de vigueur nécessaire en 
bonne politique, lorsqu'à la mort du comte il chassa 
de la Provence les troupes que. le roi d'Arrag^n y avoit 
envoyées pour enlever Beatrix, héritière instituée, que 
ce roi vouloit faire épouser à son fils, et que Louis (^x 
tint pour le comte d'Anjou son fr^re ; mais il semble que» 
les droits de l'ainée pouvoient donner lieu à quelques 
arrangements, à quelque partage de la Provence, sur* 
tout dans le moment où le comte d'Anjou et sa femme 
avoient besoin du consentement et des secours du roi 
pour leur expédition d'Italie. Marguerite les regarda 
toujours commodes usurpateurs, et fit beaucoup d'in* 
stances à son mari pour qu'il défendît ses droits. C'est 
le seul article sur lequel elle ne fut pas écoutée. 

Il paroit au reste que l'exemple de Louis servit de 
loi au roi d'Angleterre et à Richard son frère, qui 
avoient épousé, Tun , la seconde des filles du comte de 
Provence , etl'autre la troisième ; ils ne contestèrent rien 
tionplusà Béatrix ni au comte d'Anjou. Quelques rai- 

L^J M^zeray, (prande Histpire, «t Abrégé chronolo(];i(]ue. 
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ôons que* saint Louis ait eues pour négliger ses droits à 
cet égard , il fit d'ailleurs , par des moyens toujours doux 
et toujours justes , plus de réunions à son domaine, et des 
réunions beaucoup |^us sûres qu'il n'eût pu en faire par 
les armes. Il acquit les comtés de Màcon, de Blois, de 
Chartres, deSancerre, de Beaumont-sur-Oise, du Perche; 
les vicomtes d' Avranches , de Châteaudun ; les villes de 
Bray , de Montereau , de Bellesme, de Mortagne , etc. 
Quant à l'article des croisades , il est jugé depuis 
long-temps. Des auteurs ont fait autrefois, contre leur 
propre sentiment, des efforts superflu» pour justifier, 
doit leâ croisades en général , soit les croisades de saint 
Louis en particulier. Saint Louis n'est-il donc pas assez 
grand pour qu'on ose avouer en lui quelque foiblesse? 
Ne s'est-il pas assez élevé au-dessus des erreurs poli- 
tiques de son siéde pour qu'on puisse convenir qu'il 
paya un tribut aux erreurs religieuses? Pourquoi vouloir 
que tout soit saint dans les saints , et que tout soit grand 
dans les grands rois? Pourquoi faire des portraits va- 
gues et maladroitement embellis , quand l'original est si 
beau? Sachons reconnoître que Blanche, qui, mal- 
gré son goût pour la domination, vit partir son fils 
avec tant de regret , et le rappeloit sans cesse avec tant 
d'instances, se montroit plus instruite que lui des de- 
voirs de la royauté; sachons reconnoître qu'après le 
mauvais succès de sa première croisade , il est inexcu' 
sable d'avoir entrepris la seconde. Plaignons ce pacifica- 
teur de l'Europe d'avoir été chercher des ennemis et des 
fef s en Afrique ; Plaignons-le d'avoir été mourir si loin 
des .peuples qu'il rendoit heureux. Malgré quelques 
légers défauts, ou plutôt malgré des fautes ou des er- 



Keurs doat le prlopipe même étoit vertueux » quel roi 
peut-oQ lui comparer? quel nom plus respectable la re* 
iigion peut-^Ue oppos0r à ceux qui VQUjdroient la croire 
peu compatible , soit avec la grandeur royale , soit avec 
la grandeur personnelle? quels droits ou quels soins du 
trône les soins de la piété lui ont-ils fait négliger? où 
tr(Hive*t-on ailleurs ce mélange de justice et de clémence , 
de tendresse et de vertu, d'indulgence et de fermeté, 
cet amour pour la paix^, et ces talents pour la guérie, 
ce désintéressement politique , cette sensibilité coura^ 
geuse,. cet ce bienfaisance éclairée, cette mfijeaté si douce 
et si paternelle, ces grandes vufs de Jbien public, et œâ 
détails de charité particulière, ce calme de la raison et 
cette cbalear du sentiment ? Sage heureux , quoique 
sensible, $on ame fut exercée et remplie par des atta- 
chements toujours légitimes , et tous ses penchants fu- 
teat de$ deyoirs. Quel 61s 1 quel frêne ! qu.el mari 1 quel 
père! quel roi! Combien il aimaj combien i] fett ^mél 
Père du peuple , ami des hommes , il remplit dans 4:oute 
leur éi^nduie cps deux^grands caractèt*es; il satisfit .plei- 
i^eiaent à la nature et à la gloir^. 3a vie publique nous 
^re d^Uustres victcdres remportées malgré lui sur des 
ea&emis qu'il plaignoit ; la p^ix doAU^ a^u.x nations , de 
grandes haines assoupies, de grandes rivalités suspen* 
dues, des établissements qui fpnt époque ddn3 This- 
^ire de la législation. Sa vie privée est pleine de détails 
aimables et attendrissants. Son mariage avec Margue* 
ïite de Provence fut Tunion de deux am^s célestes ; 
a^^es inclinations, mêmes. vertus, tendresse égale, 
cpanchements réciproques; elle le suivit au-delà des 
niers et chez les infidèles ; elle fut sa consolatrice dans sa 
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Captivité : il la coasultoit sur les affaires les plus impcv' 
tantes, sans qu'elle prétendit à eetlumtiear : Je ledbiSf 
dit-il , à des gens assez injustes pour s'en étonner, elle est 
ma dame et ma cwnpagne. Des princes étrangers saiii- 
rent son exemple; le roi d'Angleterre Henri III jM'it 
Marguerite pour arbitre de quelques démêlés pardcor 
liers; l'empereur Rodolphe en fit autant dans la suite. 
La mère et la femme de saint Louis ne s'aimoieiit 
point , parcequ'elles l'aimoient trop; Tune auroit voiila 
le dominer seule, l'autre auroit Toula n'être domiaée 
que par lui. Louis ménagea sur ce point leur délicatesse, 
par des moye^s qui annoncent une grande e^plicitéde 
mœurs , et des égards recherchés. Blanche étoit j^use 
de la confiance qu'il témoignoit à Marguerite , et tomes 
les fois qu'elle le trouvoit chez cette princesse, mie 
froideur marquée, une aigreur involonl^aire a^testoit 
l'altération de son ame. Louis et Margu^te avoient 
dressé un petit chien à les avertir de l'arrivéede Blanche, 
et dès que cet animal a voit donné de loin le sign^ con- 
venu, le roi sortoit par une porte de derrière. (Jn j^wr 
Marguerite étoit mourante d'une fanssecouche ;BlaDcbe, 

en entrant dans la chambre de la malade, y trouve 
Louis qui s'empressoit à la secourir ;^}e craignit pour 
lui le spectacle de douleur qui paroissait s'apprêter, et 
le prenant par la main pour l'emmener : « Vous n'a- 
« vez que faire ici, lui dit-elle d'un ton funeste. ■— En 
w quoi! s'écria tristement Marguerite, ne meiaisserez- 
« vous jamais voir mon cher seigneur ni en la vie ni à la 
« mort [a]? » Le roi sortit, et Marguerite s'évanouit; il 

: [a] Joinville. 
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itntfa , elle se ranima et revint à la 'vie. C'est ainsi qii« 
Louis méritoit d'être aimé ; c'est aihsi qu'il le fiit de son 
peuple. Le moment de sa mort fut un de ces grands 
tableaux de douleur et d'effroi, dont l'univers né perd 
jamais le souvenir. On connott ses avis à son fils , c'est 
le dernier soupir d'un saint , c'est un monument de cette 
piété affectueuse, tendre, agréable à Dieu, parce- 
qu'elle est utile aux hommes , de cette piété qui linspira 
toujours, et qui fut dans son ame un principe immua- 
ble de bienfaisance. Un prince de la maison de France 
a dit que ces avis étaient le plus bel héritage que saint 
Loiuis eût laissé à sa maison. 

On peut croire que saint Louis aima les lettres* Il 
protégea toujours l'université; msiis il sentit que » pour 
être plus utile, il falloit qu'elle fût moins nécessaire; 
il jugea qu'elle avoit besoin d'émulation , il lui donna 
une rivale , en faisant ériger l'université de Toulouse , 
non sans quelques oppositions de là part de celle de 
Paris; qui auroit mieux aimé être la fille unique des 
rois que leur fille aînée; il fonda le collège des pauvres 
maîtres, si magnifiquement réédifié par le cardinal de 
Richebeù ^ il avoit établi au trésor de la sainte cha- 
pelle une bibliothèque publique, qui dontenoit quel- 
ques exemplaires de la bible et des pères : il y venoit 
souvent seul et sans être connu ; il se faisoit tin plaisir 
d'expliquer à ceux qu'il y trouvoit les endroits difficiles 
des livres qu'on leur fournissoit: 

Deux ans après la mort de saint Louis, mourut son 
foible rival, Henri HI, roi d'Angleterre, prince plus 
léger et plus capricieux que méchant, moins cruel que 
son père, aussi inconsidéré ; né pour la dépendance , 

i. 5 
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coBime dWtres sont nés pour le commaDdement , il 
avoit besoin d'obéir , et la crainte étoit le ^and ressort 
de son ame. Pour rarracheràrirrésolution, il lui fal- 
loit des ministres insolents et des peuples rebelles. U 
eut pourtant le mérite de sentir la supériorité de son 
rival y qui dédaigna de le faire trembler^ et qui osa être 
son bienfaiteur.. Il étoit quelquefois dévot , et sa dévo- 
tion con^sistoit à entendre plusieurs messes par jour. 
Saint Louis, qui apparemment ne le jugeoit pas fort 
instruit de sa religion, lui dit ; «Ne feriez^vons pas 
• mieux d'eUtendre quelques sermons ? — Kon , répon- 
« dit Henri : il vaut mieux voir ce qu'on aime , que 
«^ d'en, entendre seulement parler, m Les écrivains an- 
glois et protestants lui sont fort contraires , les écri- 
vains français et catholiques lui sont plus favorables; 
il faisoil dn bien aux pauvres , et saint Louis lui reo- 
doit ce témoignage , quU étoit redoutable à ses ennemis 
par ses aumânes [a]. 

Si le caractère personnel de Henri III est à quelques 
égards susceptible d'apologie , son administration ne 
f>eut Tétr^. Nous en avons vu les principaux désordres : 
voici un dernier trait qui achèvera le tableau, et qui 
marquera le contraste des deux régnes correspondants. 
Long-temps avant la révolte des barons et la guerre 
:civile , le défaut de police avoit tellement multiplié les 
voleurs en Ani|g;leterre , que toute propriété étoit deve- 
nue incertaine, et tout voyage dangereux; les cam- 
pagnes étoient abandonnées , et dans les villes mêmes , 
les maisons n'étoient pas toujours un sûr asile contre 

[a] P'QrManf, R^volataont d'Anfitcterre, Ut. 3. 
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h màaàce. Bmx mardiands .dtt Brakdtt ^iarmi; se 
pittiidreau;fcn'diiisi vol pmblio <{ui le«r lavant été ieÂI. 
«CioBBobBex-Yous les voleurs?, dit le.roi; Qui, sire, et 

• vous lestconnoiftaes aussi ;DQVS jtes v^yQDS.toùs }es 
1 jours à votre ctmr ; si les loUsont impuissdQtes OQOt^e 

• eux , nous veaons*leur offrir lé duel ; ils upus «at atta^ 
<cqnés avec avantage, uoas deoidndôas que i égalité 
csoit rétablie. » Le roi nomma douie jui^s pour foûré 
le prooès aux voleurs^ €es juges , ohoisii^ parmi les plus 
nches bourgeois d'Uaihsphire , étoieat <l'iatelligeQoe 
avec les ooupaUès» et les .rèavoyère«l absoust Le roi 
irrité fit mettre les jurés en' pnson , et en uonmia 
d'autres. Ceux-ci ÎHfohuèrentrde bodpe.' foi, eit il lut 
prouvé que plusieurs oflScieps de la. maison du i?Qi. 
étoientou les' auteurs ou les complicea du voh Leur 
excuse fut que, n'étant pas pe^ésdei leurs gages; (f ) , il 
lallmt bien qu'ils volassent pour vivre. Cette excuse, lé^ 
gitime ou non , ne sauva pointies foÂblf s , il y eu eut 
plusieurs de pendus : ils firent dire au roi qu'il étoit 
seul la cause de leur mort; le roi gémit et les laissa 
exécuter. N'eût-il pas dû au moins leur accorder leur 
grâce, et se charger seul de tout réparer? Les coupables 
plus puissants perdirent la moitié de leur mobilier , et 
ils donnèrent caution de ne plus troubkr la paix du 
royaume. 

(1) Chronique de Dunstable, yol. i,p. i55. Hume, Plantagenet» 
Henri UI. « Dicatis domino no$tro régi quod ipse nostra mors est et caU" 
■> sa mortts prœcipua, qui nohis stipendia débita perlongum tempus re- 

« tinuit indigentibus : oportujit igitur nosfurari Rex hœc audiens , 

«oon/ttsus doluity etab ittio longa traxit suspiria. » MaU. Paris, âist. 
^($1. Henric. UI, ano. is499 P* 7^'» ^^^* Loud. 1640. 

5. ' 
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'' La mort de Henri III avoit été précédée d'infortuBea: 
domestiques; Henri son neveu , qu'on nommoit H^nri 
d'Allemagne, parcequ'il étoit fils de Richard; roi des 
Romains, fut assassiné à Viterbe dans Féglise des* cor- 
deliers parles fils do comte de Leicester ses coasins. 
G'étoit un prince aimable et variant : saint Louis Tes- 
timôit ; Philippe-Ie- Hardi le regretta ; Richard mourut 
de douleur de sa mort : Henri III succomba sous le 
poids dé ces pertes, redoublé encore par Fabsence de- 
son fils Edouard qulyàTexemple du roi Ridiard son 
grand oncle, étoit allé cueillir de$ lauriers en Halestine» 
Edouard perdit aussi un fils âgé> de six ans ; il reçut à- 
la-fois la nouvelle de la mort de son père et de son 
fils. Ses regrets les plus r vifs* furent pour son père; on 
s'en étonna : « La perte d'un fil» se répave, dit-il , celle 
« d'un père se répare-t*elle [a]? ». - 

\a\ Triy«t, p. a4<^. Wallingh. pr 44. 
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CHAPITRE liin. 

.1 . le., I » * i ' . f I ' 



Philippe-le-Haroi en France, Edouard I^ (i) en Angleterre. 

• » • 1 ' ; • 

( Depvf t Fair x 170 cru *i s^ jtli^'à l'an t aS5. ) - • | ' - 
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Les déëa^trèd dé la maiscm de France égaloi'ent ceu^ 
de la maison d'Aîiglêtei^ré/ La mort seulef àe saim Lbuiè 
«nétoit un pour l'Europe entière. Wiilippe son fils^ 
^i Tavoït tkîcbmpagrié en AfKque , revenante» France; 
après avoir rectréiNf Seè'déitiiers sbupii*s , perdît encore 
Isabelle d'At-fagôti safetnriTé,\ctlki Wurtit àCozence en 
Italie, d'une chute de clieVa*'fjù*élle fit étant grosse. 
Une fièvre maligne efmportb /êÉnis *Sîén'ne Alphonse , 
frère de saint Louis , efsa leéMilé'f ïàaèellë dé Toulouse. 
Le roi de Navarre et oit moKâiiSSl' -eu Skitle; de sorte 
qu'aprèg tant de dépenses et de tWvaûx qu'avoit coûtés 
cette dernière croisade, Philippe, dit-Mézeray 3 ne rai*-» 
porta en France que des coffres vidés et des cerdueils 
pleins d ossements. Celui de saint Louis porté par Phi* 

(i) Oq recommence ici à compter Ëdopard I*% parceque c*e$t le 
premier de ce nom dans la race des Plantagenets y et que, dans I9 
liste de leurs rois les Anglois ne confondent point par le numéro les 
rois normands'et àdçevins avec les roit saxons^ comme nous confbn» 
ions les capétiens avec les carlo^ingîens. 



lippe , fut honoré en France du même accueît que les 
habitants de Tltalie avoient fait autrefois à l'urne de 
Germanicus, présentée par Agrippine. Les peuples 
couroient en foule .au-devant 4q ^e,l;r^te spectacle; ils 
révéroient à genoux et eh pleurant lés restes inanimés 
de leur n;ieilleur roi,. Cette perte porta le dernier coup 
aux croisades^; on la regarda comme un arrêt du ciel 
qui réprouvoît cesifu^e4t$;$iQiq)6dition6., 

Saint Louis, en partant pour l'Afrique , avoit engagé 
dans la croisade le jeune JÊdonard , fils de Henri Ilf. 11 
estimoit avec justice sa valeur et ses talents. Edouard 
avoit été le plus ferme appui de son père dans la guerre 
fèQ^tve les ballons; e'-étoijC.lm qu^ay.0Lt'yw¥llif*l^ek;estâ* 
et,di^3ipé Je$ F^bfiJlQ^, O^^tr^i^^^cil^^v^larie distiii* 
gd^s pv^îe^l4>MéA ^glQire to^it TÉol?*,^ A'béroï^meii 
il^^t Jîpttçipp^r44a.tts HAç^ombat ^a,Aid9mOouràoii> 
l>6u^rétfe p^ent|i4çf^lui:^uv^^<iitl!4Uâ?^Q-i^ StÎGbardv 
Ge Gourdm élCMit.i^^i^^f^^.Am^^^^'P^' saibroeet 
.soa,f3^uri9ge., çt^mttk^.X^\lf^}pét4 autrefois Comiey. Aussi- 
tôt .^^ iç. pf û^jQ^ 4'iaf^K$ i. il (rejjvQya. ses troupes , et 
saisit |r<»qca$ioit qui %'o%^Mi 4^ se mesurer a^ul aVec vê 
te} adversaifis^Leu^ poii^^, £ttt long etsc^i^iètré^; tout^ 
les ressources de4^ Vi^eur et de l'adrelssç y fuireat mise^ 
eiB^ iB^vre] w&n 06i\pà^^ fil .un faux pas , il tioaiba) 
J^dqpard se vit l^ bt^UrQ de sa yie, la lui accorda^ ^ 
pfit à $on. ^çrviqe» let jamais iln'eut de 3ujet p\m fit 
déle , ni de prôneur plus zélé de sa victoire. 

Edouard, 'retenu iqhélqùè temps éh Europe par les 
troubles de l'Angleterre et par les préparatifs néces- 
saires pour sou voyage, n'avoit pu arrivw en Afrique 
qu'après la mort de saint Lotiis^ et qu'après un traité 






conclu avec tes Sarmsins par Philippe4e*Hardidt par le 
roi de Sicile. Edouard îie trouvant plus rieb à feire eâ 
Afrique ^ passa seul en Palestine , où les SarraMns , qu'il 
battit en diverses rencontres , crurent voir revivre en 
im Ricbard-Cœur-de-Lion , son grand oncle. Sa répu^ 
tation s'étendit jusqu'aux extrémités de TAsie, ddnt led 
plus grands princes Tadmiroient, le félicitoient , et re^ 
cherchoient son alliance. 

Un de ces assassins aux oixlres du Vieux de la Moii-^ 
tagne entreprit d'arrêter ce jeune héros ( i ) au milieu de 
sa course; de fausses négociations , dans lesquelles il 
e'étoit fiiit employer, lui avoient procuré un accès fa-» 
cile auprès du prince. S^étant un jour introduit dans sa 
chambre en plein midi, et Payant trouvé dormant tout 
habillé sur son lit, il tira sa dague pour le percer; le 
prince s'éveille, veut parer le coup , reçoit dans le bras 
une blessure profonde , renverse son assassin d'un grand 
coap de pied , s'élance sur lui , arrache sa dague , et lui 
en perce le cœur; les domestiques du prince, accourus 
ao bruit , se jettent aussi sur l'assassin , et d'un coup 
d'escabeau on lui fait voler la cervelle [a]. Cependant la 
dague étoit empoisonnée; la gangrène qui parut à la 
plaie du prince fit craindre pour sa vie. La pureté de 
son sang et l'habileté de son chirurgien le sauvèrent. 

(i) On ne dit point qu'Édonard eût donné le moindre sujet dt 
l>lainte au prince des Assassins. Il paroit que les sujets de ce pHnce 
^toient devenus semblables aux comparons de Gatilina : Si caussa 
peceandi in prœsens minits supp^tebat y nihiiominiu in$onteSf sicuti 
unies y circumvenire y jugulàre ^ scilicet neperotium torpescerent ma^ 
nuSy aut animiis gratuité potiiis malus atque cnidelis erat Sallust. 
Catilin. 

MChron. de T. Wikes, p. 90. 
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Ainsi j^'ar une fatalité ^ssez étrange., lorsque les deui 
nouveaux rois parvinrent au trône , Tuii étoit en Afri- 
que , Tautre en Adier. La mort de Henri III rappela 
Edouard en Angleterre, comme la mort de saint Louis 
avoit ramené eh France Philippe- le-Hardi; toas. deux 
cependant hésitèrent sur leur retour. Edouard q^iittoit 
avec peine ses conquêtes de Palestine;. et Philippe, par 
les instructions qu'il envoya d'abord à la régente, parât 
avoir formé le dessein de continuer la croisade &;x Afri- 
que. Il chargea les adtninistrateursdu royaume, Simon 
de Nesle, et Matthieu, abbé de Saint-Denis, de régler 
diverses affaires qui auroient pu attendre son retottr,et, 
ce qui est fort remarquable, dit Mézeray, « Il leur eo« 
ft joignit de payer comptant les dettes du roi son père et 
« les siennes. » Il seroit bien honteux pour la royauté qae 
cela= fût si remarquable. 

Philippe pouvoit s^absenter sans courir aucun risque 
d'être privé de ses droits au trône; mais Edouard de- 
voit se souvenir qu'en Angleterre les princes présents 
avoiènt toujours exclu les absents. Cependant à mesure 
, que la constitution se formoit, elle affermissoit les 
droits du prince légitime, en même temps qu'elle les 
bomoit ; le droit héréditaire commençoit à se régler, 
selon le vœu de la nature, par l'aînesse et la masculi- 
nité. Les princes anglois qui se trouvoient en Europe, 
Edmond, frère puîné d'Edouard , et un autre Edmond, 
fils de Richard, roi des Romains, ou ne voulurept ou 
n'osèrent rien entreprendre. Edouard, quoiqu'absent, 
fut proclamé sans obstacle. A son retour , il passa parla 
France^ le comte de Châlons lui proposa un tournoi, 
ou Edouard fut vainqueur, çt où ses chevaliers eurent 
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loiït Tavaptai^ie. Le ,d4jPiit du vaincu easan^antoit sou- 
vent ces fêtes , et faisait naitre des combats plus sérieux. 
Le comte de Châlons insulta les ÂQglois, qui vainqui* 
rent au combat comme au tournoi. 

Le premier soin d'Edouard fut de rendre boipmage 
à Philippe-le-Har.di pour la Guyenue, et les autres pro- 
vinces cédées à l'Angleterre en 1259 par le traité d'Ab- 
beville. Les. droit^ respectifs ayant été réglés à la 3ati&* 
faction de toutes les parties par ce fameux traité, les 
rois d'Angleterre seplurçnt à. remplir les devoirs dç 
vassaux et de pairs de France , dont ils se dispensoien^ 
auparavant, parcequ'ils réclamoient les autres pror 
yinces confisquées sur eux, et Ton souffroit qu'ils ^'en 
dispensassent, parcequ'on vouloit confisquer encore la 
Guyenne ; mais la politique généreuse de saint Louis 
avoit fait succéder un état de paix solide à cet état de 
guerre qui suspendoit ou confondoit tous les droij:s. 
On recueillit encore les fruits de cette politique sous le 
règne de Philippe. La bonne intelligence des Jeux rois 
fit le bonheur des deux nations. 

Elle éclata sensiblement dans une affaire qui autrer 
fois eût allumé la guerre entre les deux puissances. 
Ga$ton, vicomte de Béam, vassal de la Guyenne, 
setoit révolté contre Edouard, qui l'ayant fait con«- 
4amner dans sa cour de Guyenne., entra sur ses 
terres pour exécuter la sentence; Gaston, pour éviter 
sa ruine, appela au roi de France, comme au sei- 
gueur suzerain de la Guyenne. Ça crut qu'il allqi| 
lûettre au^c mains ces deux,rivaux [a].. Edouard aussitôt 
se retira des terres du vicomte, et cessa toute hosti- 

[«] Gesta Philip, m. 
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Hce, jdâqn'à ce que la canse eût'ècé jugée dans la lourde 
Philippe. Elle le fut, et à l'avantage d'Édouârd; on dé- 
cida que Gaston iroit se jeter à ses pieds , et lui demander 
pardon de sa révolte. Cette sentence lui parut dure; 
pour l'élnder , il voulut opposer la chevalerie à la féoda- 
lité: il demanda qu'il lui fût permis d'appeler en dad 
judiciaire le roi Edouard. La cour du roi de France ré- 
pondit que cette insolence étoit iin nouveau tort dont il 
falloit encore que Gaston demandât pardon au roi d'An- 
gleterre. Il fut forcé de se soumettre , et tout fut tran* 
quille. Avant saint Louis, une pareille aventure eût 
misl'Europeenfeu. 

Malgré la féodalité, un ton d'égalité fraternelle an- 
nonçoit l'union des deux rois. L'étiquette même de fa 
féodalité avoit disparu dans les lettres. Autrefois la sus- 
cription des lettres d'un roi d'Angleterre à un roi de 
France annonçoit la vassalité du premier, et la suzerai* 
neté du second. Magnîfîcd et charissimo domino suo. 
Dans les traités de paix ou de trêve , ce vassal, qui impv 
soit quelquefois à son seigneur des conditions assez 
dures, avoit toujours soin d'employer la formule pdKe : 
si placet on quando voluerit. Tout ce cérémonial chan- 
gea; la formule des lettres devint plus firanche et plus 
familière : régi Francias rex Angliœ^ salutem, 

Edouard I*' se piquoit d'avoir égard à toutes les de- 
mandes , à toutes les plaintes , à toutes les recomman- 
dations de Philippe-le-Hardi,*qui, de son côté, accor- 
ibit à Edouard I* tout ce qui étoit juste. On trouve à 
chaque page [a] des preuves de cette déférence mutuelle 

[a] Manuscrit de la tour de Londres. 
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4sm ieS'àAmBtîii» de la tour de Londires riseiieiUU p&f 
M< de Brèquigny . Ce sohMdiBS mmiviiieats précieux àé 
rsunitiè dé deux «ouveraius. 

Si le$ deux rois-avoieiit dés Intèrôts oôntmire^^ à mé-^ 
fidger dans lèé diverse» cours d^ YEm^pB , ils trouvoient 
très bon que là négo^âtion* ^eule en décidét , et celui 
dont la 'politique avoit été knoius heuféUse n'appeloit 
{MMfltki guerre à <sbn èe^oui^s. Henri {*' rm de Navarre, 
comte dé Champagne et de firie/alloit laisser Jeanne^ 
6a fille, héritière de ses Érats. Le désir naturel de s'as^ 
âalrer une pareille succession n'eût pas manqué autre* 
ibis d'annér l'une contre Fautre les deux nations ri^ 
Vales; Il est certain que Pintérêt de Philippe étoit d en- 
lever, à quelque prix que ce fût ^ aux Anglois cette nou<^ 
Telle occasion de s'agrandir en France. Edouard, pa# 
la même raison , ne pouvoit n^liger une occasion pa- 
reille de repj^endre en iFrance l'ascendant qu'y avoient 
ea$es aïeux ; ilavéit des -fils , il se bâta d^en proposer un 
pour la prikicesse Jeànhe, et la proposition fut agréée^ 
On régla leâ conventions par un traité, tnais les parties 
étoient encore dans Tenfauce. Le roi de Navarre cfaan-^ 
gea de vues dans la suite; et ptéftra ^'alliance de k 
France; il recommanda, par 5on testament, à sa fem* 
toe d'amener sa fille A Paris, où Jeanne épousa depuis 
ï*hilippe«-le-Bel , fils de Philippe-le-Hardi. Edouard Vit 
feiré ce mariage, et îa paix ne fut point troublée. 

Les intérêts du commerce commençoiait à influer 
^urla paix et sur la guerre. U étoit survenu quelques 
mésintelligences entre l'Angleterre et la Flandre au sujet 
fte certaines pensions que les rois d'Angleterre s'étoient 
accoutumés à payer aux comtes de Flandre pOUr qu'ild 
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troublassent la France , et que lès comtes de FlasMlre s'é-* 
toient encore mieux accoutumés à recevoir et à mérittf.. 
Le roi d'Angleterre ne voulant plus trouUer la Franoe; 
ces pensions devenoient inutiles, et il.les^ supprima. 
Marguerite , comtesse de Flsmdre , pour s'en veoger fit 
saisir les effets des marchands angtois et gascons qui se 
trouvoient dans ses États. Ces violences sont toujours 
injustes ; mais ce qui devroit sur^tout en dégoûter, c est 
qu'elles sont trop aisées à rendre. Les Anglois e^ usé-* 
rent de m^me à Tégard des marchands flamands , et do 
plus le roi défendit tout transport des laines d'Angleterre 
en Flandre , défense qui ruina les manufactqres fl^man- 
des , et obligea la comtesse à demander la paix. Elle 
l'obtint à condition de réparer le dommage causé au 
marchands anglois par ses ordi*e5 imprudents. 

Si Edouard étoit un vassal soumis ,. Philippe n'étoit 
pas un suzerain incommode. S'il survenoit quelque af- 
faire qui intéressât la pairie, il en donnoit avis à 
Edouard , non pour exiger de lui à la rigueur les devoirs 
de vassal et de pair , mais pour le mettre à portée d^ea 
exercer les droits, et pour remplir les formalités d'usage. 
C'est ainsi qu'il crut devoir l'inviter à venir prendre 
place parmi les pairs au jugement d'un grand procès 
qui s'étoit élevé pour la succession de Bourgogne entre 
le duc Robert et le comte de Ne vers. Edouard , qui a voit 
d'autres affaires, se dispensa de passer la mer pour 
celle-là, et Philippe reçut ses excuses. 

La paix se maintenoit parmi toutes les occasions de 
guerre. Il échut à Edouard, du chef d'Éléonore de Cas- 
tille sa femme, une succession en France : c'étoit le 
comté de Ponthieu. Guillaume, comte de Ponthieu, 
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lYoit eu pour héritier Marie sa fille , qui avait éjpousé 
JimoD , comte de Dammartin ; de ce mariage étoit née 
Feanue, fimimede FerdinandlII , roideCastUle, et cette' 
leanne fut 'mère d'Élédnore de Gastiile , femme d'É- 
buard I*' , roi d'Angleterre. Éléonore eut le Pontbieu , 
lans doute par les arrangements dé femille; car elle 
lYoit trois .frères^du même lit qu'elle , dont Tatné ( Ferdi^' 
land, infant de Gastilie, comte d'Aumale) a laissé une 
^térité j distinguée par le nom de Pontbieu , et à la- 
{oelle ir semble que ce comté auroit dû appartenir. Ob- 
servons cependant que Ferdinand , ainsi que ses frères , 
§toit mort du vivant de sa mère ; et qu'Éléonore put 
fort bieA exclure les enfants de son frère aîné , en vertu 
des usages du pays, contraires à la représentation, 
mêine en ligne directe. 

Le Pontbieu , par sa situation voisine de TAngletenre, 
redonnoit aux Anglois une nouvelle def de la France 
plus commode que les autres. Ce pays étoit d'ailleurs 
trop voisin de ceux^qui avoient autrefois appartenu à 
l'Angleterre. Il étoit éloigné à la vérité des autres pos* 
sessions qui restoient en France aux Anglois; mais on 
pouvoit craindre qu'ils ne trouvassent de la facilité à 
i^ecoaquérir les provinces qu'ils avoient perdues , et à 
former paT'-ià une chaîne entre le Pontbieu et la Gu- 
yenne , ce qui leur auroit donne en France la côte en* 
tière de l'océan. Tout étoit à craindre de la part d'une 
^Ue puissance; mais on ne crut pas devoir sacrifier à 
<%s alarmes sur un avenir incertain l'avantage certain 
et présent de la paix. On avoit d'ailleur3 d'autres em-». 
'barras. Quelques démêlés avec la Castille pour les in- 
térêts de Blancbe , sœur 4^ Philippe et des La Gerda , 
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enfants de cette Blanche ^ inju^ement privés de eeîte 
couronne, comme nous Texpliquerons tout*à-l'heKure; 
la rivalité des maisons d^Arragouet de France en Itaiie^ 
rivalité très animée dès^iors, et qui btentàt slrritap» 
les plus sanglants'outrages et par latrocité des vêpres 
siciliennes , tournoient du côté de l'Espagne et de rita** 
lie rattention et le$ ^armes des François. Edouard fat 
donc investi sans difficulté du comté de Ponthieu [a]. 
Ce fut une occasion pour les deux rois de resserrer les 
nœuds de la paix, en confirmant dans Amiens le traité 
d'Abbe ville [&]. La mère d'Éléonore avoit accordé à la 
commune d^Abbeville un privilège utile e^ jloriffnTppnr 
le peuple. Tous les comtes de Ponthieu envoient prétmr 
serment de fidélité, nu-téte, aux maire et échevins , dans 
la salle de leur hôtel-de-ville, et prononcer- en personne 
une protestation de conserver lès droits de la ville et du 
comté sans jamais y rien imiov^que du consentement 
de la commune. On exigea qu'Edouard fit le serment.; 
on lui permit seulement de faire lire la protestation par 
un procureur en sa présence : Edouard Ilenfit autant ; 
Edouard III se dispensa même du Berment ; il en cdiar- 
gea son sénéchal. 

» Cette possession du Ponthieu produisit dans la suite 
une partie des maux que la France avoit pu prévoir ; 
ce fut de ce côté4à qu'Edouard III entama le royaume, 
lorsqu'il prétendit le réclamer ; mais si la possession du 
Ponthieu facilita son entreprise, elle ne la fit pas naitne; 
en retenant le Ponthieu on n'eût point évité la guerre 
fRrec Edouard III , et on l'eût eue avec jÉdouard 1^ : on 

[a] Gcsta Hitlippi lU. [b] En 1 279. 
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«iuroh perdu ce précieux lutervalle de paix. Edouard ^ 
de son côté, content de la France, ne fit. aucune de ce$ 
démarches ennemies que la politique malfaisante se 
j^nuet au milieu même de la [>aix. Il ne donna point de 
4^ours aux Castillans contre la France et les La Cerda ; 
il fit plus , il ménagea un accommodement entre les rois 
de France et de Catille ; il ne se mêla de la querelle de ki 
$cile entre Pierre, rot d Arragon, fils de Jacques, el, 
Charles, comte d'Anjou , (}ue pour tâcher de Tapaiser; 
mais n'ayant pu d'abord y réussir , il assura le champ 
aux compétiteurs dans sa ville de Bordeaux , pour un 
duel que Pierre ayoit proposé , mais qu'il ne jugea pas 
àpropos d'exécuter. Charles se présenta au jour marqué; 
il resta sous les armes depuis le lever du soleil jusqu'au 
(joncher. La nuit Pierre arrive en poste , court chez le 
sénéchal de Bardeaux , prend acte de sa venue, proteste 
oontre Charles et contre le roi de France, qui lui ont , 
dit-il, dressé des embûches sur son chemin, et il s'en- 
&it. Le pape l'ayant excommunié et dégradé de la ro*- 
^auté, Pierre , par dérision , ne prenoit plus le titre de 
it>i, mais seulement de chevalier d^uirragon^ seigneur 
àc la mer^ et père de trois rois (i). C'est le ton qu'on au* 
iiDÎt toujours dû prendre avec des papes qui déposoieut 
des rois. On ne le prit pas en France, et l'on se disposa 
très sérieusement à profiter contre le roi d'Arragon des 
censures peu ecclésiastiques de Martin IV. Il avoit pu<- 
»^é une croisade contre Pierre et offert la couronne 
d'Arragon à Phihppe-le-Ilardi pour Charles de Valois 

(i) Il aToit ^patre fils 9 «t au «bquii troi« royatnnti à partager «str%, 
tyx : Arragon , Valt set et Sicile. 
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son secondais. En effet, au défaut de Pierre et de sa 
postérité, les enfants de Philippe*le-Hardi et dlsabelle, 
sœur de Pierre , auroient eu droit au royaume d'Arra- 
gon. Philippe oublia le refus que saiiit Louis avôit fait 
de Tempire, et ne se souvint que de racceptation qu'il 
avoit paru faire du royaume de Sicile. La couronne 
d^Arragon fut acceptée. On fit les plus grands arme- 
ments pour cette expédition. Philippe sollicita Edouard 
comme son ami , et le somma , comme pair de France, 
de se joindre à lui contre le roi d'Arragon. Edouard ré- 
sista aux sollicitations , et laissa tomber les sommations; 
occupé dans ses États à réprimer les entreprises de Tau- 
torité spirituelle , à fixer lés limites des deux puissances, 
à défendre, par une loi expresse, mais mal exécutée dans 
la suite , les acquisitions des gens de main-morte , loi 
sage que nous avons prise de lui bien tard , il ne pou voit 
regarder comme légitinie le droit que le pape venoit de 
donner à la France sur TArragon ; il avoit d'ailleurs avec 
le roi d'Arragon quelques liaisons d'amitié. Sa fille aînée 
étoit promise au fils atné de Pierre; mais une rai9<»i 
beaucoup plus puissante que ces considérations étoit 
Tintérét évident de l'Angleterre , sur lequel Edouard ne 
pouvoit s'aveugler. La France, par la conquête de FAr- 
ragon, eût enveloppé de tous côtés lés provinces fran- 
çoises d'Edouard, de qui ia possession seroit devenue 
presque précaire', au lieu qu^il avoit dans le roi d'Arra- 
gon un ennemi à opposer à la France , en cas de guerre. 
Philippe obligé de renoncer aux secours d'Edouard s'en- 
gagea seul dans cette malheureuse expédition, au mi- 
lieu de laquelle il mourut à Perpignan , le 5 octobre 
11*85. 
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^Ce fat le seul roi de France depuis Philippe T** qui 
n'eût point fait la guerre aux Anglois; ce fut d'ailleurs 
un pdnce juste, sage et pacifique, mais éclipsé par 
Edouard, son rival dans Tart de gouverner, comme 
kurs prédécesseurs avoient été rivaux dans l'art de dé- 
lire. .Oa ne sait pas plus pourquoi Philippe fut sur- 
nommé le Hardi y que pourquoi Louis VIII , son aïeul, 
£l4t surnQmmé le Lion\ ces surnoms annoncent de la 
valeur, et l'on sait que l'un. et l'autre en avoit; mais 
Philippe laissa passer à son rival ce noble personnage , 
œ b^u titre d'arbitre de l'Europe que saint Louis avoit 
si dignement rempli. 

Il n'entreprit que deux guerres : Tune juste, celle de 
Castalle qu'il ne suivit pas [a]; d'autre injuste, celle d'Ar- 
ragon, qui causa sa mort, toutes les deux stérile.^ pour 
la France. Edouard, pendant ce temps, n'en fit qu'une, 
, mais plus utile à. l'Angleterre que toutes celles qu'on 
avoit faites précédemment : il réduisit entièrement la 
principauté de Galles; il l'incorpora pour jamais à l'An- 
gleterre, et les fils aînésM' Angleterre en prirent le nom, 
conquête plus avantageuse que celle de l'Irlande même, 
etquisembloit préparer la réunion de l'Ecosse. Edouard 
punit trop rigoureusement les Hidlbeureux Gallois d'a- 
voir défendu leur. liberté : il outragea indignement le 
cadavre de Léolyn, .prince de Galles, n'ayant. pu avoir 
vivant en «a «puissance ce vaillant ennemi; il fit écar- 
teler David', frère de Léolyn. Ses cruautés flétrirent son 
trioBiphe; il avoitd'ailleurs irrité ces-peuples pourtroy- 
ver dans Jeur& soulèvements un prétexte de les subju- 
'' • . 

• [a] Gesta Plûiippi Ml, , 
2. 6 



giier. Ainsit celte oiwq«étene fiu pas noîoaîbjasteqaV 
^ €^t feriUwte. . 

£doiHird r^Jtàk tm eetle. oecttaioa un sin^olîer et 
çtléor^l^e bammaig^ au pouvoir de la poésie. U juge* 
q^H les^ Gelais auroient beaucoup moisa résiscé s'ib 
a'cm^sent été amméa par le& c)iant^ patriotiques d» 
leuFSt po^s.. Il fit clieicker par^iovt ces poêle» gallois^ 
Qt les oetndamna tous à mort. Politique barbare, maii' 
Htm abaurde y dit M. ttumew 

A U suite de tomtea ces iriolencea, Édpuavd, 4i|-0B, 
$fi permit d^iDSiilter, psM* une équivoque puârile ét- 
emelle > au malheur du peuple vaiacu. Il a^sesd^ les 
CUllQift f et conune s'il eût voulu réparer leur» u^aux et 
leiir rondife, UAe partie de, leur liberté : je vais , dffr^ty 
- vqw dQiiii^ uu prince ni parmi vou&y xm. pvince ipêè 
FU( parh pi9i(ii d'au^ langue queUt^vâtte^ un prioeedi» 
nm^w^ mr^froçf^âhhs , et après avoir laissé uu Kbie 
CQu^& au^ ao^lauptatioasi de la joie et auS transports da 
la reeoAUoissai^e^^ il investit de la prûocipauté die GaUei) 
le priuQe J^qi^^q^ so» fib , qui teuoit de uaitrei à Cseir- 
narvqp d^as cette priaoipauté^ pendant le eoura de la 
dernière expéditioi^. 

|4a FraAiçe a'aureit paadû laisser opprim^r le& Gallois^ 
S€6 alliés j^tiurels contre VAugletei^e , ainsi que TÉcosse 
etTlrlaude. JSlleaveit eu avec eux quelque» liaisoBS, 
apparoGameut £o^ibles» et peu suivies ; car à peine ea 
aperçQit-'OQ <îes traces dans. l'hlet<Mre. On sait pourtant 
qu'en 1%::^^ , un seigoejur breton , nommé Renaud de 
BréhaUt avoit épousé la fille de Léolyn, prûice ds 
Galles y aïeul du dernier Léolyn, et que ce Bréhan vint 
à Paris pour quelque négociation secrète coMre TAii- 
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g^t^re ; ç'^^i^ d^^ le commencemexit du régne de 
saÎDt (içuis. ^a, Frai^ce étoic ea paix ou en trêve avec 
rAngletorre) e^ Paris étoit plei^ d'Anglois . Cinq dç ces Au* 
gloU , peut-'étre iust^uits de^ 1^ négociation 4e Bréhai]^ 
^trèrçnt ^n^ $pn jardin la ^u^t du vendredi au sa* 
mai sa^nt ^ l'^n 1 2a8 , ei l'insultèrent dans ^a, oçiaispn, 
fiiiréban a'^voit avee luî qu'une çbapelaij;! çt un domes- 
tique. U SQ défendit ; trois de ces ^nglois furent ^ué^ ; 
jç&deux a^tre$ s'enfuirent. Le chapctlaÎA mourut le 
l^nuleoi^n d^s i^l^sjçures qu'i^ avoit reçues dans le cpnpi; 
bat. Brébajn , ppur réconaipçi>s€$r le domestique qui lui 
^s^t^ çt qui VaTçÂt vaiUjamwÇi^t défendis, acliieta la. 
maisop ^t lie jar^^n qu'il o/çcuppit , et }^s ly,i donna. Ce; 
4omçstiqu6 s^ npipmoit Çraill^rs^.. Le nom de champ 
0^ Pretonsi qi|e ce coamb^t fit dqni^er au jardin ^ devint 
l^nom de la ?^^.- Ç'çs^ la vv^e SaiptehÇrçix de ht Brçtor^* 
nerie, non) où Vçn recppnoit encpi;^ ranci^çnn,ç dénq- 
ipiqationy €it q^i rappelle l^ xf^^n^oy^e ^e cçt ^véne* 
ipeot. 

Philippe m çut 4m% fenwes : Isaib^U^ d'^r^agoo et 
Varie de Br^^pt^ 4^ la prepiièpe , il laissa à^v^x £1$ : 
Philippç HV dit b ]Mj qui lui supcé4ît, ^t Cbarfes , qui, 
iat comte de Valoir , ^t pèvç d^ roi Philippe de Valois ; 
ie la s^DAdç, il laissa liOi^i^s, cpiqte d'Evreux, tige 4^ 
1^ branche 4^ ce no^g^ ; çt 4?u^ gUes IVIarguf rite et 
BUncbe. 

^ un fait qu'on Ht dans Iç F^^ta étoit vrai , cç se- 
i^t révf»^mçnt 1q plus intéressant , non seulement des 
%»ftfi de Pbibppç l^H^irdi ^d'Edouard J*^, mais enr 
^re de toute l'hiii^îrç Bpodernç. L^ Fkta e$t utiç. 
«pèce de pnaifue'du droH: mgÎQis ^.uç Jaq^^^ §M4^a^ ^ 

6. 
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fait un savant commentaire. Or dans cet ouvrage qui, 
selon l'opinion de Selden et selon l'opinion commune, 
a été composé sous Edouard P' et qui est un monu- 
ffient mémorable de la jurisprudence angloise , il est dit 
que la quatrième année du régne d'Edouard P' il y eut 
^ Montpellier une assemblée solennelle de tous les 
princes chrétiens , où ils convinrent que le domaine de 
leur couronne serôit inaliénable, et que les choses qui 
en auroient été démembrées y seroient réunies. Selden « 
â réfuté ce récit. Il observe, i^ qu'un fait si éclatant 
n'a pu être ignoré de personne, et que cependant l'au- 
teur du Fleta est le seul qui le rapporte; â" 'que -jamais 
cette décision d'une assemblée de rois n'a été citée par 
aucun des jurisconsultes , qui depuis le temps dfe cette 
prétendue assemblée de Montpellier ont écrit sur les 
matières' domaniales , et recueilli les lots portées sur 
l'inaliénabilité du domaine ; 3-^ que dans des temps pos- 
térieurs à cette asèemblée et voisins du temps où Ton 
veut qu'elle se soit tenue, on voit divers souverains, 
sur-tout 'des rois d'Angleterre, faire ou confirmer des 
aliénations de leurs domaines. Ces raisons adoptées 
par Lauriere dans la préface du recueil des ordonnan- 
ces , et par doni Vaîssette dans $on histoire du Langue- 
doc, n'ont point entraîné M. le président Hénault; il 
soupçonne que Selden peut avoir eu des raisons poli- 
tiques pour nier ce fait , comme il en a eu pour écrire 
son Mare clausum , où il attribue l'empire de la mer à 
l'Angleterre. M. le président Hénault observe ^lîè vers 
te temps dont il s'agit, « plusieurs pripcesde l'Eu¥q)e 
« s'ét oient comme dohné letnot pour i^ecdnnôître que 
«leur domaine étôit hi^iénable.» "Pour- îmus, nous 
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trouvons une égale difficulté à rejeter ce fait et à l'adr 
mettre. I^un côté, le silence universel des' historiens 
et des jurisconsultes forme une preuve négative du plus 
grand poids. De l'autre, voilà un auteur contemporain 
qui dépose d^un fait éclatant sur lequel il n'a pu ni se 
tromper ni espérer de tromper. Il l'indique en passant, 
comme une chose publique et notoire , sans faire d'ei^ 
forts pour rétablir, comme auroit fait Tauteur d'un 
pariadoxe historique. Borné dans son ouvrage ap soin 
d'être utile , son- ton simple et vrai inspire autant dç 
confiance pour les faits qu'il rapporte , que pqur Ie$ 
principes qu'il expose. Quoi quMl en soit, si l'assemblée 
de Montpellier a réellement eu lieu, c'est un des plus 
heureux effets delà paix solide que la modération de 
saint Louis avoit su établir entre la France et l'Angle- 
terre. Sans cette paix y le projet seul d'une telle assem- 
blée eût été impossible. Si la réunion des vœux de tant 
de souverains n'est qu'unje b^U^ chimère, .si les prince^ 
Be sont pas assez sages , ni leSi peuples a&êez heureux 
pourque l'Europe entière se soit une fois occupée d^i 
bonheur, public , arrétorts-gaous du moins à considérer 
ce qu'on, n'a* pçfnt fa^if; et ce "qu'on auroit dû faire; 

L'inalféiiabili^é du domaine est, ou du prince aux 
sujets, oa.de couronne. à. coi^^rofine. Dans le premier' 
cas, ce n'.^st qu un^ point de droit public pour chaque 
-ûation; dans Iç. second, c'est un article du droit des 
geçis, d'où dépend le droit de ia guerre et de la paix. 
Il y a peu d'apparence que tous les. potentats de l'Eu- 
rope se soient assemblés pour décider si le domaine de 
chaque couronne seroit aliénable oq non du prince aux 
sujets ; c'est un point que chacun d'eux pou voit aisé- 
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Iroul^Iasaent la Frande» et que lès comtes de Flattdrsft'é» 
toient encore mieux accoutumés à recevoir et à mériter» 
Le roi d'Angleterre ne voulant plus trouMer ta France i 
ces pensions devenoient inutiles, et iljes* supprima. 
Marguerite , comtesse de Flandre , pour s'en venger fit 
saisir les effets des.marchands anglois et gascons qui se 
trou voient dans ses États. Ces violences sont toujours 
injustes ; mais ce qui devroit sur^tout en dégoûter, c'est 
qu'elles sont trop aisées à rendre. Les Anglois en usè-p 
rent de m^me à Tégard des marcbaniJs flamands , et d^ 
plus le roi défendit tout transport des laines d'Angleterre 
eu Flandre , défense qui ruina les manufacturesA^mâu* 
des , et obligea la comtesse à demander la paix. Elle 
l'obtint à condition de réparer le dommage causé aux 
marchands anglois par ses ordres imprudents. 

Si Edouard étoit un vassal soumis 9 Philippe n'étoît 
pas un.suzerain ÎAcommode. S'il survenoit quelque af- 
faire . qui intéressât la pairie , il en dpnnoit avis à 
Edouard , non pour exiger de lui à la rigueur les devoirs 
de vassal et de pair , mais pour le mettre à portée d'en 
exercer les droits, et pour remplir les formalités d'usage. 
C'est ainsi qu'il crut devoir l'inviter à venir prendre 
place parmi les pairs au jugement d'un grand procès 
qui s'étoit élevé pour la succession de Bourgogne entre 
le duc Robert et le comte de Ne vers. Edouard , qui a voit 
d'autres affaires, se dispensa de passer la mer pour 
celle-là, et Philippe reçut ses excuses. 

La paix se maintenoit parmi toutes les occasions de 
guerre. Il échut à Edouard, du chef d'Éléonore de Cas- 
tille sa femme, une succession en France : c'étoit le 
comté de Ponthieu. Guillaume, comte de Ponthieu, 
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iToit eu pour héritier Marie sa fille , qui avoit épousé 
SiiDOD , comte de Dammartiii ; de ce mariage étoit née 
Jeanne , femme de Ferdinand I II , roi de Castiile, et cette' 
Jeanne fut mère d'Élédnore de Castillé, femme d'E- 
douard I^ , Foi d'Angleterre. Éléonore eut le Ponthieu , 
sans doute par les arrangements dé famille ; car elle 
avoit trois .frères^du même lit qu^elle , dont Talné ( Ferdi^' 
naad, infant de Gastilie, comte d\\umale) a laissé une 
postérité, distinguée par le nom de Ponthieu, et à la- 
quelle il semble que ce comté aui*oit dû appartenir. Oh* 
servons cependant que Ferdinand, ainsi que ses frères , 
étoit mort du vivant de sa mère ; et qu'Éléonore put 
fort bien exclure les ^ifants de son frère atné, en vertu 
des usages du pays, contraires à la représentation, 
même en ligne directe. 

Le Ponthieu , par sa situation voisine de F Angleterre, 
redonnoit aux Anglois une nouvelle clef de la France 
plus commode que les autres. Ce pays étoit d'ailleurs 
trop voisin de ceux^qui avoient autrefois appartenu à 
TAngleterre. Il étoit éloigné à la vérité des autres pos* 
sessions qtii restoient en France aux Anglois ; mais on 
puuvoit craindre qu'ils ne trouvassent de la facilité à 
i^Bcouquérir les provinces qu'ils avoient perdues , et à 
former par^-là une chaîne entre le Ponthieu et la Gu- 
yenne , ce qui leur auroit donne en France la côte en- 
tière de Tocéan. Tout étoit à craindre de la part d'une 
telle puissance; mais on ne crut pas devoir sacrifier à 
<%8 alarmes sur un avenir incertain l'avantage certain. 
et présent de la paix. On avoit d'ailleur9 d'autres em-^ 
l)arras. Quelques démêlés avec la Castillé pour les in- 
térêts de Blanche, sœur 4e Philippe et des La Cerda , 
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enfants de cette Blanche^ inju^ement privés de eette 
couronne , comme nous Texpliqueron^ tootrà-i'heore; 
la rivalité des maisons d^Arragoa et de France en- ItaHe^ 
malitétrès animée dès^lors, et qui bientôt sUrritapar 
1^8 plus sanglants'outrages et par Fat rûcité des vépves 
siciliennes , tournoient du côté de l'Espagne et derita^ 
lie l'attention et le$ armes des François. Édoitard fat 
donc investi sans difficulté du comté de- Ponthieu [a]. 
Ce fut une occasion pour les deux rois de resserrer' les 
nœuds delà paix, en confirmant dans Amiens le traité 
d'Abbeville [b], La mère d^Éléonore avoit accordé à la 
commune d^ Abbeville un privilège utile et gbrîenTpmir 
le peuple. Tous les comtes de Ponthieu dévoient prêtw 
serment de fidélité, nu-téte, aux maire et échevins, dans 
la salle de leur hôtel-de-ville, etprononëerenpers«DD6 
une protestation de conserver lès droits de la ville et da 
comté sans jamais y rien ianov^que du consentement 
de la commune. On exigea qu'Edouard fit le serm^t.; 
on lui permit seulement de foire lire la protestation par 
un procureur en sa présence : Edouard II en fit autant; 
Edouard III se dispensa même du serment; il en-Ghar* 
gea son sénédial. 

» Cette possession du Ponthieu produisit dans la suite 
une partie des maux que la France avoit pu prévoir; 
ce fut de ce côté-là qu^Edouand III entama le royaume, 
lorsqu'il prétendit le réclamer ; mais si la possession d« 
Ponthieu feicilita son entreprise, elle ne la- fit pas nai^i 
en retenant le Ponthieu on n'eût point évité la gneire 
fivec Edouard III , et on l'eût eue avec Edouard 1^ : on 

[a] Gasta Fhtlippi m. [6]Enia79. 
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smoit perdu ce précieux hitervalle de pais(. Edouard » 
de son côté, content de la France, ne fit.aucune de ce» 
démarches ennemies que la politique nialfaisante se 
permet au milieu même de la paix* il ne donna point de 
sfecours aux Castillans contre la France et les La Cerda ; 
il fit plus y il ménagea un accommodement entre les roid 
de France et de Catille ; il ne ^e mêla de la querelle de la 
Sicile entre Pierre, rot d Arra{j[on, fils de Jacques, et, 
Charles, comte d'Anjou, (}ue pour tâcher de Tapaiser; 
mais n ayant pu d'abord y réussir , il assura le champ 
aux compétiteurs dans sa ville de Bordeaux , pour un 
duel que Pierre ayoit proposé , mais qu'il ne jugea pas 
àpropos d'exécuter. Charles se présenta au jour marqué; 
il resta sous les armes depuis le lever du soleil jusqu'au 
coucher. La nuit Pierre arrive en poste , court chez le 
sénéchal de Bordeaux , prend acte de sa venue, proteste 
QOaire Charles et contre le roi de France, qui lui ont , 
dit'il, dresse des embûches sur son chemin, et il sVin- 
£ait. Le pape l'ayant excommunié et dégradé de la ro- 
yauté, Pierre, par dérision, ne prenoit plus le titre de 
it)i, mais seulement de chei/alier d^^rragon.^ seigneur 
àe la mer^ et père de trois rais (i). C'est le ton qu'on au-^ 
niit toujours dû prendre avec des papes qui déposoieut 
des rois. On ne le prit pas en France, et l'on se disposa 
très sérieusement à profiter contre le roi d'Arragon des 
censures peu ecclésiastiques de Martin IV. Il avoit pu- 
blié une croisade contre Pierre et offert la couronne 
d'Arragon à Philîppe-le-Hardi pour Charles de Valois 

(i) li ftToit quatre fib , et an moîni tro&s royaumes à partager catr%. 
m : Arragon ^ Valenct et SiciU. 
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il^ptris , sous FVànçôîis l^ ^ iGharles-QtFiîtft, te O^soiè 
tmèré Doria, Hd(mt il "ne (Mt pèittt cdniMMhre te irata 
eVec celui èe l*aàiii*al Arragon«oiB>Cliail«li4e^Bdit€^x^ 
trffn^É)ité à Paleraie, et coââaÉtiÉi à É36tt par teioofiv- 
%eil ^ragomioiis , pei^sa 5et*vir de i^pk^ésaiftes à CMsn8«> 
din ; son danger fit todurk* son père de omime et dé 
dônteur ; le parti âfragotmois se trouVoit te pfeis fort 
daMla-Sicite. Pierre, roi d'Arragon , nÉroutnt; Al)f)Jh<HMe 
Mn fils hti succéda. Le pape <ét le rôi'de f^raoce , ^réoniÀ 
«vec te roi de Ga^ttlte c^tre Aiphoà^ , ptét&^oieiBk 
l'obliger à mettre €haries-te-Boiteûx "ea liberté > à kà 
tèstituer le royaume *de Sicile , et à céder tnéoi^ ceM 
d'Arragon au comte de Valois. Il faites pour eeia dfe 
grands succès , et c^étoient tes Atrtf^fcMifOis qtâ M 
âvoièût. Le roi d'Angleterre parloit toujofits de pacs-, 
offfroit toujours une médiation qtCàû nVysoit tisf«rser , et 
iie se Iassoit][>oim de renouer une négociàftîdn tou jouis 
¥dmpue ; il dressa plasfieurs traités qui furent tous 90- 
jetés f^afr le^ papes , de te pàfrt desquéb Vënôiétft «teii 
les pAu's grands obstacles à la paix, tjé nA'd'AtEgleiertt 
Taisfcrh ce qiiHls àtiroient dû faire; 'mais 'ce yte'^u'ilvéi- 
thoigtioit pcîur la paeiâcfiftion de rSuirope n'éÛÂSt pÉs 
absolument dé^intcrèësé, son objet principal êtoitd'eô»* 
péiîher ragraridtssement de te malison de Franbè, qu'il 
H^ôyôit étendre ses rameaux de royaume en ri^yaMiAè. 
11 se trom^oit à Tëgaïd de la Fraude 'dafts ^teilMriieéi- 
tuation à-^peu-prës où s^étok trouvé saint libuis , te¥»- 
iq[u'B avoit vu d'un c6té, Bîchard, JBrère de Aenril(I> 
(Hu roi des fiomains; dé Tautre .lâdmond, fiis dfiteèâie 
ifenri fll^ 'iappelé ati trbtië de Sicite; IrnaicHénfeËit 



idôuar^i ymjtAt ia te^ÎBOÀ "àt Frunfoe établir «ii« 4è ^ 
hràtachés d&ns tèUe mèoie Sic^ , iràvaiiter A èù ét^i^ 
teeami^ sut )« trduèd'A'ri^goti ^ «t^i^feilag^êiYèttiélCïè 
^Cft9dlte qu'il vèiM!»it d'âfjmteér ,laFiinice afvoitaH^goé 
des droits sur cette coaronne. C^étoit pour empêcher hi 
France d'einbt^^sêr ainM TËapligue 'et Italie, '^'É- 
ëorcrard négocioit avec rimt d'ardeai* et de cdastaïk^e'; Itt 
les ï^mtiçoiS', qui voycient ses tnottfîfi , «voieut pciu de 
«mfi^iice êû Itri. L^esprrit de saint fid^ui^ ckntitMiiçcât 11 
s*a£Foâ>br) ieslidinea revencrifeut Isaurdanaènt ; il y avè4t 
«n, dès le cotnnieiiceinem du r^ue de Pfailipp^le-Bel'^ 
fine é^éce ^ conjtnMton pour lui Vhpmr la i^ille d^ 
Bôirdeaux , et les Qàteurs de ce |yroj<et livoiem ététsév^ 
Situent ^ums >par Edouard, ^fiti sa pèrsévéreâice à ^aié- 
^oclttr , et le %^e que Bottifiice Vtll têttibignû d'ëbord 
^r la pad^ticte génér&flë , ^tf dotèrent la liberté à 
Charles ]ë-B6iteux, iâaiis à des cijuâitidnà <)Dérett9'e^ 
{Nmr la ntiaî^on dé Fi^a^ce. Gbarles de Vaiôîs dbtftidotitik 
1^ prëCâlïtions sur PArragoti) le royaume de Sidilefift 
ttHiêaiik-é ; Vile demeura au^ Aiiragoniïoi6 , -1« f cfy aumè 
deNaple^ àlatoaiâoh â'Affjôu , et Ve phai'e deMéssinefflt 
là éëparatidti naturelle dés deu^ royaumes. 
' Édéttë^d pàYôis^ôit , à biéh dès egiatd^ , âtdilr pH^le 
1^ THchaixi pour môâélè. Toujours filëin, comme lui 
^^ des premiei<s -és^plèHs'dans k Tëi¥eSainte , il aspN 

*()!i hti mômeiit'd'y wtonm^er* ma^îs d'uh côté ou apprk 

^në les Sarrasins éù ^voient entièrement aôbëvé la t:<»^ 
<tuéte; de Tatitre, il survint à Edouard des aïMrès qttî 
te foèi*em eft £u)*ope. , 

Celle qui se présenta d^abord concemoit la succes- 
«*» d'Ecosse. Gomme cette iMHir(mu& va^evwiir r-aiMiée 
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la plus Décéssaire et la plus fidèle ^ la France ,*il fairt ' 
eî^poser ici avec quelque détail la révolution qu'elle ; 
éprouva vers le temps dont nous parlons, et qui fut 
en partie le principe des liaisons de la France avec cet 
État. 

Ces liaisons avoient été jusqu'alors un peu négligées, 
et c etoit de part et d'autre un grand défaut de politique. 
L'Ecosse, voisine et rivale de l'Angleterre, étoit l'alliée 
naturelle de la France; Charlemagne, qui donna l'exem- 
ple de toute bonne politique , a voit donné celui de s'al- 
lier avec l'Ecosse. Depuis ce temps, cette alliance 
•n'avoit guère été plus suivie que celle de l'Irlande et de 
la principauté de Galles. Le défaut de marine empê- 
choit la politique françoise de s'étendre de ce côté-là. Il 
'étoit arrivé plus d'une fois que les Écossois voyant les 
Anglots leiirs ennemis occupés du côté de la France, 
avpient fait des irruptions chez eux; mais cela s'étoit 
.fait , pour ainsi dire , de soi-même , sabs concert , sans 
intelligence avec les François. Les événen^nts que 
lions allons décrire donnèrent à l'Ecosse une infiueiH» 
plus:$ensifole $ur le système politique de l'Europe. 

Alexandre lU,, roi d'Ecosse, n'avoit eu de Jeanne 
. d' Angleterre , sœur d'Edouard I*" , qu'une fille liommée 
.Marguerite , .mariée. à Éric, roi de Norwêge; de ce ma- 
riage étoit née une autre Marguerite , qui , dès son eû- 
fance hérita du royaume d'Ecosse par la mort de son 
aïeul et de sa mère [a]. C'était pour Edouard une belle 
;occasion d'unir rjÈcosse à l'jAngleterre par un mariage, 
et il ne la négligea point; il proposa son fils pour la 

' [a] Heming, vol. i , p. 3^. Trivet, p. 267. Rymer, vol. a, p. a66. 
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princesse de Norwége , reine d'Ecosse. Le roi de Nor- 
wége Éric accepta' la proposition avec plaisir; si les té- 
gents d'Ecosse en furent moins contants , ils n'en té- 
moignèrent rien, et l'accord se-fit. Diverses alliances de 
l'Ecosse avec l'Angleterre avoient disposé les esprits à la 
réunion ; ces projets furent renversés par la mort subite 
de la princesse Marguerite. 

. Alors il se présenta <lDuze prétendants à la couronne, 
et l'Ecosse se remplit de factions. Edouard éprouva 
d'une manière flatteuse combien il est avantageux à un 
prince d'acquérir le titnç de pacificateur. Les Ëcossois , 
plus frappés de ce qu!il avoit fait pour réconcilier lia 
France avec la Castille et l'Arragon que de la conquête^ 
violente de la principauté de Galles , le choisirent pour 
arbiti^ de leurs débats , et le prièrent de leur nommep 
un roi parmi cette foule de concurrents. La crainte 
de sa puissance et du parti qu'il pourroit tirer des, divi- 
sions de PÉcosse influa beaucoup sans doute sur ^cette 
résolution, et vrai-semblablement on le nomma juge, de 
peur qu'il ne voulût être maître; Il voulut être l'un; et 
l'autre; il prétendit régner sur l'Ecosse, siiion immé- 
diatement , au moins par la suzeraineté ; il accepte l'ar- 
bitrage, s'avance avec des troupes toutes prêles à faire 
exécuter le jugement qu'il va rendre , assemble les pré- 
teadants, les prélats et la noblesse-, déclare qu'il est 
venu pour^connoître de la concurrence à la couronné, 
et régler les affaires de rÉodsse, en vertu» de leur ré- 
([uisition , et plus encore en vertu de- son droi-t^de $\i2e- 
rainetésurle royaume d'Écosse,.drpit qu'il faut commejn- 
cer, avant tout, par reconnoître formellement. Cette 
pVQgositi9n,^lçs§a for,l,,r.a&f emblée; mai&ÉdQ«ard,avoit 



d^ troupea. On diasinmla mm ijjAjgmBéàimf •! Von.de-: 
iiiAii49 4u t^iomps ppiMT déUUép^ wit mue malièjra si mb?* 
poitwte ^ si imprévue. É4ou9t«i oq doneks^ q^jm puK. 
Qj» s« réaii» %«ir k briévc^té. da tiemoQ. Edward 9q fifi 
Ite^iucoap pjmr paw* accorder troi» scjoiaîiieft, et cepra*. 
dmt U ûmlQUooit ^esi troupt « sw ks feo^uifàrea ^ efc isa 
faisoit remettre les places 6»ri«a. La psélwlâMi d'£o 
ijkttVAJpd «^'élqii; ai nouvelk ni sw^ qi^e^^W fondenott- 
appi^i^ [a}* Lffs rQjia d'Éoosa^^ Wimolt ej$. eSS^ rond» 
hfiMDAma^^aïuK loia d'Àngkterve; loaîa poue qn^okîctjsft 
çVai Q^ qu'il s'agisMÎt d^ d^feeifmiûmr. Lea ÉcoasoîA p«én 
tendoieot c|u« Q'étoit aeutem<90l ppuir k Gumb^knd «ft 
pour qu^lqu^a awires laFir^a an^oiâas qui kur avoieat 
ixé qédm^k cbai:g« de T Winmail; Édou^ ^auloii 
qu«t ce fut pour V)ute l'Écosae. li^. SnioUelft ju9a (faa kn 
ÀPgkis e^igfoiwl trop, ai que ka Écoaaoia offimeBft 
U9p pau; qu'à la vérité k fond du royaume,, ce q«» 
^B^oaoit VÉeosae propreme»! diia, atoit iadépaDdaai^- 
pareequa UiMiiiis ka cauronaaft sont easentâeHemeiit mn 
dépwda^Hs , maia que ^9^1 ce qu'9^ appalk Fi^e^^ 
ou k royauwe de Cuiuk^ia , ai ua^t k Lalbiam éM>îaet 
ai^ata à Vbomm^^. C'e&t pour ce« o^eta que Vkom^ 

iM^avoit toujours étéraadu ^puia Malcolm I^ , 4 qui 
Edmoud avoit cédé la Qumk^ie , et dapuia ^enn/etJit (U » 
à qui k téQlhku avoit été cédé par Sdgar. T^iut qu'il 
rast^ au^ ^^% d'^coase uu de c^ deux État^oar ik fyj^ 
refit $oav0ut dépouiUés de Tiiu et da Vautre par ka iso^ 
d'iagkterre), Us eu rea^iUreut hoiniuage(0. GuiikuiA^ 

[a] Wahing, p. 55 et fuiv. Rymer. Hoveden. M*. Paris. 

(i) On n'est nullement oTaçcord sur ces terres angloises pour les- 
quelles les rois d'Écostt re&doient kommai^; Vopinioà de M. SmoK 



loi d'Éçotfse, 4époi|itté 4^ lops U»» é^o^ p<w IMiii:i II ^ 

d'ËOQSse; il étoîtpmwQÎi^, 9t pow iqoQuvr^tr ^ li^ 
Iwité , il saerifia I«i droîU 49 9^ çouroii^^. ^i^hard » 
9iM8ettettr <fe Hfiari II ^ remt le% chqm'^ 4^bs Vétat oitii 
dieoéteMQt amotlttOiBiptiyîtié i» OmU^v^m^y ^ ll?^ r^evi^ 
dtt senMBt de fidélMé pour TJÉic^sdiQ; U avoua m^iM e«, 
termes exprès que ce serment %^tqk é^té ^jptqn/uq par 
lieori II sor pèrc^. Le roi J^aa» qui reiu^iA lî^^iwiage 
i» sa propre caciro«ii# qm psipe-« n'e:^ij^ paji non plii^ 
riimBMad^ P^^' ^ eouroABe d'Éc^fe , et se çoniieiM^ 
del'anaieft hommage. Henri ÎII es^ deMiiWt a^ fiUe aA 
roi d'Éooaae , Alexaodfe 111» voulut Qxig^ rhoBMQ^gc^ 
païur le royaume d'Écesse; AleiRiMiidre «lyant epii^u^t^ 
son parlement, fefiisacet hommage ik spa bi^aiMrp/^res 
api se oûttteata aussi de Faneieo ; e^ lor^ue , daM U 
({uerte que Heuri III çut 4 soutenir eoutre les b^ms ^ 
le nâ d'Écoase lui eu^Otya du seeours » ce i^e fiM qu'a-» 
près s'être fait domoier uae recouuCMSsauoe qu^ ce se-, 
oears éioiit acoordé à Favûtié » à FsJibaAce , et u<m l^lW^i 
ea vertu d^aucuua droit de auaeraiueté de TAi^^l^lerre 
ittr rÉeosse. Edouard lui-«teie avoit feçi^ r^ominage^ 
sar l'aacieu pied , et avoit doujaé une pareille re^^Qi^ueis'^ 
^uiœ au roi d'Ecosse , eu Viftvitaut à la e^fémpuie de, 
^«1 coaroQuemeut ; mais la réductiou du p^ys d^ Galles 
ajaut étendu ses vues, les diviseras derÉcpssîe^lliQ^ant 
ae» espéranoea , et la Palei^e a'ofiËraut plu^ à .rau ^m^ 

«u ^ cet ëçard ae rapporte ^ celle de M. Carte, laq^açlle est comba^- 
tQe par M. Hume ; mais tous conyieBnent que les rois d*Éco8se ren- 
voient hoouna^e feulement pour des terres qu'ils possëdoient en 
^gleterre. 
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bition de conquêtes possibles , il conçut, dit*on, le des* 
sein de s'étehdre de proche en proche dans l'Europe, il 
voulut d'abord être maître d^s trois royaumes britanni- 
ques, afin dé ne plus laisser d'ennetnis derrière lui lors*- 
qu il entreprendroit de recouvrer en France les provin- 
ces perdues par ses prédécesseurs. Si le succès eût qoû* 
ronné ces vastes entreprises , qui sait où les vce«x d'Er 
douard se seroient arrêtés? 

• Q Ai qu'il en soit de ces idées de conquête , il estcer- 
tain que la situation des affaires de l^cosse dcms ce 
moment-là eût pu donner des idées d'agrandissement, 
même à des rois moins ambitieux qu'Edouard. Au bout 
de trois semaines les prélats et la noblesse s'étant asseift- 
blés de nouveau, Févêquè de Bath et Wels leur demanda, 
au nom d'Edouard, s'ils avoient quoique charte à pro* 
duire contre son droit de suzeraineté? c'étoit à lui d'en 
produire une qui établît ce droit; car certainement ni 
la France, ni l'Espagne, ni aucun autre État indépen- 
dant , n'avoit de charte de son indépendance : l'indé- 
pendance des couronnes est de droit commun v et c'est 
pour établir une servitudequ'il faut^voir<un titre. L'as- 
semblée répondk par ce silence que^garde .la foiblesse 
en présence de la tyrannie. On prit le parti ^d'interroger 
tous les prétendants^ l'un après l'autre : a Voulez^vous, 
« dit-on à chacun d'eux , reconnoîtie Edouard pour sa- 
« zeraln de TÉcôsse? et promeittez^vous de vous. sou- 
7< mett^reau jugementqu'il va porter exLcettequalité[â].'^« 
Robert de Brus, l'un des plus puissants de ces prétea- 
dants, ayant répondu oW^ aucùii n'oisa dire'Wô/ï^lé Sdrt 

[a] RymerJ vol. 2, .... 
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de tous étant entre les mains d'Edouard : alors ce prince 
jura, par saint Edouard , son patron , qu'il soutiendroit , 
au péril même de sa vie, un droit si solennellement re- 
connu, et qu'il disoit d'ailleurs fondé sur des titres in- 
contestables. Ces titres incontestables se bornoient à 
l'hommage rendu par Guillaume pendant sa captivité , 
hommage auquel Richard avoit renoncé. On prétendoit 
aussi, en remontant dans Tantiquité, qu'Adelstan , sous 
la race saxonne, et Guillaume le conquérant, chef de 
la race normande, avoient rendu TÉcosse vassale et tri- 
butaire , faits dont les Écossois ne convenoient point. Il 
falloit que la cause d'Edouard fut bien mauvaise, puis- 
que pour la défendre il n'eut pas honte de descendre 
jusqu'à l'indigne ressource des falsifications ; il cita un 
: auteur qui disoit quW roi d'Ecosse avoit rendu hom- 
mage à r Angleterre , «t il supprima le reste de la phrase 
iqui expliqupiv que c^étoit uniquement pour les terri- 
toires que. ce roi d'Ecosse possédoit en Angleterre. 

Edouard étoit,. dit-on, très instruit des droits des 
.concurrents ; il sayoit que Jean de Bailleul et Robert de 
Brus étoient les seuls entre lesquels on pût balancer , 
et Ton prétend que c^étoit lui-même qui avoit suscité 
les autres prétendants pour embrouiller Paffaire. Jean 
de Bailleul et Robert de Brus descendoient tous deux , 
' par femme , de David , comte d'fluntingdon , frère du 
roi Guillaume. Bailleul descendoit de la fille aînée de 
David, Brus de la seconde ; mais celui-ci étoit plus pro- 
che d'un degré, étant petit-fils de David, au lieu que 
^BaiUeuln'en étoit que l'arrière-petit-fils; Brus alléguoit 
de plus qu'Alexandre II Tavoit déclaré son successeur à 
défaut d'enfants, et qu'Alexandre III l'avoit toujours 

a. . , 7 
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d'un négociateur. Les hostilités et les intrigués aToienft 
singulièrement compliqué ces intéi^éts dii midi [a]. 

Quant à la Castille, la guerre fentre elle et la France 
avoit été plutôt suspendue que finie. Voici le i»ujet de 
cette guerre. 

Ferdinand de La Gerda , fils a!né d'Alphonse X , roi 
de Gastille, étoit mort du vivant de son père, laissant 
deux fils de Blanche de France , fille de saint Louis : 
savoir, Alphonse et Ferdinand. G'étoit à Tainé de ces 
deux princes que devoit appartenir la couronne après 
la mort d'Alphonse son aïeul ; mais Sanche , second fils 
d'Alphonse X , prétendant , contre l'usage 'de prescjue 
toutes les nations , que la représentation n'a voit point 
lieu en Espagne , même en ligne directe , s'étoit fait re- 
connoître pour héritier > de l'aveu d'Alphonse son 
père. Blanche mena ses fils à la cour du roi d'Arragon , 
dont elle crut pouvoir implorer l'appui, parcequ'elle 
Ta voit vu ennemi du roi deGastille, à l'occasion de l'hé- 
ritière de Navarre j dont l'un et l'autre avoit voulu s'as- 
surer, et qui épousa Philip pe-le- Bel; mais le roi de 
Gastille ayant regagné le roi d'Arragon , celui-ci renvoya 
Blanche, et retint ses fils prisonniers. Blanche se sauva 
en France, et ce fut pour ees intérêts et pour ceux de 
ses fils que Philippe entreprit la guerre de Gastille. 
Edouard la fit interrompre par une trêve entre les deux 
rois. Le sort des La Oerda resta lé même. Dans la suite, 
Sanche ne fut pas moins in grat envers Alphonse son père, 
qu'injuste envers les La GerdaiSes neveux. Alphonse, 
pour se venger, le déshérita par son testament, -et 

[a] Rymer, yoI. a, p. ]49 et suiv. . . 
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la|>péla }es La Cerda ses petits-fils , au défaut desquels 
il appeloit Philippe -Je- Hardi, qui ayoit des droits diji 
çhefdeBlandbe âe Gastilleson aïeule. Ce testamentpou- 
yoit faille renaître |a guerre. Saucbe ,. <]ui le çraignoit^ 
voulut, après la ]||prt de Philippe-le-Iiardi , Auner 
quelque satisfactiotl à P^ilippe-le-Bel au sujet JR La 
Cerda ; mais il i^alloit d'abord tirer ceux-ci des mains du 
roi d'Arragon , qui le& refusa , pour avoir toujours de 
quoi iuquîéter le. roi de pastille , dqatil étoit presque 
toujours Pennemi en Espfigne, co^nme il Tétoit 4e8 
François en Sicile. Sanche alors traita,. par Pentremise 
du roi d'Angleterre, avec Philippe-le-Bel ; il promit de 
donner le royat^ii^e djB Murcie à lalné des La Cerda, et 
des terres au second. Le roi d'Arragou, ayant appris ce 
traité condu sans sa participation , mit en liberté les La 
Cerda , n'exigeant d'eux pour toute reconnoissance que 
de défendre leurs droits , et de ne point souscrire à l'ac- 
cord fait avec Philippe. Un protecteur n^est souvent 
qu'un tyran; qui devient un ennemi , si le protégé ne lui 
c^it en aveugle. Philippe fut piqué du peu de défé- 
rence des La Cerda. .Sanche mit à profit ce mécontente- 
iiieiit , et dans uM.'^ntrevuede Philippe et de Sanche ^ 
Bayonne^ Philippe abandonna les La Cerda ses cousi^, 
^t renonça même .à ses droits sur la Çastille. 

C'étoit le roi d'Arragon qui: étoit l'ennemi principal 
de la maison de France, à cause de la Sicile ; e$ Sanche 
étant brouillé avec, le. roi d'Arragon j en ayoit trouyé 
•plus de facilité à traiter avantageusement avec Philippe- 
'ô-Bel. Qharles-lerBoiteux, prince de Salerne, fils de 
Charles, comte d'Anjou,, roi de Sicile, avoit été pris 
<<iaas un combat -naval par Je çéléjbre Roger-Lauria , 
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tm^i ^fràiid homme ^ mer polâr âoii tèt)i{ili ,'^Mie fot 
îAepms, ^0c» FVàiiçmB I~ c% lGhsrlè9-(l)iiktft, le Otooii 
Attâré Doria , dont ii Àè f Mt pôt&t coniMiAre te nom 
eVee celui âe ramii^l Arragom»eiB.^€bftilM4e-8oîteMi>x^ 
tranMtf)ité à Paterme, et cotiâaÉ^âi à Éaortpar lecoop- 
iseil ^ragomiéiB , peûsa servir de i^pt^saiHes à CkÉiiv> 
dia; son danger fittaourk* son pèfre de orftîme et *Aé 
dbtrïcur; 1è parti >iVTdgomiois se ^roiiVotl te pfais fort 
danB'laiSicile. Pierre, roi d'Arragon , moirt-ut; ^1)^«Nm 
«on fils hti succéda. Le pape <lt 'le roi*de f^rance , <rétiiiiÀ 
^vec le roi de Ga^ttlte càhité Afphoti^ , f^t^tfdoîeul 
l'obliger à mettre Gharies-k^Boiteâx en liberté > à bi 
destituer le royaume de Sicile , et à céder mémie oeW 
d'Arragon an comte de Valois. ïl falloH pour cdatfe 
^ntnds succès , et c^étoient les Arrst^fonwois q^ 8é 
^voieôt. Le roi d'Angleterre pafrioit toujours de paiï-, 
ofFroit toujours une médiation (fà^ott nVysoit refoser,«t 
iie se lassoit point dé renouer une négociàftidn toujeim 
Wyinpue ; tl dressa plusieurs traités qui furent tbm t^ 
jetés pBtr les papes , de la pàfrt desquels vimôiétit sikulé 
les pfluB grands obstacles à la paix. 1.6 rcAd^Attglet^M 
faisdît ce quMls ënroient dû fàit'è;'maisk^ iséle qu'il "^ 
«iioi^oit pour la paeiàctffidn de l'&itropè n'était ff^ 
absolument dé^intéreâsé , son objet principal êtoitd'eny' 
pécher Pagranfdîssement de là merison de Frandè, (pi 
Voyoit étendre ses rflmeauk de royaume en TOyafùiflè. 
n se tronVoit à Fëgard âe la -Francfe daâs ^k lâ^riièH- 
tuàtion à-^peu-prës où s^^toit trouva saint liOHÎs , lètt^ 
itîjn'fl avdlt vu d'un côté, Richard, frère de ftenrilH, 
tHu rOi des flomatns ; de Tautre , l^mond , fils dn ttâ^ 
Henri ÏH, appelé an trftriè de Sicile; teaintéi** 



j 



ÈàànntAwftnt fete&monb'de Fmnfce établir «A6 A ^ 
hraHÉchés èms «èfte même Sidie , travailler à eu t^àAit 
toeftm/é soirld trftnèd'A'ri^oii ^ et^dukifeilag^ttèrre wôttiè 
deCftdfiUe qu'il vèi»!rit d'^ftië^ ,ia ¥Vaiice avoitatkigaé 
des droits sur cette couronne. C^étoit pour empêcher Ik 
Fraude d'einbt^B&er âiiiM TEspà^e 'tii Itsdfe, ^u'É- 
d<m^k*d ttégoèioit avec Tâfnt d'ardeor et de o(]histfiiM)e'; M 
les l*^iiatiçots , qui voycient ses diottfî» , lavoi eut p«»i de 
-tionfiàiice èûifii. L'««prrit de saint iid^ttië domtneiiçcâtli 
s'âlf6â>lir, ies ^diàeè revenoifent Isourdeitteiit ; il y avéit 
ifu, dès le eotniâeticeinem du r^ne de f^failipjf^le-Bel^ 
lîtiè éïipéce <{e cdnj«nn»iicm pont lui liN^ la \^ille de 
ftn'deatix^ et les âtiteurs de ce |)ï?ojet kvdîem étéBévé^ 
^eiâëut fntAh •par Edouard. Enéù ^ persévéreâice à «é>- 
g<k;i^ , et le >2éle que Bôttifkce VIII téttibignix d^abord 
{Jour la pactlk^atiota généf blè , ))lr0dâtiàretit4a IH^etté à 
Charles lë-BoiteuX , iôaii» à des ce«idkidnë ônéfectsK^ 
p^ytrr là i]^aî<âon de Fi^a»tce. Gbaries de Valôîs dbâtidolitik 
^ prëtwtlonà siïr PArrag^m ^ le royaume de Sicile "fiM 
iSibèiiil^é ; Vile détxteuta atft AiiTagotmoig , le i^dyàùmè 
deNa^^àlaiûaiâbh d'Altjdu, et le phài'e delàëssinelf<t 
là éëpbratidti naturelle dés deu^ royaume^. 
' Édoùbtd pèf^i^ôit , à biéti des ég^fd^, ^toitr pH^le 
^ Kicbeixipoùr tnôâéte; Tôujdùi^ |ilèîn, co^me lai 
^ âës premîei's ^^pi6îtsdans k Tët%*e-Sàinte , îl aspr- 
*<>il èiù tîi6ÈÉiètttHl*y l«etéiirner* niais d-ufe côté ou a^ppt^k 
^tte les Sarrasins eA ftvôiént entiëreiofetit aôheTe la «btt- 
<t«*te; àeraùtm,il siarViïit à Édduarfl des affeîrès qiri 
'é toètent eA Eutopé. , 
Celle qui se présenta d^abord concemoit la succes- 

M*** d'Écossre. Clofirîniie cetteNe<>ur<miie va ^de\^aih' Palliée 
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la phis nécessaire et la pltfs fidèle |l la France /il faut 
exposer ici avec quelque détail la révolution qu'elle 
éprouva vers le temps dont nous parlons , et qui fut 
en partie le principe des liaisons de la France avec cet 
État. 

Ces liaisons avoient été jusqu'alors un peu négligées , 
et c'étoit de part et d'autre un grand défaut de politique. 
L'Ecosse, voisine iet rivale de l'Angleterre, étoit l'alliée 
naturelle de la France; Charlemagne , qui donna Texenir 
pie de toute bonne politique , avoit donné celui de s'al- 
lier avec l'Ecosse. Depuis ce temps, cette alliance 
ri'avoit guère été plus suivie que celle de l'Irlande et de 
la principauté de Galles. Le défaut de marine empê- 
choit la politique françoise de s'étendre de ce côté-là. Il 
'étoit arrivé plus d'une fois que les Écossois voyant les 
Anglois leurs ennemis occupés du côté de la France, 
avaient fait des irruptions chez eux; mais cela s'étoit 
fait , pour ainsi dire, de soi-même, sabs concert, sans 
intelligence avec les François. Les évènen^rits que 
lions allons décrire donnèrent ^ TÉco'sse une û^^ende 
plusisensible ^ur :1e système politique de l'Europe. 

Alexandre Ul,. roi d'Ecosse, n'avoit eu de Jeanne 
d'Angleterre , sœur d'Edouard I" , qu'une fille dommée 
,Margi|erite , mariée à Ériq, roi de Norw^g0; de ce ma- 
riage étoit née une autre Mc^rgqerite , qui, dès. son ed- 
fance hérita du royaume d'Ecosse par la mort de son 
aïeul et de sa mère [a]. C'était pour Edouard une belle 
;occasiôn d'unir l'Ecosse à l'jAngkteKre par un mariage, 
et il ne la négligea point; il proposa son fils pour la 

r [a] Heminç, vol. i , p. 39. Trivet, p. 267. Rymer, vol, 2, p. a6(>. 
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princesse de Norwége , reine d'Ecosse. Le roi de Nor- 
wège Ér^c accepta* la proposition avec plaisir; si les i*é- 
gents d'Ecosse en furent moins contants , ils n'en té- 
moignèrent rien, et l'accord se fit. Diverses alliances de 
l'Ecosse avec l'Angleterre avoient disposé les esprits à la 
réunion; ces projets furent renversés par la mort subite 
de la princesse Marguerite. 

Alors il se présenta ckuze prétendants à la couronne, 
et FÉcosse se remplit de factions. Edouard éprouva 
d'une manière flatteuse combien il est avantageux à un 
prince d'acquérir le titr^ de pacificateur. Les Écossois , 
plus frappés de ce qu!il avoit fait pour réconcilier là 
France avec la Castille et l'Arragon que de la conquéte[ 
violente de la principauté de Galles , le choisirent pour 
arbitre de leurs débats , et le prièrent de leur nomiîier 
ttQ roi parmi cette foule de concurrents. La crainte 
de sa puissance et du parti qu'il pourroit tirer des divi^ 
sioDs de rÉcosse influa beaucoup sans doute sur cette 
résolution, et vrai-semblablement on lenomma juge, de 
peur qu'il ne voulût être maître. Il voulut être l'un, et 
l'autre; il prétendit régner sur l'Ecosse, sinon immé- 
diatement , au moins par la suzeraineté; il accepte l'ar- 
bitrage, s'avance avec des troupes toutes prêtes à faire 
exécuter le jugement qu'il va rendre , assemble les pré- 
teadants, les prélats et la noblesse , déclare qu'il est 
venu pour connoître de la concurrence à la couronné , 
et régler les affaires de TÉGcisse , en vertu* de leur ré- 
([uisition, et plus encore en vertu de son droit*de stizé- 
rainetésurle royaume d'Ecosse^ droit qu'il faut commejn- 
cer, avant tout, par reconnoître formellement. Cette 
pç^positiqujj^lçs^a forijJ'.aSjf emblée; mais Édow^^ijI-^voit 



d^troup99. On dimnmla «09 inAîg««liQa» •! ton.ck' 
iiiAD49 4u tifetmps pp w détibéi^ «lur mus malièro si ioir* 
pari(»i»te «i( si imprévue. Edouard ao donea qu'ti» y>m. 
Qj» 8« i^ii» wr la bïièyeté. da t^rioç. Édwwd 9q fifc 
kiç^ucQttp pmr po^^ accorder troi& sraïaîneft, e^ mpea- 
d«i»l U ûmiQiwoit 968, trQupf a sm ks ft^putièrea ^ ei » 
faisoit remettre les places fo/^l^fi. Ia pi^éleotkm d'G» 
i^VA^d Wél0i( ai QPuvelW n\ Hm% qi%Qi^iAe fondemoT 
app^rec^ [a]> L09 rQjia d'Écosa^^ ^vm^oi et» eiSai rancb 
W?iWtt»oy ani( roia d'Àngb^terre; «»»« pouv qiMtaofc^^ 
ç'^fit 42^ qu'il s's^issQit det d^^tom^mp. Lea ËeoasoîA pién 
tendoieot c|u« Q'éloit âeuteo^nl pquir k ChiiAbearlaiiid et 
pour quflqu^a ««1res i^vts an^^wâM qui leur airoittl 
i%é çédm 4 k cbai:g« de rboomia^^; Ë4Quavd ^aiiloii 
q«« ce lut p9ur loute l'ÉcosAe. A^. SsMllelt ia9e cpiak» 
ÀDskis exigfoiwi trop, «t que lea Écoaaoîa afifroîeni 
tiTQp pw; qu'à la vérité le food du royaume,, ce qui 
çoQ^pQâiût Vli€as«e propremeskl dUe, étoit iadépeodauiy 
pareequ9 Kmles ka €ounuiBe& sontr easentîelleoiMU mn 
dépwd^mes , i»%ia qo^ 19^1 ca qu'w appfUe F^^e^ 
ou )e royauiae de Cui^krie , al tjmt k ItO^a^ étw^X 
s^JQtst à VbQmia^e^ C'eat pour çea cA^jeta q^e VbQio^ 
iM^itvoitipujovra été rendu déplia MalqQlm I^ » àqiiî 
Edfuaad avoit cédé la Guip^t^ , et depuia J^ennetb U) » 
ji qui k téfi^lhi^u avi^t été cédé pajr £dga?. Ta^ç^t. qu'ii 
rest^ 9^^ j^% d'Éçoase uiji d^ ^jea dw? Étç^ta^owila I»»' 
reut aQav0u£ dépouiUés de Tuu et de Tautre par lea rm 
d'Aagkterre ) , Ua en re^direot hefamage ( 1 ) . G udkuiA^» 

[a] Walsing, p. 55 et fuiv. Rymer. Hoveden. 1V(. Paris. 

(i) On D*est nullement d*accord sur ces terres aiif^foises pour les- 
quelles les rois d'Ëcoste rendoient hormurai^; l'opinioà de M. SitxoK 



m d'ÉçMse, 4<poi|itté 4^lcm8 ks deu;^ j^ Hfiii;i 11.^ 
Mulit ocpendaii^ hm(iBA9ge , ^ çiq fut pQur ^ royiiiiiim 
d'Éoesse ; il éloit priwAnij^ , «t pour seçouvr^»* ^ li% 
bcrté , il sacrifia 1«9 éroils 4^ 9» çQurcmn^. ](t}€^aF4 % 

dlesétebeiit ai»Qtl»çftpûi»lié d^ (JwUauifte, et Iie^ Fdev«^ 
da tew MBt dt fidéUlé pour rËJc^sâiQ ; U avoua m^iM eu, 
termes exprès que ce sermefit 9iVQk 4té qxtqrqu4 par 
Henri il ses pèr^ \m roi J^aa> qui ren4piit l^omaage 
de sa propre coivroAnt ^u papf « n'e^i^^ pas iM>n plu% 
l'hoBMBa^e pour la courooQe: d'Écç^^e , el se çoutieiM^ 
defaucnea hommage. Henri \l\ e^ doi^upiiaQt a^ fiUe a^ 
Ni d'Écoaae , Alexaudte lit» voulut axig^ TkpBWiagc^ 
peut le voyaume d'Écassa; Alei^aiulre^yaAt eon^uJité 
San parlement, re&isacet homm^g^ ik sou. bt^am-p^re^ 
^ se coBteata aussi de Vancieo ; e^ lorsque , daua 1^ 
guerre que Heuri UI eut k sou^nir eoutre 1^ baii^ms ^ 
W rei d'Écoase lui. env^Oiya du. çeeours ^ ce i^e fvA qu V-* 
près s'être fait donner uae recouaçâssaBoe quo ce ser. 
osars étoit accorde à Favûtié , à F^dUauco , «t uo^ Iq wai 
«a vertu d^auoua droit de auseraiu^té de TAi^lçterre 
ttr TÉcosse. Édanard luHnteae a\oit reçi^ r^omiaago 
sar l'aacien pied , et avqit dooué uAe pareille re^eoimois-i 
^aaoe au roi d'Ecosse • en Viiaviiant àr la cerémoaie de^ 
sw cooronnemeut ; mais la réductioa du pays 4^ Galles 
ayant étendu ses vues, lea divisons derÉcpss^ani^i^t 
se» espérancea, et la Palestine a'of&ant plM9 à.sç» 9m* 

ttU ^ cet égard se rappQrte à celle de M. Carte, laq^açlle est combat- 
tue par M. Home ; mais tous conviennent que les rois d'Ecosse ren- 
Ploient hommage seulement pour des terres qu'ils possédoient en 
^gleterre. 
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bition de conquêtes possibles, il conçut, dit^en, le .des- 
sein de s'étendre de proche en proche dans l'Europe. Il 
Toulut d'abord être maître dés trois royaumes britanni- 
ques , afin de ne plus laisser d'ennemis derrière lui lors- 
qu'il entreprendroit de recouvrer en France les provin- 
ces perdues par ses prédécesseurs. Si le succès eût cou- 
ronné ces vastes entreprises , qui sait où les^ .vœ»x d'E- 
douard se seroiènt arrêtés? 

' QAi qu'il en soit de ces idées de conquête ^ il est cer- 
tain que la situation des affaires de l^cosse dans ce 
moment-là eût pu donner des idées d'agrandiss^nent, 
même à des rois moins ambitieux qu'Edouard. Au bout 
de trois semaines les prélats et la noblesse s'étant assem- 
blés de nouveau, l'évêqué de Bath et Wels leur demanda^ 
au nom d'Edouard, s'ils avoient quelque charte à pro- 
duire contre son droit de suzeraineté? c etoit.à lui d'en 
produire une qui établît ce droit ; car certainement :m 
la France, ni l'Espagne, ni aucun autre État indépen- 
dant ; n'avoit de chai'te de son indépendance : l'indé- 
pendance des couronnes est de droit commun , et c'est 
pour établir une servitudequ'il faut*avoir un titre, haor 
semblée répondit par ce silence que> garde .la foiblesse 
en présence de la tyrannie. On prit le parti .d'interroger 
tous les prétendants' l'un aprèS' l'autre : « Voules-vcHis , 
(c dit-on à chacun d'eux , recotmoîti e Edouard pour su- 
« zeraîn de TÉcôsse? et promet tez*^ous de voussoh- 
7( mettreau jugement qu'il va porter en^oettequalité^a].'' » 
Robert de Brus, l'un des plus puissants de ces prétea- 
dants, ayant répoiiduoW^ aucun n'osa àireTiônyle Sdrt 

• » « 

[a] Rymer^ vol. 2, ... 
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de tous étant entre les mains d'Edouard : alors ce prince 
jura , par saint Edouard , son patron , qu'il soutiendroit , 
au péril même de sa vie, un droit si solennellement re- 
connu, et qu'il disoit d'ailleurs fondé sur des titres in- 
coattsiables. Ces titres incontestables se bornoient à 
l'hommage rendu par Guillaume pendant sa captivité , 
hommage auquel Richard avoit renoncé. On prétendoit 
aussi, en remontant dans Tantiquité, qu'Adelstan , sous 
la race saxonne, et Guillaume le conquérant, chef de 
la race normande, avoient rendu TÉcosse vassale et tri- 
butaire , faits dont les Écossois ne convenoient point. Il 
falloit que la cause d'Edouard fût bien mauvaise, puis- 
que pour la défendre il n'eut pas honte de descendre 
jusqu'à l'indigne ressource des falsifications ; il cita un 
^auteur qui disoit qu'un roi d'Ecosse avoit rendu hom- 
mage à r Angleterre , at il supprima le reste de la phrase 
.qui expliquent que c^étoit uniquement pour les terri- 
toires que ce roi d'Ecosse possédoit en Angleterre. 

Edouard étoit,, dit-on, très instruit des droits des 
.concurrents ; il sayoit que Jean de Bailleul et Robert de 
Brus étoient les seuls entre lesquels on pût balancer , 
et Ton prétend que c^étoit lui-même qui avoit suscité 
les autres prétendants pour embrouiller raffeûre. Jean 
de Bailleul et Robert de Brus descendoien^ tous deux , 
> par femme , de David , comte d'Huntingdon , frère du 
roi Guillaume. Bailleul descendoit de la fille aînée de 
David, Brus de la seconde ; mais celui-ci étoit plus pro- 
che d'un degré, étant petit-fils de David, au lieu que 
Bailleul n'en étoit que l'arrière-petit-fils; Brus alléguoit 
de plus qu'Alexandre II Tavoit déclaré son successeur à 
défaut d'enfûnts, et qu'Alexandre III l'avoit toujours 

2. 7 
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regardé (îottritbe son 'héritier , ce<ju"il offîxHt -àe prouvai 
par témoins. Ëdouafd, qui aVoitlHëû pééoki de cboim 
"le plus esclave, parut vouloir choisir le plus 'légitimer 
'il ^proposa dette question aux i^oinmksaires ^noitiiiiei 
"poiir discuter les droits reâpectîfe : « Qui doit-on préfé 
«Ter, ou Celui qui eët plus éloigné , «n desce&dant de 
« rainée , ou celui qui est plus proche, en ^e^tJêhà&ài 
« de 'la Seconde fille? V Les comBo^ssaires tépotHliroK 
que « Celuï qui descendott de Tainée étcHt pvéf^ble. [a]» 
Sût cet avis fiailleul ne'fut pas encore ïioiBtné ,^niâîs'Bo- 
'bert de Bnis fut exclu, et Ton discut'ules droits' des ai>- 
tres prétendants rces droits he valoieUt^pas ceux de<le 
Brus; ]es meilleurs , a{irès les siétis, ne vetiôiéfit'ipfôi 
Jj'uhe troisième fiUede David.'Eric, roi de WorMwgfe, «| 
mêla dans la foule des'prétendants/il réèlatnaFÉed$i}e 
à titre de Succession ascendante^, et coinlûe héritier4e 
sa'fiile ; tout roi: quHl étoit , on ne ' fit aueuiije (attentif 
à sa demande; mais on proposa de partager'te ik>yttt(âie 
dTcossé entre les descendants des • trois- soeurs ; «t ^Ro- 
bertdeBrus, appuyant cet avis, réelama- le tiers 'Ai 
royauine.lEdoUard proposa donc cette nouvelle qw»- 
tion: «L'Ecosse est-elle un fief^lifiâible?» LesccMûfl»' 
saires répondirent qu'elle étoit indivisible ;Bailleul reste 
sans concurrents, et fût déclaré roi tfÉeosse p«f 
Edouard, qui annonça cependant qu'il avoit âuôfiiib* 
droits à cette couronûe, et qu'il se réservoit de ksftiw 
valoir en temps et lieu. Bailleul lui lendit Vhoiàwia^^ 
lîgeie plus cbmplet, et reçut les serments des»Écossoi», 
et même de ses concurrents, à rexception«de^Bobèrt<fc 
'Brus qui s'absenta. 

[a] Rymer. Wnlsing, p. 58. Heminyf, vol. i. 
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M. Hume observe , et la chosa mérite en effet d'être 
l^marquée , que cette grande affaire jugée au parlement 
4'Écosse par un roi d'Angleterre , fut traitée en fran* 
Çois, et par les parties et p^r le juge. Il ajoute que les 
plus grands seigneurs écossois , aussi-bien que la plu- 
l^rt des^ barons anglois, étoient François d'origine, 
ffÊ^ûsen faisoient gloire y et dédaignoient la langue et 
jes usages de leur lie ; que ces familles françoises (du 
nombre desquelles étoient les Bailleul ^^es de Brus } ^ 
s>Y distinguoient par une politesse et des lumières, in- 
comiues sur-tout dans cette partie septentrionale d^ 
Xûe. 

À la rigueur hautaine avec laquelle Edouard exerçoit 
i8on droit de suzeraineté , on vit bientôt que lui seul étoit 
jroid'Écosse. Toutes les causes des Ecossois étoient évo- 
luées en Angleterre ; à. chaque plainte portée contre les 
4>ffiders du roi d'Ecosse , Edouard le mandoit pour venir 
jcendre compte de sa conduite et de la leur , il falloit que 
'Bailleul comparût à la barre comme un simple particu- 
.•^ /qu'il plaidât^ cause , et on avoit soin de la lui faire 
•perdre souvent : tan0t un marchand lui redemandpit 
une somme fournie à son prédécesseur , tantôt on rede- 
Biandoit au domaine de la couronne ses plus légitimes 
possessions , tantôt un criminel , prétendant avoir été 
injustement emprisonné , exigeoit une réparation ; toute 
l'administration de Bailleul étoit t|:oublée et reuversée[a]; 
il étoit plus souvent solliciteur de procès à Lopdres qt^e 
•foi à Edimbourg. Delà formule usitée ^e susc^iption : 
fi^»^ dUeçfo Gt fideli j ]Édouiai;'d. ayoit rçtrwché )e,^]tot 

[ajRymer, vol. 2. 
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fratrij ce qui mettoit Bâiileul au rang des vassaux ordi- 
naires, et lui ôtoit les distinctions attachées à la cou- 
ronne. Tant d'humiliations et d'impuissance lui avoit 
ulcéré le cœur et l'invitoit à la révolte; c'étoit , dit-on, 
où Tattendoit Edouard , et ce qu'il desiroit; c'étoit ainsi 
qu'il avoit rendu les Gallois rebelles pour avoir un pré- 
texte de les opprimer : c'est un artifice familier aux ty- 
rans; Edouard depuis long-temps en prenoit le carac- 
tère. 

Ce fier monarque, qui citoit les rois à son tribunal, 
fut lui-même cité à un tribunal supérieur. La France, 
qui , depuis l'an 1 259 , vivoit en bonne intelligence avec 
.l'Angleterre, parut se lasser de la paix. Philippe-le-Bel 
avoit d'autres principes et un autre caractère que saint 
Louis son aïeul. Le sujet en apparence le plus léger ra- 
mena la guerre. Deux matelots , l'un Normand , sujet 
de la France , l'autre Anglois , prennent querelle sur le 
port de Bayonne , et se battent à coups de poing, l'An- 
glois^se sentant plus foible , tire son couteau, et perce 
le Normand , qui meurt sur la place. Si le ipagîstrat 
eut puni l' Anglois, comme il le devoit, l'affeire n'auroit 
vrai-semblablement eu aucune suite; mais il laissa le 
crime impuni , ce qui , annonçant dans la nation même 
des dispositions ennemies, parut autoriser la vengeance. 
La marine françoise se remontoit alors , et la rivalité , 
qui avoit long-temps ^nimé les deux nations, setour- 
noit principalement du côté de la mer. La querelle des 
deux matelots devint celle des mariniers des deux na- 
tions; lés Normands coururent la mer pour venger la 
mort de leur compatriote ; ils prirent un vaisseau an- 
glois , et pendirent le pilote au haut du grand mât ; ces 
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outrages se rendirent (i), et allèrent toujours en crois* 
sant ; bientôt des flottes entières se battirent. Edouard 
que les affaires d^Écosse occupoient alors, et qui ne 
jugeoit pas le inoment favorable pour entrer en guerre 
avec la France , envoya un ministre de paix concerter 
avec Philippe -le -Bel les moyens d'apaiser prompte- 
ment ces désordres ; mais pendant qu'on négocioit , une 
flotte marchande des Normands insulta tout ce qp'elle 
trouva d'Ânglois sur sa route , et fut aisément détruite 
à son tour par une flotte guerrière des Anglois ; ceux- 
ci encouragés par ce succès facile, et joints par quel- 
ques bourgeois de Bayonne, allèrent surprendre la 
Rochelle, où ils tuèrent quelques habitants , brûlèrent 
quelques maisons et firent un butin considérable. A 
cette nouvelle , Philippe-le-Bel soupçonnant peut-être 
la bonne foi d'Edouard , et croyant qu^il cherchoit à 
Tamuser par des négociations , pour commettre à loisir 
des hostilités , envoya des ambassadeurs lui demander 
la restitution des vaisseaux et des marchandises , la li- 
berté des matelots et des marchands, la réparation des 
ravages faits à la Rochelle, le tout sous peine d'être 
cité à la cour des pairs. Plus Edouard étoit accoutumé 
à prendre ce ton absolu, moins il étoit fait à Ten tendre; 
il répondit que ceux qui avoient des plaintes à porter 
contre ses sujets pouvoient venir à Londres , et qu'il 
leur rendroit justice. L'orgueil d'Edouard irrita l'or- 
gueil de Philippe; Edouard fut cité , la citation fut af- 

(ï) On trouve parmi les manuscrits de la tour de Londres, recucil- 
"* par M. de Bréquigny , une relation détaillée des hostilités commi- 
*«* sur mer par les Normands contre les Baïonnois et les autres sujifts 
<*» roi d'Angleterre. 
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' fichée aux portes d'une ville de l'Agénois, qui étoit dié' 
son domaine. Cette citation, outre les faits que nous 
Venons de rapporter , et dont elle étatoit les moiitdrès 
circonstances, alléguoit d'autres atrocités particulières 
contre le droit des gens et contre la nature. Des* Nor- 
mands domiciliés dans Bordeaux depuis dix ans y 
âvoient été massacrés , parcequ'ils parloient François ; 
« les Anglois avoient coupé en morceaux un de ces mal- 
« heureux, ^t jeté ses membres à l'eau; ils avôiêntas- 
« sassiné quatre officiers du roi Philippe , qui étoiçnt 
« venus à Fronsac pour recevoir un tribut ordinaire, et 
« de peur qu'on ne se méprît au motif de cet assassinat, 
« les Anglois avôient déclaré qu'ils en usoient ainsi en 
« mépris du roi de France et du prince Charles de Và- 
« lois son frère ; ils avoient coupé la main à un sergent 
« françois qui étoit dans l'exercice de ses fonctions; 
« pendu deux sergents d'armes qui avoient défendu un 
H château confié à leur fidélité. Le sénéchal de Tou- 
« ïouse avoit envoyé des députés aiï commandant an- 
« g'iois de la Gtiyeime ; ces députés avoient été tràttiés' 
<i dans la boue , volés et dépouillés ; les Anglni^ avoient 
« tranché la tête à tin gentilhomme de la suite d'un 
* maréchal de France. » 

Les plaintes des Anglois d'un aiutre côté n'étoient ni 
moins graves , ni moins amères [a]. L'allégation seule 
de ces faits annonçoit une grande fermentation dans 
les esprits des deux peuples. On peut croire qtr'ÉdoUdrf 
ne comparut point ^ il fut condamné par contumace^ 
çt cité une seconde fois. Sa fierté ayant eu le temps de 

[a] Manuscrits de la tour de Londres. 



déà^T' à 1^. rifl^on , il. ne voiiloit pa& joipcjli^ 1^ ÇUjeri:Q 
^ Fr^i^çie avec cell|e d'iilcoase, U envoya soa Ci;èr# 
fijlmQiH^r^x^u^er sup c^que sa. santé ne lui p^amltoit 
f^sde se commeUre a Vaird^ la^mer, Ph^ippç youlujl^ 
ob^tinéwi^lU^qu^'Édouard coqfipapùt en pecspnjQye. Il h^ 
avouer que $ile$ lois de la féçMJJAl^té avoi^^pu sexerceil 
à h ri{|^m9m>. coptre ui^ roi d^Ai^g^^ter^e ^ -ce tqI ajuroit 
été <k« «msr hs vsksswpii l^- fj^ n^^henre^x, pat; la^ 
l^e.néees^Ué <te passer 1^ mei:, et; d'abwdo^Aer toute3 
^eaaj&ires àchaqu^e çilatipQ. Edouard i^'a,yast point 
compari&v PhiUppie ooQ£$(|mi lai Guyenous.et les^ autrei^ 
t««res anglpt^a ausjâitQt cps^i Iqs délaies 4^ U citation 
furent ejçpir^s.; le conn<étal)(e Ra^ul de Kesle » c|u,'ii en^ 
voya dans ce& provinces, avec quelques troupesi, soumi^ 
tout sana délai et simsiobstiaiçi^ ; cet;tje graiçi^e çopquete, 
eette expubion entièi^ des Aaglois, a^^tjaii moins d'ef- 
foms quJune exéowtinn ordinaire de ju^Uçe. Ce phéno* 
mène cat dÂf£éfeiiment; expliqué pajg le^^Fr^pçoi3 et par 
leaAn^oîs. 

Les: premiet», disent que qe. fut un ai:>Ai¥lOB^ simulé, 
^ pur effet dé >1» politique d'Édouni'd, qiji, ^iippprt£|ift 
iBipatienuo^Bt toute! 4ép.e&A^u<>^ > VQtilut éteiÀdre Ift 
féodalité:, en y $ati3£|isaat. U lài^^ d^m^ con^squer et 
]»endne sea provinces, pour ne les plus tenir de U 
Ccance , mm^jth I?ie\i.etde son épée; il espéroit le^ r^ 
conqnérifT' asseoient , soit par ses propres fo^c§&., spîlt 
pav celles de ses aUiés, et les posséder alor$ fn^mt^e 
^uvepaineté^ 

< Leslnsg^œsdâeatau contraire que Pbiii|^pe abusa 
de la canfiance d^Édonard.. Selon eu^ , Edmopd , &;ère 
«Edouard., traita secret e ment avec les deu^ «reines , 
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. . , r *■ • • « 

Tune Marie de Brabant , belle^mère , l'autre Jeanne de 
Navarre, femme de Philippe-le-Bel. Elles lui avouèrent 
avec mystère que Philippe exigeoit seulement de la 
part d'Edouard un acte de soumission , une r^ak'ation 
apparente ; qu'il falloit donc qu^Édouard remit à Mii- 
lippe six forteresses qu^on spécifia ; c'étoient Saintes , 
Talmont, Tûron, Pumirel, Penne et Montflanquin; 
quHl falloit encore recevoir un ou deux officiers de Phi- 
lippe dans la plupart des places angloises , afin que 
Philippe parût prendre possession de la Guyenne ; 
qu'alors le suzerain, apaisé par cette satisfactk>i| do 
vassal , consentiroit , à la prière des reines , de le rece- 
voir à hommage , lui rendroit les six places de sûreté, 
rappelleroit ses officiers des autres plâices , et que tout 
rentreroit dans l'ordre. Edouard et Edmond crurent 
d'autant plufs facilement cet accord stneère, que Phi* 
lippe confirma lui-même à Edmond tout ce qu'avoîent 
dit les reines , et que d'ailleurs Edouard n'ayant point 
autorisé les violences de ses sujets , et ayant travaillé 
de bonne foi à les arrêter , Philippe n'avoit eoBû*e lui 
aucun sujet de colère. De plus , pour attirer p1u9 fiacîle- 
ment Edouard dans le piège ^ on lui pro(>osa d'épouser 
Marguerite , sœur de Philippe-*le*Bel. Edouard approu- 
vant donc ces vaines formalités d'une satisfaction qoi 
ne devoit lui rien coûter de réel , et se regardant ^déjâ 
comme le beati-frère de Philippe , voulat mériter ce 
titre , en donnant à Philippe des témoignages d'une 
confiance sans bornes. Au lieu de six fortèi^sses qu^oa 
luirdemandoit , il offrit de remettre toutes ses provinces, 
et On aîccepta son offre; sous prétexte de donner plus 
d'éclat à la réparation ; mais lorsqu'Edraond s'adressa 
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aux teÎBes pour demander la restituticm, elles lui firent 
entendre que ]e jeu n'avoit pas duré assez long-temps; 
(pie pour y doQuer un plus grand bm de vérité , if falloit 
qu'il s'adressât au roi, et quHl essuyât un refus public; 
Kdmond se prête encore à cette scène, il se présente au 
conseil , forme sa demande au nom de son frère : Phi- 
lippe répond sèchement, qu'il ne rendra pas ladite sai- 
sine ^ et le ccMQseil applaudit. Edmond, prévenu par 
les reines, s'étoit . attendu à tout, cela, il se retira en 
jouant la surprise et l'indignation ;vmais enfin il apprit 
^u'il n'y avoit quelui de joué , que la confiscation étoit 
très réelle , et que le roi ne ^ouloit plus entendre parler 
de l'affaire. 

. Voilà comment les. François d'un* côté, les Anglois 
de l'autre , expliquent la facilité avec laquelle les pro* 
vinces angloîseS' du continent furent soumises. Il fau^ 
avouer que ni l'une ni l'autre de ces explications n'est 
satisfaisante. Il n'est point vrai-semblable d'un cèté, 
qu'Edouard pouvant conserver ces provinces , les laissât 
prendi'e, dans l'espérance très incertaine de les rer 
prendre, et de les posséder alors.à un titre plus avaR- 
tageux; il n'est pas plus vrai-semblable de l'autre, qu'on 
limette des provinces entières à un ennemi qui ne de» 
mande quç six places. Nous expliquerions donc plus 
naturellement la prompte soumission de ces provinces 
par un peu de négligence de la part d'Edouard et un 
peu d'artifice de la part de Philippe-le-rBel. Nous croyons 
qu'Edouard, occupé de l'affaire d'Ecosse, amusé en 
France par des propositions de mariage avec la prin- 
cesse Marguerite, et par les promesses des reines, 
laissa ses places sans défense , et que la promptitude du 
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connétable de* Nesle fit le reste. Quaiit aux négociatloiB' 
myistérieuses par lesquelles on amusa, Edouard et Ed* 
mond, il n-est guè|^ possible d'en doytep d'après le 
mémoire d'Edmond , inséré dans les actes^de Rymep, et 
où ces négociations sont exposées [a]; d'après la lettire 
d'Edouard aux prélats et barons de Gascogne; diapré» 
Factè où il renonce à l'hommage , et où il rappelle ks 
traités secrets entre Edmond et Philippe-le-Bel. Aussi 
les François , en qui Tamour de la patrie n'a pas atteint 
Famour de la vérité, ne se font^ils aucune peine d'a- 
▼ouer qu'il est difficile de disculper entièrement Pbi* 
lippe-le^Bel d'artifice dans cette affaire. Tout ce qu'on 
peut dire en sa faveur , c'est que ce sont là les jeux <w- 
dinaires de la politique commune ; mais saint Louis 
avott donné l'exemple d'une autre politique , et oômme 
dit J(nn ville, jamais le bon saint homme neùtjait telle 
mattuaistié. 

• On ne songea plus qu'à la guerre* Edouard et Philippe- 
!c-Bel devinrent rivaux d'orguetf, de violence, de 
valeur et de politique; la haine des deux nations rejmt 
toute sa foreur; d'immenses préparatifs, et sur terre et 
sur lûer, semblèrent annoncer wne guerre étel*elle; 
mre grande partie de l'Europe y prit part , et cette que- 
relle de la France et de FAngleterre fqt comme un cen* 
tre où vinrent se réunir tous les intérêts, toutes les 
passions , tous les talents , tous les crimes. 

On chercha par-tout des alliés. Éric, roi de Norv^rége, 
létoit mécontent d'Edouard , qui lui avoît rrfusé la edu- 
ronne d'Ecosse; Bailleul étoit bien plus mécontent da 

[fl] Trivct. Bymer. Walsing. Hetningf. 
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même Édbuârd qui la lui avoit donnée; ce fut ave^s ces 
denx princes que la France s -allia d'abord , l'alliance de^ 
Rbrwége ne produisit rien : on verra les événeiaentS' 
(^'amena celle d- Ecosse. On compte ericone parmi' les 
i^iés de Philippe-le-Bél , Albert , duc d^Autriche , fik de 
TiempereuT Rodolphe; Humbert, dauphin dië Viennois y 
^ekjnes seigneurs François assez considérables pour 
qu'il fellût ^'assurer de leurs* devoirs féodaux^ par des 
alKances particulières , et ce qm par&kra sans dèutejwt 
extraordinaire^ dit M. labbé VcHy, quelques villes de 
Gastitte avec les communes de Fohtarabie et de- Sainte 
Sâ>astien. Cela ne doit point du tout paroitre extraordi- 
naire; ces villes maritimes et commerçantes avoient 
iaférêt de vendre ou de louer leurs vaisseaux à l'a 
France, et la France, qui étoit sans marine, avoit un 
intérêt seasible de s'allier avec elles, pour profiter de 
lears vaisseaux. L'ascendant de la marine espagnole 
sur Va marine Françoise avoit éclaté dans les guerres de 
Caâtille , d^Arragon et de Sicile sous Philippe-le-Hardi ; 
jamais lés vaisseaux François n'avoient pu paroitre im- 

• 

punément devant Roger- Lauria qui commandoit les^ 
flottes, arragonoides. Le régne de saint Louis avoit été 
tme époque plus brillante pour la marine Françoise. 
Ses flottes couvroîent 'toutes les mers , tantôt elles dé* 
fcfndoient les côtes de Poitou contre Henri III , roi d'An- 
gleterre, tantôt elles alloient conquérir le royaume die 
Sicile pour le comte d'Anjou , tantôt elles transportoiënt 
le roi sur les côtes d'AFrique dans un appareil Formi- 
<lablei. Join ville dit qu'au départ de Chypre pour la con- 
quête de Damiette, la flotte étoit de dix-huit cents 
vaisseaux tant grands que petits. L'armement d'Aîgues- 
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mprtjes fut plus considérable encore. Sous les régnes 
suivants, la farine se soutint, mais avec quelque <lé- 
cadence. Toutes ces flottes si nombreiises, de la force 
desquelles nous ^vons dit (i) ce qu'il falloit penser, se 
formoient sans que la France eût de marine royale; les 
villes maritiînes, dont la guerre intierrompbit le com- 
merce, fournissoient leurs vaisseaux marchands que 
l'État se chargeait d'armer. De plus, les rois de France 
faisoient des traités avec des puissances maritimes, 
avec des villes commerçantes, qui s'engageoient à four- 
nir des vaisseaux , tel fut 1^ traité de Philippe-le-Bel 
avec les communes de Fontarabie et de Saint -Sébas- 
tien. Les Génois, les Espagnols, les Vénitiens , les Pi- 
s.ans , furent long-tem'ps la ressource des François pour 
la marine ; ils n'eurent cle marine royale que sous Fran- 
çois P' . C'étoit aussi le principal objet de l'alliance avec 
le roi de Norwége , il devoit fournir deux cents galées^ 
vaisseaux à voiles et à rames , comme presque tous 
ceux de ce temps , cent navires de transport , et cin- 
quante mille soldats; il ne fournit rien, et la France 
n'eut d'allié utile , du côté du nord que le roi d'Ecosse. 
^ Edouard de son côté ne négligea rien pour former 
des alliances ; il acheta cent mille marcs d'argent celle 
de Tempereur , et par révénemênt il l'acheta beaucoup 
trop cher, car e(le ne lui fut bonne à rien. L'empire, 
après ce teiàps de division qu'on appelle Yinterrègne ^ et 
pendant lequel Henri de Thuringe , Guillaume de Hol- 
lande, Richard d'Angleterre, Alphonse de Gastille 
avoient été irrégulièrement élus , l'empire avoit passé 

(i) Chapitre 9. 
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de la maison de Suabe à la maison d^ Autriche ; mais 
entre Rodolphe de Hasbourg, tige de cette illustre 
maison , et Albert d'Autriche , les électeurs avoient placé 
Adolphe de Nassau. G'étoit lui qui occupoit alors le 
trône impérial, ou plutôt il chanceloit sur ce trône 

I qu'Albert d'Autriche lui disputoit. L'argent de l'Augle- 
terre lui persuada qil'il avoit à se plaindre de la France, 
il souleva contre elle tous les princes allemands de son 
parti ; il envoya au roi Philippe>]e-Bel un défi fastueux 

I auquel on répondit par ces quatre mots : cela est trop 
Allemand [a]. L'événement justifia ce mépris; son défi 
tomba de lui-même, les affaires qu'Albert d'Autriche 
lui suscita le retinrent en Allemagne, on se. révolta 
contre lui de toutes parts, l'argent d'Edouard servit à 
lever des troupes contre les Allemands mêmes ; une ba- 
taille livrée près de Spire , enleva l'empire et la vie à ce 
malheureux Adolphe ;4lbert régna en sa place. Edouard 
n'eut d'alliés solides, du côté de l'Allemagne, que ses 
deux gendres : Henri , comte de Bar , et Jean II , duc de 
Brabant. La foule des petits princes passa plusieurs fois 
de l'un des partis dans l'autre, suivant l'intérêt du 
moment. 

Mais le grand allié de l'Angleterre, celui qui fu!t pour 
elle ce que le roi d'Ecosse étoit pout la France , ce fut le 
comte de Flandre Guy de Dampierre : nous verrons ce 
que produisit cette alliance. Le ' comte de Hainaut , 
. u Avesnes, voulut aussi remuer; mais, au premier mou- 
vement des troupes françoises , il demanda pardon. 
La douce influence du régne de saint Louis n'avoit 

W SpiciUg. t. 3. 
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pas-moÎDS cessé au-dedans qu'au-defaors .du royaumes 
Saint Louis soUlageoit son peuple, parcequ'il vivoit ea 
paix ; Philippe Faccabloit , parcequ'il faisoit la guerpe* 
Il y eut à. Rouen une sédition excitée par un impôt qu'on 
appeloit mautollu oumaltatj, dont on a &it depuis mal- 
<^£e^c'est-'àHlire, droits \e\ésinjustemen$et par Jbiw sur 
les denrées. Il étoit à craindre que ces peuples .poussés a 
bout ne voulussent retourner à leurs anciens maîtres. 
Quelques cruautés politiques vinrent promptement au 
'.secours de l'injustice , et la sédition. parut étouffée, pour 
le moment . 

Tous, les petits mouvements disparoissent duaseett^ 
guerre, ainsi que les petits alliés, pour laisser remar- 
quer la France et TÉcosse d'un côté; F Angleterre et la 
Flandre de Tautre, et entre les deux partis, -Boni- 
face VIII augmentant les troubles par le despotisaso 
avec lequel il prétend les apaiser. 

Philippe-le^Bel , par son traité av£c le roi d'Éoosse , 
promettoit Isabelle sa nièce, fille. ainée de Charles dfi 
Valois, à Edouard de Baillenl^ fils du roi d'Ecosse., 
' auquel (m devoitassurer la succession au trône .Edouard) 
par son traité avec le comte de Flandre, promettoit 
aussi de marier son fils , rhéritier de la courcmne d'An- 
gleterre, à la fille du.comte de Flandre, Philippe*le^8al, 
averti de ce traité secret, trouve un prétexte pour atti- 
rer à sa cour le comte de Flandre, qui nes'^oit pas^o- 
core déclaré ouvertement ; le comte et la comtesse soQt 
arrêtés et enfennées dans la tour du Louvre , ^mniMelk 
mauuaistié que le ban sawthormrie Louis nleâtpointfaite; 
on dit que les lois féodales autorisoient ce procédé, 
parcequ'un vassal ne devoit pas disposer de sa fille sans 
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l'ftV^tt de son seigneur : disons :plus , un grand du 
rpyaume , qui marioit sa fiUe à Tenneaii du roi , man- 
^ttoit peut-être aux lois de TÉtat ; mais les grands du 
foyauœe étoient-ils alors comme aujourd'hui , des sujets 
ordinaires? n'étoient-ce pas de petits souverains indé- 
pendants, à la réserve de Thommage et des devoirs 
léodaux? Philippe eût-*il été en état d'arrêter le comte 
de Flandre, s'il n'eût en^ployé Tartifice pour l'attirer à 
^acour, et li!y avoit^l pas dans son procédé de l'abus 
de confiance et de l'abus d'autorité? Pourquoi interro- 
•ger la féodalité quand l'honneur parle? Le comte de 
•Flandre et sa femme firent pour recouvrer la liberté 
toutes les promesses et toutes les renonciations qu'on 
exigea; mais on voulut s'assurer d'eux par un ota^ 
/précieux, on retint Philippine (i) leur fille ; ce moyen 
d'empêcher le mariage avec l'Anglois étoit plus sûr que 
tous les serments; mais étoit-il juste? 

En 1296, les Anglais commencèrent les hostilités. 
Une puissante flotte angloise descend à Tile de Bé, et 
la ravage, remonte la Gironde, et pénétre dans la 
"Guyenne, où les Anglois soumettent Blaye et Bourg, 
menacent BordeauT^, surprennent la Béolcj ils redes- 
cendent la Gironde , et vont par la mer de Gascogqe 
'emporter Bayonne d'assaut ; la facilité avec laquelle ils 
reprenaient une grande partie de la Guyenne , à .la vue 
ivL connétable de Nesle , explique celle <[ue ce conn4-^ 
toble avoit trouvée à conquérir cette, province, On pré- 
t^ que lés Anglais trouvèrent' une facilité de plus 

(i)Ëlle ëtôit filleule de Philippe-le-Bel , qui lui avoit donne soo 
nom. Les historiens assurent qci'elie fut traitée dans sa cour comme 
sa propre fille; m^s enfin elle étoit enleyée à^se» parents. 
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dans leâ dispositioojs des habitants ; ce seroit un argà" 
ment en faveur du gouvernement anglois ; les rois d'An^ 
igletérre avoient dû ménager beaucoup les provins 
qu'ils possedoient en France, pour qu'elles ne fusse] 
pas tentées de se livrer aux François; et les Franco^ 
depuis la réunion , auroient dû redoubler de douci 
pour ne donner aucun lieu à ces provinces de regret! 
les Anglois; mais ce n'étoit point là le caractère de4ft 
politique de Philippe-le-Bel, ni de Charles de Yalais^on 
frère; celui-ci étant venu enfin au secours de la Guyesne, 
commença parfaire pendre; sur un simple soupçon d'in- 
fidélité , cinquante Gascons à la vue de la Réole : ce spec- 
tacle répandit la terreur dans la ville; on sY défendit 
foiblement, elle fut reprise aven quelques autres places , 
et le comte de. Valois se sut gré de sa sévérité ; mais à 
peine eût-il quitté la province, que toutes ces plaees 
rappelèrent les Anglois. 

La France voulut opposer une expédition navale à 
une expédition navale. Matthieu de Montmorenci et 
Jean de Harcourt allèrenf saccager les environs de 
Douvres [a]. Une si belle armée, dit Guillaume. de 
Kangis, suffisoit pour conquérir l'Angleterre, elle ne 
conquit rien. 

On ne sait pas bien pourquoi Ton voit cette même 
' année Robert , comte d'Artois , commander en Guyenne 
à la place du comte de Valois; les causes et les motifs 
échappent à cette distance ; si Philippe rappela son 
frère de la Guyenne , à cause de sa duretéxpii aliàuàt 
les cœurs, c'est un trait de politique ferme et sage , qui 

[a] Guill. de Nangis.. 
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; cependaBt le comte lie Valois avoit 
frère du roi d'Angleterre. Edmond, 
:oit renfermé dans Baïonne, où il 
^essures , sdon les un8 , de Un- 
comte de Lincoln , qui lui 
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.erres entre la France et 
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["] Reuberckej (te Paaqnier. 
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dans les dispositioojs des habitants ; ce seroit un ar^* 
ment en faveur du gouvernement anglais ; les rois d'An* 
gletêrre avoient dû ménager beaucoup les provinces 
qu'ils possédoient en France, pour qu'elles ne fussent 
pas tentées de se livrer aux François; et les François, 
depuis la réunion , auroient dû redoubler de doucear, 
pour ne donner aucun lieu à ces provinces de regretter 
les Anglois; mais ce n'étoit point là le caractère de k 
politique de Philippe-Ie-Bel , ni de Charles de Valois «<m 
frère; celui-ci étant venu enfin au secours de la Guyeene, 
commença parfaire pendre; sur un simple soupçon d'in- 
fidélité, cinquante Gascons à la vue de la Réole: cespéo- 
tacle répandit ia terreur dans la ville; on s'y défendit 
foiblement , elle fut reprise aven quelques autres placer, 
et le comte de. Valois se sut gré de sa sévérité; mais à 
peine eût-il quitté la province, que toutes ces plaeês 
rappelèrent les Anglois. 

La France voulut opposer une expédition navale à 
une expédition navale. Matthieu de Montmorenci «t 
Jean de HarcoUrt allèrenf saccager les environs de 
Douvres [a]. Une si belle armée, ditGaillaume.de 
Nangis , suffisoit pour conquérir l'Angleterre , elle ne 
conquit rien. 

On ne sait pas bien pourquoi Ton voit cette même 
' année Robert , comte d'Artois , commander en Guyenne 
à la place du comte de Valois; les causes et les motifs 
échappent à cette distance ; si Philippe rappela son 
frère de la Guyenne, à cause de sa dureté xpi aliénait 
}es cœurs, c'est un trait de politique ferme et sage , qui 

[a] Guill. de Nangis.. 
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mérite dés éloges ; c^[>e&daiit le comte de Valois avoit 
battu Edmond, frère du roi d'Angleterre. Edmond, 
après sa défaite, s^étoit renfermé dans Baïonne, où il 
étoit mort , de ses blessures , selon les uns , de lan- 
gueur , selon les autres. Le comte de Lincoln , qui lui 
ittccédk, fut aussi battu par le comte d'Artois , un des 
plus griands généraux de ce siècle* Ce Robert d'Artms 
étoit fils d'un autre Robert d'Artois , frère de saint Louis, 
mort sous les yeux de ce roi en 1249, à Massoure en 
Egypte, à la première croisade de saint Louis; le fils 
fut aïeul d'un autre Robert d'Artois qu'on verra jouer 
un trop grand rôle dans les guerres entre la France et 
l'Angleterre. 

Lei^i d'Angleterre citoit le roi d'Ecosse à son tribu- 
nal ; le roi de France citoit le roi d'Angleterre au sien ; 
le pape Boniface VIII les citoit tous au tribunal de Rome. 
C étoit j, dit Pasquier, un aussi grand remueur de mé* 
nages que Grégoire VII [a]. Jamais l'orgueil pontifical 
n'alla plus loin . Boniface ne savoit douter d'aucun des 
droits du saifit-siége, il u'existoit à ses yeux qu'un seul 
pouvoir, celui de Jésus-Christ, pouvoir déposé à, ja* 
knais entre les mains de son seul représentant sur la 
terre,'- le pape : il n'y avoit point, disoit-il , d'autre 
César ^ ni d'autre roi des Romains j que le souf^raiJi 
pùitt^edes chrétiens. Il traitoit de manichéens ceux qui 
distinguoient un pouvoir temporel et un pouvoir spiri^ 
tuel , indépendants l'un de l'autre ; il disposoit des 
couronnes comme des bénéfices. Ses d^nêlés stvec 
Philippe-le-Bel sont trop connus et trop peu essenti^i- 

[a] RecbercHes de Pasquier. 
2. 8 
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liment liés avec cette histoire, pour qu^on s'y arrête ici; 
nous n'en rapporterons que ce qui tient le plus parti- 
,culièrenient à l'objet qui nous occupe. 

Du titre de père commun des fidèles^ Boniface n'ai- 
moit que l'autorité qu'il y supposoit attachée. Quaad 
des papes plus modérés voyoient les rois prendre les 
armes, ils les ^xhortoient à la paix. Celui-ci leur corn- 
mandoit de la faire ; le ton dont il adressa cet ordre aux 
rois de France et d^Angleterre les blessa tous deux 
également ; ils répondirent que leur querelle n'étoit 
point une affaire de religion ; tout étoit affaire de reli- 
gion au^ yeux de Boniface. 

La guerre leur servpit de cause ou de prétexte pour 
fouler leurs peuples : ils voulurent étendi^e le fardeau 
des impositions jusque sur le clergé ; aussitôt parut 
la fameuse bulle clericis laïcos contre les princes qui 
exigent des subsides du clergé, et contre les ecclésias- 
tiques qui s'y soumettent ; on y décide que les rois n'ofit 
aucune juridiction sur les pei^onnes ni sur les bieas 
des ecclésiastiques , et qu'aucun clerc ne doit rien 
payer aux puissances laïques sans une permission ex- 
presse du souverain pontife. Ceux qui voudront exiger 
de l'église la moindre subvention seront frappé$ d'ana- 
thème ; les universités qui oseront consentir à cette 
exaction seront li^terdites ; les prélats qui ne s^y op- 
posieront pas seront déposés. Il faut rendre justice au 
clergé de France, il s'indigna d'être ainsi défendu, il 
détesta ces excès, et restant inséparablement uni à son 
roi, il osa donneir au pape des conseils et des exemples 
de paix. La conduite du clergé d'Angleterre ne fut pas 
^ pure ; c'ét oit l'archevêque deCantorbéry Winchelsey, 
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qui , d'accord avec tout le clergé , avoit sollicité l'envoi 
de cette bulle en Angleterre, et lorsque Edouard voulut 
exercer ses droits, le même piémat de Cantorbéry lui 
répondit^ à la tête et au nom du clergé, « qiie les ecclé-^ 
« siastiques avoient deux supérieurs , le pape et le roi • 
« qu'ils reconnoisBoiënt Tobligation d'obéir à l'un et à 
1'auti*e , mais que dans le conflit des deux puissances ^ 
«la préférence étoit due au maître spirituel. » [a] 

Cette différente conduite des deux clergés donna des 
points de vue différents à la même affaire dans les deux 
royaumes : Edouard ne vit que la mutinerie de son 
clergé ; Philippe ne vit que le despotisme du pape, 
Edouard, sans remonter jusqu'à Rome, tourna son 
ressentiment contre l'église d'Angleterre ; il la priva de 
sa protection , il saisit ses biens. Ce fut contre le pape 
que Philippe-le-Bel dirigea sa vengeance, sans cepen- 
dant le nommer et sans parler de Rome. Il défendit 
d'un côté toute espèce d'exportation de quelque mar- 
chandise ou denrée que ce pût être , sans une permission 
expresse^ signée de sa main; de l'autre , toute introduc-^ 
tion d'étrangers en France : jiulle exception ni de na- 
tion, ni de. personne; la guerre auroit pu servir de 
motif suffisant pour ces deux défenses, le clairvoyant 
pontife ne s'y méprit pas; éclairé. par sa h^ine et par 
ses intérêts , il vit que c'étoit à lui seul qu'on en vouloit ;• 
sa fureur ne connut plus ni bornes ni mesure; une se- 
conde bulle ajouta aux témérités de la première. « Si 
« l'intention des fabricateurs des deux édits a été , dit 
« le pape , de les étendre jusqu'aux ecclésiasatiques , c'est 

[ajHemingf, vol. i, p. 107. TriYet,p. 296. 
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« une entreprise non seulement imprudente, mais in- 

« sensée , et qui seule les soumet à Tanathème Ap- 

<i prenez donc une fois ,*ô roi! que ni vous, ni aucun 
«prince séculier, n'avez aucune autorité sur le der- 
« gé. « 

Il fait à Philippe d'autres reproches assez vifs , dont 
quelques uns n'étoient pas sans fondement. 

a Vous avez perdu , lui dit-il , Faffection de vos sujets 
« par les impôts dont vous les avez chargés. « 

Philippe eût pu profiter de cet avis d'un ennemi •• 

« N'imputez qu'à vous , lui dit-il encore , la guerre 
«qui désole vos peuples. » 

Il y avoit encore quelque chose de vrai dans ce re- 
proche. • 

Mais Boniface retomboit dans toutes les erreurs du 
temps et dans tout l'abus de la spiritualité , lorsqu'il 
disoit que le jugement de la querelle des dtsux rois 
appartenoit au saint-siége , parcequ'il s^agissoit de sa^ 
voir si Philippe pouvôit sans péché retenir la Guyenne 
confisquée sur Edouard [a], 

Philippe détruisit ces chimères par un manifeste, 
qui ne resta pas sans réplique de la part du pape. 

La guerre d'Edouard contre son clergé fut plus tôt ter- 
minée que celle de Philîppe-le-Bel contre Boniface. 
Edouard déclara aux ecclésiastiques de son royaume 
que , puisqu'ils ne vouloient pas supporter les charges 
de l'État , ils ne dévoient en tirer aucun ^antage , et il 
les livra, pour ainsi dire , au bras séculier ; il leur en- 
leva la sauvegarde des lois , défendit qu'on leur payât 

« 

[<i] Raynald, Annat. ' 



aucune rente, fit fermer leurs greaiei^ et leurs grange», 
donna ordre à tons les juges de fairç justice à tout le 
monde contre eux , de ne leur faire justice contra per- 
sonne. Ils se virent bient6t réduits à Tétat le plus dé- 
plorable. S^ils restoient chez enx , ils mouroi^it de feim, 
s'ils sortoiént^ on les insuUoit, on les voloit impuné* 
ment. Le primat fiât arjrâté et dépouillé sur un grand 
chemin, on lui permit k peine .de. se ir^tirer avec un 
seul domestique chea un oiéré dé village. Il lança une 
ex<;ommuBication générale centre les oppresseurs dv 
dergé, l'excommunication fut bravée; il fallut. enfift 
c[tie le clergé capitulât. Le roi Lui demandoit le cto^ 
qaième des revenus ecclésiastiques ; et le pape avok 
expressément défendu qu on le payât. Le clergé, forcé 
d'obéir au roi , voulut encore ne pas désobéir aupape; 
il ne paya pas directement le cinquième au roi, mais il 
•convint de déposer une somme équivalente dans une 
église où les officiers du roi iroient la prendre. Voilà les 
détours dé la superstition; 

' Boni£ace dissimtda son ressentiment sur cette afiËiire ; 
devenu Tennemi personnel de Philippe, il penchoit na- 
turellement du côté d'Edouard , quoique la bulle cleri- 
cis îaicos les offensât tous deux , et offensât tous les 
souverains. Le comte de Flandre , voyant ces disposi- 
tions, acheva de mettre le pape dans ses intérêts et dans 
^ux d'Edouard, en s'adressant au saint-siège pour 
obtenir justice contre Philippe qui lui i*etenoit sa fille. 
Il l'avoit envoyé redemander , en déclarant que, sur le 
refus du roi, il se jugeroit quitte de Thommage envers 
lui , et affranchi de sa souveraineté. On ne lui fit point 
de réponse, il aavoya un défi , insulte punissable dans 
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un vassal , selon les moeurs féodales ; iHbîlippe marcha 
pour le châtier 4 Bonifece fit défense à- Miilif^ de 
passer outre, et lui enjoignit de renvoyer la -fille da 
comte de Flandre. Philippe , en soutenant toujours 
contre le pape celte guerre de plume ^ en fit une pins 
sérieuse au protégé du pape. En 1397, il. entre eo 
Flandre [a] par trois, endroits , forme en personne le 
siège de Lille; qui ^Crendit au. bout de. trois mois, 
tandis que le eonnécalile de Nesle. défait les Flamands 
près de Gomines, et que Robert* d'Artois renaporte snr 
eux une victoire encore plus signalée près de Furnes, 
^victoire (1) qui lui coûta Philippe son'fils {^)y mais qui 
valut pour lori» à la France Purnes , Gassel y et tous les 
confins de la Flandre et de TA rtois. Lecomte de Flandre 
perdit de plus sa ^lle, qui mourut de langueur en 
Feance ; le comte', da[nr sa haine et dans sa douleur, ne 
put se venger qu'en publiant qu^elèe avoit été empoi* 
-sonnée. 

Cependant Henri, comte de Bar, gendre du roi 
d'Angleterre , s'éteit'jeté sur la Chaînpagne, patrimoine 
de Jeanne, reine de Navarre, femme de PhiKppe-le*Bel. 



(i) Nous voyons après cette biOalUe, comme après celle de Bovi- 
nes, des prisonniers importants^ tels que Guillaume, comte de Ju- 
liers, Henri, comte de Beaumont, traînés en triomphe il Paris ^ d^ns 
des chars devant lesquels tliarchoit l'étendard da ▼aioqnear ; ooo* 
les voyons enfermas, ensuite daQs diverses prisons, par an abusd? 
la victoire assez commun chez les peuples guerriers. 

(a) Ce prince fut blessé, fait prisonnier par les ennemis, repris par 
les François victorieux; mais il mourut peu de temps après des bles- 
sures reçues dans cette bataille. 



[a] Spicilég.,t. 5, p. 5a. 
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Cette courageuse princesse voulut , dit-on , aller défen- 
dre en personne ses États; elle livra bataille, don- 
nant elle-même les ordres au milieu du combat, vain- 
quit le comte de Bar, le fit prisonnier, Famena chargé 
de fers à Paris ; tout le fruit que ce malheureux prince 
tirade son alliance avec Edouard, fut la honte d'être 
battu par une femme , et celle de faire hommage de 
son comté de Bar, qu'il avoit toujours prétendu* tenir 
en franc-aleu : de plus, il fîit, dit-on, condamné par 
arrêt du parlement à se croiser pour la Terre-Sainte , 
jusqu'à ce qu'il plût au roi de le rappeler. Il n y avoit 
plus rien à faire alors dans la Terre-Sainte, mais l'usage 
de ces croisades forcées subsistoit comme une espèce 
de pénitence qu'on imposoit aux princes et aux sei- 
gneurs vaincus dont ou vouloit se défaire. 

Philippe poursuivoit ses conquêtes en Flandre; il ap- 
prit que le roi d'Angleterre s'étoit rendu aux instances 
du comte , qui depuis long-temps ne cessoit de l'appe- 
ler à son secours ; il apprit que ce roi étoit enfermé 
dans Bruges avec le comte de Flandre, il s'avance en 
vainqueur et prend Gourtray sur sa route. Le roi 
d'Angleterre et le comte de Flandre n'osent l'attendre 
dans Bruges, ils se retirent à Gand, alors le boulevard 
delà Flandre. Bruges ouvre ses portes à Philippe, qui 
envoie le comte de Vaiois son frère et le connétable 
de Nesle pour brûW la flotte angloise dans le port dé 
Dam ; mais les soins d'Edouard l'avoient mise en sûreté ,' 
elle. avoit gagné la pleine mer. Le roi d'Angleterre, 
ayant pris connoissance des affaires de la Flandre , 
jugea qu'il étoit impossible d'arrêter les progrès, du 
vainqueur, favorisés sous main par une faction puis- 
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saote qu'ôD appeloit les gens du lis ou les parte^lk, 
apparemment à Cfiusede leur zélé pour la France ; U 
demanda une trêve pour lui et pour le comte. « Je Çao* 
» corde , dit fièrement Philippe , et je ne m'éloignerai 
^ jamais de la p^ix, quand je remarquerai de ta siocé^ 
is rite dans le procédé de mes ennemis , et de la soti* 
'< mission dafns mes vassaux. » D'après les moyens 
employés pour la confiscation de la Guyenne , etpoar 
Vemprisounement du comte de Flandre, ce n^étoit pas 
trop à Philippe à parler de procédé sincère , tpais U 
étoit vainqueur. La trêve le laissa en possession de 
toutes ses conquêtes depuis Douay jusqu'à Bruges , et 
cette trêve se continua de terme en terme jusqu'à h 
paix [a]. 

Les mêmes avantages que le roi de France avoit eus 
&ur le comte de Flandre , sdUé dtt roi d'ioigleterre , h 
roi d'Angleterre les avoit eus sur le roi d'Ecosse , allié ' 
du roi de France. Si ces deux rivaux vouloient faire 
des conquêtes , c'étoit sur ce plan que la politique leur 
permettoit d'en faire. C'est autour de soi, c^est de 
proche en proche qu'il faut s'étendre, tel est du nioiii9 
le premier principe de la politique commune ; celui de 
la politique juste seroit d'améliorer sa terre, sans s'é-* 
tendre autrement que par les mariages et les succes- 
sions. La loi de eoercemdo. imperio assureroit seule le 
bonheur des États qi|i auroient la sagesse de se la ren- 
dre propre ; mais ce principe de la politique même com- 
mune , ce principe de ne s'étendre qu^autour de soi, 
de préférer du moins les conquêtes prochaines aux 

[a] Rymer, t. i, part. 3, p. 193, 193, 194* 



«spéi]|jipll& éloignées, fiombîcin nVt-il pas ^ ttééoii'^ 
Qu par des ii^<m$ réputées pôlitiqties? sans parler 
des expaditiotus de là Terre-Sainte et ^de la découverte 
du Nouveau-Monde, rEspague avait , dit<-oi» , aspiré à 
laiQOQarchie universelle , et elle ne possédoit point le 
Portugal. Les François se sont battus trois ou quatre 
siècles pouc le Milanez: et le royauiù de Kaples , tan- 
dis qu'ils ne possédoient ni la Lorraine ^ ni le Iterroift , 
vit d'autres «provinces au&si voisines : les Ahglms sbe- 
cupoient de leur agrandissement . en France , avant 
que Henri II eût, conquis rirknée , avant qu'Edouard 
eût soumis la prinâpanté de Galles et tenté la* eon* 
qu&e de l'Ecosse. Ce dernier objet fut celui^pii occupa 
le plus, Edouard. La ligue de Bailleul avec le rôi de 
France étoit pour Edouard une raison apparente d at* 
taquer TÉcîosse ; il commença par demander k Bailleul 
des placeB de sûreté pour tout le temps que dureront la 
guerre avec Ja France; Bailleul n'osa rien refuser et 
ne voulut rien accorder ; il fut mandé à un parlement 
snglois y il n^y vint point , et sur cela Edouard assembla 
ses troupes; un cordeHer lui apporta une lettre de BaiU 
leal, qui se déclaroit affranchi de la souveraineté de 
l'Angleterre. C'éttnent presque toujours des mdines 
qu'on chargeoit de ces déclarations de guerre. Les 
Écessois attaquèrent l'Angleterre, et les Anglois PÉcëssé 
en même temps; Edouard prit Berwick, où' il' y eut 
sept miUe personnes massacrées sans distinctifilm de 
^exe ni d'âgé. « Les Anglois , dit un AngloiS {^i], cdn- 
« viennent de ce carnage, fait sous les yeux d'Edouard 

[a] M. Smollett. 



laS RIVALITÉ DE LA FRANCE 

« à là boBte de rhumanité. » Il falloit dire à la h&iéé 
de ce prince. Qttand Thutnanité est outragée, il n'y a 
souvent qu'un coupable. Edouard , attef^if à diviser 
rÉcosse pour la soumettte plus sûrement, avoit engagé 
la maison de Brus dans ses intérêts, en lui promettant 
la cour^mne d'Ecosse, qu'il alloit enlever à Bailleul. 
Toutes ces fausses promesses ne coûtent rien aus po- 
litiques et aux conquérants. ' 
La bataille de Dunbar décida du sort de l'Ecosse; ks • 
Écossois y furent entièrement dé&its ; Bailleul implora 
la clémence du vainqueur dans les termes les plus bas ; 
il se présenta devant lui dans un cimetière , monté sur 
un méchant cheval, et tenant une verge blanche à la \ 
main. Edouard prit plaisir à l'accabler de mépris , et 
Bailleul sembla prendre plaisir à s'y.livrer [a] ; il de- ! 
manda si humblement pardon de ce iquil appelloit sa 
folie; il reconnut si respectueusement Edouard pour son \ 
SGÎgfj^ur-lige ; i\ vaW^di de si bonne grâce au-devant de ! 
l'humiliation, qu^il n'eut pas.méme l'honneur d^inspirer 
la pitié. On dressa un acte de ses soumissions ,. où Ton 
n'omit aucune circonstance de sa bassesse ; on lui fit 
encore it'enou vêler dans un autre Iteu cette avilissante 
scène; et là, enchérissant sur toutes les formules de 
repentir et d'expiation qu'il sembloit. avoir épuisées, ii 
résigna sa personne , sa couronne , sa dignité , ses biens 
propres, entre les mains de son vainqueur. Comment un 
h^mme sojiiffre-t-il qu'un homme s'abaisse ainsi devant 
lui? Comment sur-tout un roi le souffroit-il d'un roi? 

[«] Rymer, vol. 2, p. 620 et suiv. WAing, p. 67.*Heniingf , vol h 
p. 99. Trivet, p. 292 et suiv. 
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Encore si le prix de qet opprobre eût été la liberté! Mais 
Edouard envoya Bailleul soùs une sûre garde en Angle-^ 
terre, ensuite il changea tout dans le pays vaincu; il 
rompit le grand sceau d'Ecosse , et en donna un aux 
armes d^Ângleterre ; il se fit rendre hommage et prêter 
sermeot par tous les possesseurs de fiefs; il tâcha d'a- 
néantir tous les monuments qui pouvoient rappeler le 
souvenir de l'indépendance de FÉcosse et réfuter là pré- 
tention des Anglois à la suzeraineté. Quel autre droit 
que celui du plus fort pouvoit-il alléguer pour en user 
ainsi? Il falloit que Philippe-le-Bel eût été bien mal- 
adroit pour avoir eu toit avec un tel prince. » 

On observa que , de tous les avantages^ enlevés aux 
Écossois par Edouard , celui que le peuple regretta le 
plus , fut la possession d'une pierre , objet de sa supersti- 
tion, et sur laquelle on faisoit asseoir tous les rois à leur 
inauguration : on la gardoit soigneusement à Scone, 
c'étoit le palladium de la nation écossoise ; on croyoit le 
destin de l'État attaché à la conservation de cette pierre. 
Edouard qui l'emporta en Angleterre parut y emporter 
tonte la monarchie écossoise. Cette démarche alarma 
8nr>-tout Robert de Brus , auquel il avpit promis la cou- 
ronné*, et qui ne Tavoit servi que dans cette espérance ; 
il osa rappeler à. Edouard sa promesse : « Pensez-vous , 
« répondit aigrement Edouard , que je n'aie autre chose 
" à faire que de vous conquérir des royaumes ? » 

Pendant qu'Edouard renversoit tout en Ecosse et 
qu^il imposoit un joug plus dur aux Gallois, quiavoient 
fait quelques mouvements pour seconder les Écossois , 
^conduite hautaine irritoit les esprits en Angleterre ; 
on commençoit à rappeler les deux chartes , à se plain- 
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dredeieuriliexéoution : celle des forétà sur^toujt avolt 
reçu des pt teintes considérables qu'il fallut réprimer. 

• Avant la trêve, et lorsque Philippe-le-Bel preaoit 
|:Outes les places d^ la Flandre , lorsque le condte , hon 
d'état de lui résister, appeloit vainement Edouard, en- 
gagé dana les montagnes, de l'Ecosse ; ce roi craignant de 
perdre un tel allié avoit voulu du moins lut envoyer du 
secours, ne pouvant pas encorelui en porter. Il talloitde 
l'argent pour lever des troupes ; Edouard saisit chez les 
marchands les laines,' les cuirs, et les fit vendre à «oq 
profit , en promettant de rembourser les marchands 
dans un temps plus heureui. Il falloit nourrir ces trou* 
pes ; il exigea de chaque comté une certaine quantité 
de mesures de blé : on murmura ; sous le régne précé* 
dent on se fût revente. Dans une autre occasion ledé* 
fÈtnt dWgent Tavoit engagé à ordonner une odieuse re- 
cherche de lorigine des propriétés de ses sujets, pour 
lès faire racheter à ceux dont les titres paroltrcnent in- 
suffisants. Le comte de Warenne, qui, sous le réjjne pré- 
cédent, s^étoit distingué pdr ses services, et dont les 
ancêtres âvoient accompagné Guttlaume-le-Conquérant 

dans Texpédition d'Angleterre , montra son épée ani 
commissaires qui lui demandoient les litres de s^s'pos* 
sessions : « Voilà mon titre , leur dit-il , Gufllaume n en 

* a jamais eu d'autres au trône d'Angleterre. » Edouard 
fit cesser les recherches et tenta d'autres moyens^ 

^ Indépendamment du service des troupes mercenaires, 
il exigeoit à la rigueur la service féodal. Il voulut en- 
voyer les seigneurs anglois , les uns en Guyenne, le* 
liutres en Flandre; mais ces seigneurs mettoient au 
nombre de leurs privilèges la dispense de servir bor^ 
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de leur île, quand le roi ne les commandoit pas en per- 
sonne ; ils avoient même quelquefois refusé de suivre 
leurs rois dans le continent , prétendant ne devoir de 
service que pour la défense de l'Angleterre ou pour ses 
intérêts immédiats, tels qu^ellê pouvoit en avoir dans 
rOeméme. Le comte d'Hereford, grand connétable du 
royaume, et le comte de Nortfolk, grand maréchal, 
déclarèrent à Edouard qu'ils étoient prêts à le suivre 
par-tout où il voudroit les mener, mais qu'ils préten* 
doient ne point servir où le roi ne seroit pas. A ce mot , 
le roi s'écria en colère : m Pardieu ! vous marcherez , ou 
« TOUS serez pendus. » Le comte de Nortfolk répliqua 
du même ton : « Pardieu 1 je ne marcherai point, et je ne 
« serai point pendu [a], » Ils se retirèrent bien accom- 
pagnés en bravant Edouard , qui dissimula pour lors , 
et se vengea dans la suite par de petits moyens , mais 
qui fut obligé de confirmer expressément les deux 
chartes qu^il n^avoit cessé de violer. Il se fit depuis rele* 
ver par le pape de cette confirmation forcée. 

En Flandre, il fut, comme nous l'avons dit * le témoin 
oisif des conquêtes de Philippe son rival. Les comtes 
d'Hereford et de Nortfolk, qui ne l'y avoient pas suivi , 
indisposoient contre lui à Londres la noblesse angloise^ 
^t un aventurier écossois rassembloit ceux de ses com- 
patriotes qui s'étôient réfugiés dans les montagnes pour 
échapper aux armes et à la souveraineté d'Edouard. Cet 
aventurier, nommé Wallace, avoit la force des Courcy 
et des Gourdon; il en avoit la valeur; il détestoit la ty- 
rannie et ne respiroit que la liberté [b]. Les Écossois en 

[a] Hemingf, vol. i, p. 113. 
[6] WaUing. H^nflDgf. 
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fonl un héros, les Anglois un brigand. Son premier eX" 
ploit fut d'un citoyen. LHnsolence bai^bare d'un officier 
anglois qui opprimoit TÉcosse au nom d'Edouard le ré' 
Yolta; il osa s'élever contre le tvran sabalterne et le tua: 
il ne lui restoit plus qu'à délivrer sa patrie ou qu'à périr 
en coupable; il s'annonça pour vengeur aux Écossois, 
bientôt il fut à la tête d'une armée; U reprit l'Ecosse, 
gagna sur les Anglois la bataille de Stirling, pénétra en 
Angleterre , porta la terreur jusqu'à Londres. Édou^ 
étoit alors en Flandre ; les [H*ogrès de Wallace ne contri- 
buèrent pas peu à lui faire désirer la trêve qu'il obtint 
du roi de France. Il en profita pour retourner prompte- 
ment en Angleterre et marcher avec quatre^vingt-dis 
mille hommes contre Wallace , qui , avec ses troupes 
légères, le fatigua beaucoup dans sa course, et lui dis- 
puta^a victoire à Falkirk près des lignes d'Antrum. 
Edouard y fut en danger ; son cheval , effrayé des cris 
affreux des Écossois , le renversa et lui donna un coup 
de pied dans le côté; Edouard se relève promptemeot, 
court aux troupes galloises , et leur ordonne de charger. 
Les Gallois, toujours amis des Écossois dans le cœur, 
refusent d'obéir. Edouard se met à la tête d'un autre 
corps , arrache de sa main des palissades qui le sépa- 
roient de l'ennemi , charge avec une impétuosité que 
Wallace soutient avec constance j et la victoire étoit en- 
core incertaine , lorsque Wallace , trahi par un de ses 
chefs, nommé Cumin, dont la retraite soudaine mita 
découvert les corps qu'il devoit appuyer , fut obligé oe 
céder le champ de bataille. Cet homme singulier» 
ayant considéré l'envie que ses talents inspiroient aux 
grands du royaume, envie à laquelle il attribuoitlatra- 
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bison de Cumin dans le combat dé Fàlkirck, déposa le 
commandement des armées , qui fut donné aussitôt à 
ce même Cumin qui Tavoit trahi. Wallace rentra dans 
la condition privée, sans pourtant refuser ses services à 
sa patrie. Ceux de ses amis qui voulurent s'attacher à 
son sort et se dévouer avec lui à la défense (fe la liberté 
lai formèrent une petite armée avec laquelle il trouva 
\e moyen d'inquiéter les tyrans. Mais enfin il fut pris par 
trahison et exécuté comme traître. Edouard le con- 
damna , dit un auteur anglois , Henri II l'eût révéré. 
- Cependant Philipj>e-le-Bel > dans les traités de prolon- 
gation de trêve qu'il faisoitavecÉdouard^n'abandonnoit 
pas plus les Écpssois ses alliés qu'Edouard n'abandon- 
noit les Flamands; il exigea que Bailleul fût mis en 
liberté. Bailleul se déshonora en sortant des fers 
comme en y entrant ; il diffama son peuple par une dé- 
claration publique pour justifier son abdication forcée 
et la faire paroitre volontaire; il avoit , disoit-il dans cet 
écrit honteux , reconnu tant dlndocilité , tant de perfidie 
chez les Écossois, que cette nation ne lui paroissoit pas 
Qiériter qu'on voulût être son maître , et qb'il renonçoit 
avec plaisir à la gouverner [a]. Cette déclaration , évi- 
demment dictée à Bailleul par Edouard, annoncoitde 
iapart de ce tyran une attention cruelle à se ménager 
des prétextes d'opprimer les Écossois. Le pape , malgré 
ses démêlés avec Philippe-le-Bel , s'étoit emparé de la 
lûédiation ^ntre la France et l'Angleterre ; on remit 
donc Bailleul entre les mains du nonce jusqu'à la paix 
défiaitive. Bailleul se fixa depuis ejj France, où il mou- 
rut dans l'obscurité. 

M Maith. de Westm. 
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Les Écossois , toujours foulés aux pieds , se révolté^ 
rent sous la conduite de Cumin , ils furent écrasés. 
Cette malheureuse nation chercha du moins à respirer 
sous la protection du pape, le pape intercéda pour les 
Écossois à sa manière, c'est-à-dire, en 'reprochant à 
Edouard ses cruautés^ et en lui ordonnant de produire 
ses titres à la souveraineté de l'Ecosse pour être jugé 
par le saint-siège. Ce n'étoit pas de ce ton qu'autrefois 
saint Grégoire-le-Grand'écrivoit aux Phocas, aux Bru- 
nehauts, à des princes bien plus coupables qu'Edouard: 
Lorsque ces ordres du pontife parvinrent au roi d'An- 
gleterre, celui-ci jura dans sa fureur que, si Boniface 
n'abandonnoit son entreprise, il détruiroit i'Éoosse 
d'une mer à l'autre, menace qui fit frémir les députés 
écossois présents àcediscours. Us répondirent pourtant 
avec une fausse assurance, qu'il faudrmt auparavant 
verser le sang du dernier Écossois. Edouard, quand fat 
colère eut fait place à la réflexion, sentk qu'il ae £alkft 
pas blesser dans Boniface le médiateur de sa querefe 
avec la France, médiateur partial et jusqu'alors Ih«i 
déclaré pour l'Angleterre : non qu'il aimât Edouard, il 
haïssoit tous les rois , il vouloit les humilier tous ; 
mais Philippe s'étoit élevé contre lui avec le plus de force. 

Les devLK rois en consentant d'accepter la médiatioii 
de Bonifaqe, avoient pris des précautions contre sa 
place et contre son caractère ; ils avoient déclaré qa'il 
devenoit leur arbitre, non par aucun droit attaché à la 
dignité pontificale, mais uniquement par leur propre 
choix, et comme auroit 'pu l'être toute autre personne 
honorée du même choix. Il eût été plus sûr de choisir 
en effet un autre médiateur, que de protester contre les 
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prétentions de celui-ci. Philippe ne se pressa point ce- 
•pendant de rejeter tine médiation si suspecte, et le pape 
tendit sa saatence arbitrale le 27 juin 1 298. On eût dit 
qu'elle étoit d'Edouard, non d'un arbitre [a]. Le pape y 
condamne Philippe-le-Bel à restituer la Guyenne au roi 
iid^Àngleteire , et les places de la Flandre au comte. Nul 
^dédommagement de ces sacrifices. C etoit juger que la 
îguerrc avoit été injuste de la part de Philippe, et qu'il 
;^voit tout réparer ; mais cette question n'étoit pas l'ôb- 
-Jet de l'arbitrage du pape ; il s'agissoit de prendre les 
affaires dans l'état où la guerre les avoient mises , et de 
rlaire des propositions mesurées isur les succès. Le pape 
fjâans cette sentence n'oublioit pas plus ses intérêts que 
«eux du roi d'Angleterre ; il y avoit inséré mille petites 
réserves, mille clauses captieuses , dont il espéroit tirer 
parti pour l'avenir ; il se réservoit le jugement de toutes 
ies contestations , et le moyen de les faire naître : s'il 
laissoit à Philippe l'hommage de la Guyenne , il se con- 
stituoit seul juge des abus qui pourroient survenir dans 
ï exercice du ressort. Il ordonne qu'on mette en séquestre 
«ntre se6 mains toutes les places que les deux rois peu- 
vent avoir prises l'un sur l'autre; il finit par envoyer 
Pbilippe-le-Bel à la Terre-Sainte, peine ordinaire du 
vaincu. Telle est du moins l'analyse que la plupart des 
historiens donnent de cette sentence de Boniface. 

Les procédés répondirent à la substance du jugement. 
Boniface , disent les historiens , avoit promis de ne pu- 
blier sa sentence , quelle qu'elle fût , que du consente- 
ment de Philippe-le-Bel ; il le devoit en qualité de mé- 

[«] Rymer. 

2, Q 
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diateUr , et de plus , il s'y étmt expressément engagé par 
lettre (i). Au mépris de ces devoirs et de ces engage- 
ments , il publie sa sentence en plein consistoire devant 
une foule de peuple attiré au Vatican parTéclat de cette 
eause , et Philippe ne connut cette sentence qu'en la re^ 
cevant après la publication. La forme même quUl plut 
à Boniface de donner à sa sentence fut une irrégularité 
nouvelle , il voulut avoir prononcé comme pape et non 
comme arbitre ; il la fit expédier en forme de bulle , et 
pour qu on ne pût douter de sa partialité , c^est Tévéqué 
de Durham, c'est l'ambassadeur d'Angleterre, qo'il 
charge de remettre cette bulle au roi de France [a]. 
Quand l'évéque de Durham en fit la lecture au conseil 
en présence du roi , des princes du ^ang, et des princi* 
paux seigneurs , Robert d'Artois , ne pouvant conte* 
nir son indignation ^ lui arracha la bulle des mains, 
la mit en pièces et'la jeta au feu (2). Cette saillie fran* 

(i) Voir dans Dupuy, preuves de lliistoire du différent de Boniface YIII 
et de Philippe-1«-Bel , la lettre de Boniface du 3 juillet, y. iVbn. jWii 1298. 

(a) Il y a id d'assez grandes difficultés qu'il ne faut pas dissimuler. Oo- 
do^herst, Chivnûf. et Annal, de Fland. <^ i35 Meyer, Jnn(U, l. de FUnd. l. 
10, Villani, /. yill. c. 62. et après eux Dupuy, hist du différ. entre 
Bonif. VIII. et PhiL le Bel, attestent tout ce que nous venons de rapporter; 
l'abbé Velly a copié Baillet , qui lui-même-, sur cet article , a copié Dupuy. 
Mais la bulle de Boniface «\iste : elle est imprimée dans la continuation de 
Baronius par Raynaldi , et dans le second tome du recueil de Rymer. ï^vf 
naldi avoit tiré cette pièce des archives du Vatican, Rymer, du dépôt de 
la tour de Londres, et les deux exemplaires sont conformes. Or, en lisant 
cette bulle , on voit avec étoonement qu'elle ne contient presque rieo à» 
ce qu'ont dit les auteurs ; on n'y trouve point cette partialité tant reprO" 
chée à Boniface. Il tient la balance égale entre les deux rivaux; il veut 
que tout soit restitué de part et d'autre. Il est vrai qu'il prétend être a«* 
positaire de tous les objets litigieux, et arbitre de toutes les contestations; 

\a\ Bulle du 37 juin 1298. 
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çoise plut au rai et à la nation* La querelle s'échauffo 

de plus en plus entre Boniface et Philippe [a] , elle par.j 

> 

mais il n'accorde rien à l'un des contendaDts au préjudice de l^autre. 
Quant au comte de Flandre, il n'en dit pas un mot; et bien loin de con* 
damner Philippe-le-Bel au voyage de la Terre-Sainte, il ne l'y invite pat 
nkême. Il est difficile de concevoir comment an écrivain tel que Dupuy, 
ayant cette bulle sous les yeux, a pu en faire une analyse si iniidièle; 
qu'il eût cette bulle sous les yeux, c'est de quoi on ne peut douter, puis* 
qu'il cite lui-même l'article où Rayualdi rapporte cette bulle. On n'ima- 
gine qu'un moyen de lever cette difficulté. Dupuy voyoit d'un côté le r^eit 
des historiens, de l'autre la teneur de la bulle; il eut sans doute donoé la 
préférence au titre , mais ce titre n'étoit pas entier. Raynaldi ne donne la 
bulle que par extrait; il en retranche des morceaux. A fa vérité, son 
extrait contient toutes les dispositions de la buUe, et les suppressions ne 
portent que sur quelques formules de style, sur des répétitions, sur des 
longueurs, etc. Mais Dupuy n'étoit pas à portée d'en }ug;er; il savoit que 
le pape Clément V , de concert avec Philippe-le-Bel , avoit modifié et cor- 
rigé plusieurs balles de Boniface YIII; qu'il en avoit retranché des traitai 
iDJurieux au désagréables à la France. Dupuy a pu croire qu'on avoit re^ 
tranché de la même bulle du 27 juin 1^298, tous les traits de partialité 
trop marqués; il a pu croire que ces suppressions avoient été faites ou par 
Clément V dans la boM» même, ou par Raynaldi dans son extrait. Ce n'est 
^e par le recueil de Rymer que la pièce entière a été connue ; mais c« 
recueil n'a paru que plus de cinquante ans après la mort de Dupuy. 
Baillet ni Mézeray ne l'ont pas vu non plus, aussi ont-ils suivi le récit de 
Dopoy et des antres historiens. M. l'abbé Velly, qui a fait usage de Ray*- 
naldi et de Rymer, et qui reproche tant au P. Griffet de les ^voir négli- 
gés, les a quelquefois' consultés un peu négligemmeùt. Il auroit dû, c« 
«emble, élever la difficulté qu'on propose ici. Nous ne prétendons pas 
qu'elle doive faire abandonner le récit.-des historiens , et nous avons même 
ffiivi ce récit dans le texte; mais enfin il résulte de ce récit, comparé à la 
balle même , un problème historique que nous laisserons résoudre au lec- 
teur. On peut prendre le parti de croire ou que la h^ïie a été corrigée 
après coup, conjecture à la vérité gratuite et destituée de fondement, ou 
que l'impartialité qu'elle annonce déplaisoit assez à Philippe-le-Bel (qui 
•voit eu des avantages sur ses ennemis, et qui vouloit en profiter), pour 
que le comte d'Artois fût bien sûr de lui faire sa cour en déchirant la 

[à\ Dupuy, Histoire du dtfiféreat entre Booiface VUI et Philippe-le-B«l. 
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viot enfin à ce degré de violence que toutes nos histoires 
ont rapporté; elle produisit ces écrits honteux, où deux 

bulle avec un mécontentement réel ou affecté. Mais, comme sous ce second 
point de vue on suppose la bulle telle encore aujourd'hui qu'elle est sortie 
des mains de Boniface VIII , il y a beaucoup de faits à sacrifier dans le 
récit des historiens, par exemple ceux qui concernent le comte de Flandre 
et le voyage de la Terre-Sainte imposé pour pénitence à Philippe-le-Bel, 
circonstances dont il n'est pas dit un seul mot dans la bulle. 

Nouvelle difficulté. Divers auteurs, tant ang^ois que françois, indiqués 
par Raynaldi, soutiennent^ contre l'opinion générale, que les deux rois 
obéirent avec respect à la sentence arbitrale , et c'est ce qui paroit résulter 
de plusieurs actes manuscrits recueillis à la tour de Londres par M. de 
Bréquigny ; il est certain au moins que les deux rois, contents ou noik de 
la sentence arbitrale, l'exécutèrent d'abord par des trêves, ensuite parla 
. paix conclue en i3o3, conformément à cette bulle de 1298. 

Autre difficulté encore. Les historiens ont accusé Boniface VIII d'infidé- 
lité, parcequ'il avoit publié sa sentence à l'insu des François, quoiqu'il eût 
promis à Philippe-le-Bel de ne la publier que de concert avec lui ; mais 
cette promesse est du 3 juillet, et la publication de la bulle est du 27 juin 
précédent. Aussi le pape dit*il seulement qu'il n'ajoutera rien , que du 
consentement de Philippe , à ce qu'il a déjà prononcé sur sa querelle avec 
Edouard : Prœter contenta in iis quœjam pronunciata noscuntur, nostrœ neqm- 
cfuam intentionis existit €id aliquam in reliquis pronuntiaUonem... in hujusmodi 
negotio..., procedere sine tuo expresso œnsensu, etc. Nons ne prétendons pas 
prendre ici la défense de Boniface VIII, il a trop mérité que sa mémoire 
fût odieuse à tout bon François. Nous ne prétendons qu'être justes, et que 
proposer notre problème historique sans en dissimuler les difficultés. Il 
reste assez d'autres torts à Boniface , et peut-être n^sst-il pas lavé de celui- 
ci ; peut-être la date même de la bulle et de la lettre n'est-ellë propre qa'^ 
faire naître des soupçons contre lui. En effet, cette lettre, comme notti 
l'avons observé, est du 3 juillet, et la sentence arbitrale est du 37 juin. 
Or, il étoit impossible qu'on sût à Paris, le 3 juillet, ce qui avoit été pro- 
nonce à Rome le 27 juin. De plus, la lettre du 3 juillet paroit être une 
réponse à quelque dépêche de la cour de France, par laquelle on exigeoit 
que le pape communiquât le projet de sa sentence arbitrale, avant de la 
publier. Or, ces deux points étant donnés, il en résulte, de la part du pape, 
une dérision insultante et une équivoque honteuse ; car dans ce cas voia 
quel aura été le sens caché de sa lettre : « Je vous promets qu'à l'exception 
« de la sentence que je viens de rendre, et qui est publique à Rome, quoi- 
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personnes sacrées s'accablèrent d'injures à peine faites 
poar le peuple ; Boniface les étendit jusqu'à la nation 
Françoise , il dit dans un de ^es libelles que cette nation 
superbe en a menti par la gueule^ lorsqu'elle prétend 
que son roi n'est soumis à personne pour le temporel. 
Il disoit qu'il aimeroit mieux être chien que d'être Fran- 
çois, a J'humilierai leur orgueil, ajoutoit-il, et si leur 
«roi ne devient sage, je le châtierai comme un petit 
« garçon , je lui ôterai son royaume. » Jean du Tillet , 
évêque de Meaux, admire avec horreur la merveilleuse 
impudence d'un tel homme j <fui n assoit pas honte d'assurer 
(jue le roycutme de France était tenu en foi et hommage de 
la majesté papale j et sujet à icelle \a\ 

«quelle vous soit encore inconnue à Paris. Prœter œntenta in iis quœjam 
tpronuntiata noscuntur: il ne sera plus rien prononcé que de concert avec 
« vous. » Ainsi le pape , prié de communiquer son projet de sentence , se 
sera pressé de publier et d'envoyer sa bulle y pour pouvoir écrire : « Ce qui 
• est fait est fait, mais à l'avenir nen ne se fera sans votre aveu. » Une 
telle conduite, une telle lettre est un outrage si sanglant, que la haine de 
Boniface pour Philippe-le-Bel peut seule le rendre croyable. Ceci pourtant 
n'est et ne peut être qu'une conjecture. Quand, d'un côté, l'on voit la 
France et l'Angleterre faire la paix sur le plan tracé par la sentence arbi- 
trale de Boniface, on a peine à croire que cette sentence ait causé en 
France tant de mécontentement; quand, d'un autre côté, l'on voit, cinq' 
ans s'écouler entre la bulle et la paix , on sent que la bulle n'a pas d'abord 
réuni les suffrages , et ^ l'on en revient sur toute cette affaire aux dou- 
tes et aux difficultés. M. l'abbé Velly n'a pas vu celle qui résultoit des dates 
delà bulle et de la lettre; sans examiner ces dates, il suppose la lettre 
antérieure à la bulle, et il accuse Boniface d'avoir manqué à sa parole en 
publiant la bulle; cependant Baillet, qu'il copie, a remarqué expressément 
que la lettre étoit postérieure de six jours à la bulle; il dit que i Boniface, 
"en écrivant cette lettre, cherchoit à se rendre nécessaire par la conti- 
■ nuation de son arbitrage et à tenir les deux rois dans la dépendance de 
* son tribunal, même après avoir prononcé >• ; dessein qui éclate en effet, 
et dans sa bulle, et dans toute sa conduite. 
W Prcuv. de l'hist. du difl". de Bonif. VIUetdePhil.-le-Bel, p. 101, io5. 
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La médiation d'un si furieux pontife ayant en6n été 
absolument rejetée par la France, il Taccabla de cen- 
sures, il déposa Philippe-le-Bel , il donfia sa couronne 
au roi d'Angleterre, concession qui n'eut point d'effet, 
soit parceque l'affaire d'Ecosse a voit commencé à mettre 
un peu de froideur entre Edouard et Bouiface, soit 
parceque cette même affaire d'Ecosse occupoit trop 
Edouard pour qu'il pût se livrer à ces nouveaux projets 
de conquête. Boniface offrit donc le trône de la France 
à l'empereur Albert d^Autriche ; il ne Faimoit pas , fl 
s'étoit toujours intéressé contre lui pour Adolphe de 
Nassau , dont il lui reprochoit la mort , il avoit dit aux 
ambassadeurs d'Albert, que l'élection de leur maître éîoà 
nulle ^ et cjuilfalloit le traiter en homicide. Mais Philippe 
avoit fait des démarches pour procurer l'empire à 
Charles de Valois son frère, au préjudice d'Albert; 
Boniface jugea que le ressentiment d'Albert devoit le 
rendre propre à servir sa haine contre la France, il 
supposa qu'Albert avoit, comme lui, une ame ambi- 
tieuse et implacable , il se trompa; l'empereur se sou- 
vint du refus que saint Louis avoit fait de l'empire; il 
crut devoir rendre ce.procédé généreux au petit-fils de 
saint Louis. Ce refus n'eut peut-être après tout qu'un 
mérite de prudence et non de générosité. « Le royaume 
« de France est trop beau , dit Mézeray [a] , pour être 
« enfermé dans un morceau de parchemin » ; cependant 
un pareil morceau de parchemin avoit causé de grandes 
révolutions en Sicile. On prétend qu'Albert craignant 
de désobliger Boniface par l'éclat d'un refus trop absolu, 

\a\ Grande histoire. 
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lai i^pondit qu'il accepteroit la couronne de France , 
si le pontife vouloit rendre Tempire héréditaire dans la 
maison d'Autriche. T (accepterai vos bienfaits ^ si i^ous 
ni en accordez encore d'autres ^ paroit une proposition 
un peu étralige , mais c'étoit , selon un historien mo- 
derne [a] y dire respectueusement au pape que l'un étoit 
^ussi peu possible que l'autre. Observons que ce même 
pape avoit paru seconder autrefois les démarches faites 
pour procurer la couronne impériale à Charles de Va- 
lois, et qu'il avoit promis tour-à-tour à ce prince l'em- 
pire de Constantinople et l'empire d'Allemagne, mais 
alors tout étoit bien changé. 

Tout ce que Boniface et Philippe-le-Bel pouvoient 
renfermer dans leur cœur, d'orgueil et de haine, étoit 
épuisé par leur querelle; ils n'avoient plus d'amis ni 
d ennemis que relativement à cet objet. La fameuse 
dispute du sacerdoce et de lempire n'étoit plus entre 
les empereurs et les papes ; elle étoit entre Boniface et 
Philippe-le-Bel , et PhiUppe étoit seul le vengeur des 
rois, Qn dit qu'Albert pour conserver la bienveillance 
du pape , reconnut tenir de lui la puissance du glaive , 
et lui fit serment de fidélité, Boniface la reçut dans son 
^ance , et lui pardonna le refus de ses dons. 

Philippe de son côté fit la paix avec le roi d'Angle- 
terre , le 20 mai 1 3o3 [A]. Cette paix définitive avoit été 
préparée ps^r diverses trêves, dans l'une desquelles on 
étoit convenu de deux mariages ; le premier entre 
Edouard, roi d' Angleterre , et Marguerite, sœur de 

W L'abbé Velly, Phitippe-le-Bel. 

[^] Manuscrite de la tour de Londres, recueillis par M. de Brequigny. 
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Philippe-le-Bel; le second entre le prince Edouard fils 
du roi d'Angleterre, et Isabelle , fille du même Philippe. 
Le premier de ces deux mariages étoit fait, même avant 
la conclusion de la paix ; le second ne se fit qu'après la 
paix, et qu^en vertu des stipulations de cette paix: 
alliance funeste., dont la France et l'Angleterre doivent 
détester le souvenir, et qui amena la seconde et la plus 
terrible époque de la rivalité des deux nations. 

Quant au plan de pacification, Philippe-le-Bel parut 
se rendre justice sur la manière dont il avoit pris la 
Guyenne et ses dépendances , il restitua tout à Edouard 
sous la condition ordinaire de l'hommage. Seulement- 
la Guyenne parut servir de dot à Isabelle , mais elle 
n'en seroit pas moins restée à l'Angleterre, si cette 
princesse étoit morte sans enfants. Au lieu de céder 
cette province en dot à une princesse françoise, il eût 
fallu la recevoir en dot d'une princesse angloise. La 
politique des François eût dû s'attacher à réunir cette 
province par le mariage d'une princesse angloise avec 
rKéritier du trône de France. 

Les alliés furent sacrifiés de part et d'autre , c'est 
leur sort ordinaire. Philippe vouloit accabler les Fla- 
mands , Edouard vouloit soumettre les Écossois. Mais 
à quoi avoit servi la guerre entre l'Angleterre et la 
France , puisqu'on remettoit toutes choses au même 
état où elles étoient avant la guerre? elle avoit ranimé 
les haines entre les deux nations, elle les avoit consu- 
mées toutes deux en efforts stériles , elle avoit rendu 
accablant pour Tune et pour l'autre le fardeau des sub- 
sides. Les deux rois étoient devenus odieux à leurs 
peuples ; Edouard avoit volé les marchands de sou 
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royaume ; Philippe-le-Bel avoit altéré les monnoies , ce 
^a\le fit surnommer le^Mj; monnojreur par Edouard et 
par les François mêmes. 

La haine de Philippe pour Boniface ajoutoit à sa haine 
pour les Flamands ; il ne pouvoit pardonner au comte 
de Flandre, d'avoir porté sa querelle contre la France 
au tribunal du pape, il n'avoit pas même attendu la 
conclusion de la paix avec l'Angleterre pour reprendre 
le cours de ses conquêtes en Flandre ; le comte de Valois 
1 avoit rendu maître de Dam, de Dixmude, et avoit tel- 
lement pressé le comte de Flandre danà la ville de 
Qand, que celui-ci avoit cru ne pouvoir trouver d'asile 
que dans la miséricorde du vainqueur. Le comte de 
Valois s'obligea de mener à Paris, aux pieds du roi, le 
comte avec deux de ses fils , Robert et Guillaume, et 
de les ramener au même endroit où il les avoit pris , si 
dans l'espace d'un an , le comte de Flandre ne pouvoit 
obtenir la paix. Quand le roi les eut en sa puissance,' 
il déclara qu'il ne se jugeoit point lié par un traiité que 
son frère avoit conclu sans sa participation; qu'il 
croyoit faire assez pour des vassaux félons, en leur lais- 
sant la vie ; mais que leurs États resteroient confisqués 
et leurs personnes captives. Le comte Guy fut enfermé 
à Compiegne , Robert son fils aîné à Chinon , Guillaume, 
dans une forteresse de l'Auvergne, on ne voulut pas 
même leur laisser la douceur de gémir ensemble. Voilà 
encore un de ces procédés sur lesquels tout bon Fran* 
; Çois doit savoir abandonner Philippe-le-Bel ; tout An- 
glois doit aussi condamner la lâche ingratitude avec 
laquelle Edouard laissa opprimer dans cette conjonc- 
ture un aUié qui s'étoit perdu pour lui , mais l'Ecosse 
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seule Voccupoit tout entier. Philippe déclara la Flandre 
réunie à sa couronne, y envoya des gouverneurs, et 
accabla dHmpôts cette province , comme s'il eût prévu 
qu'il devôit la perdre bientôt : c'en étoit le moyen. La 
Flandre se révolta ; on fit à Bruges un massacre des 
François pareil aux vêpres siciliennes ; on en fit un 
carnage horrible à la bataille de Courtrayvoù quatre 
mille paires d^éperons dorés, dépouilles d'autant de 
gentilsh(»nmes, ornèrent le triomphe des Flamands [a], 
qui en suspendirent cinq cents dans l'église de Cour- 
tray [b\. C'est un des plus cruels échecs qui aient affligé 
et humilié la France, On y perdit le brave Robert, 
comte d'Artois, prince du sang, qui commandoit l'ar- 
mée, le connétable Raoul de Nesle, les maréchaux Guy 
de Nesle et i^mon de Melun , le cfaancelia: Pierre Flotte, 
Jacques de Châtillon , comte de Saint-Paul , gouverneur 
de la Flandre, et principale cause de cette guerre par 
sa mauvaise administration , beaucoup d'autres grands 
seigneurs , près de deux cents chevaliers , des écuyers 
sans nombre. 

Arrêtons*nous à considérer quelques particularités 
de cette bataille, parceque nous y trouvons le priacipe 
ordinaire des plus mémorables défaites des François; 
cette même précipitation , cette étourderie que nous 
verrons dans la suite favoyriser les succès des Anglois, 
et qui àCrécy, à Poitiers, àAzincourt,àDettingue,etc» 
nous arracha des mains une victoire qui étoit tout ac- 
quise, si l'on eût voulu ne pas combattre. Le zélé pa- 
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[a] Continuât, cte Nangis. 

[b] II juillet i3o2. 
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triotique doit toujours avertir les François d^une faute 
qui leur fîit toujours si familière et si funeste. 

Le comte d'Artois avoit quelques reproches à se faire 
sur la chaleur avec laquelle il avoit fait pousser cette 
guerre contre les Flamands qu'il haïssoit en qualité de 
voisins; à cette haine imprudente il joignit un mépris 
plus imprudent encore, fondé sur ce que les Flamands 
étoient sans eavalerie et sans noblesse , qu'ils n'avoient 
pour chef qu'un tisserand, qui avoit pour lieutenant 
un boucher, et qu'ils n'opposoient à cinquante mille 
hommes de troupes aguerries que vingt -cinq mille 
artisans , tirés des boutiques de Gand et de Bruges , ou 
des laboureurs arrachés pour un temps à la charrue. 
Cependant les Flamands s'étoient avantageusement re^ 
tranchés entre Bruges et Courtray ; ils étoient défendus 
au nord par la Lys , au midi par un large canal, qu'on 
li'apercevoit que quand on étoit sur le bord , au levant 
et au couchant par des fossés profonds. Cette bataille 
est une des premières où Ton aperçoive un plan, une 
assiette de camp, choisie et secondée par un art sen- 
sible. Le connétable de Nesle étoit d'avis, ainsi que 
plusieurs autres chefs , de respecter la position des Fia-» 
mands , de ne point combattre , et de se contenter de 
les affamer dans leur camp. Le comte d'Artois jugea 
iûdigne de sa gloire d'user de ménagement avec ce 
qu'il appeloit une populace séditieuse. Le connétable 
insistant , le comte d'Artois lui reprocha en public de 
vouloir épargner les Flamands, parcequ'il avoit marié 
sa fille à un des fils du comte de Flandre. «Non, ré- 
^ pondit froidement le connétable , je ne suis point un 
«traître; suivez-moi seulement, et je vous mènerai si 
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w avant que nous n'en reviendrons ni l'un ni l'autre. » 
Il tint parole. Le signal donné, la noblesse françoise ne 
daigna pas même se mettre en ordre contre des pay- 
sans qui ne dévoient pas savoir se défendre , chacun 
atta(|ua par où il voulut, le défaut de concert et de 
discipline, la fausse confiance, la précipitation enga- 
gèrent les François dans des marécages, où, selon 
. quelques historiens , près de vingt mille hommes furent 
tués, aans pouvoir seulement mettre Fépée à la main, 
le reste se dispersa , la déroute fut complète , et la 
Flandre entière fut perdue pour les François. 

Ce qui peut paroître assez étrange , c'est que ce fut 
peu de temps après cette défaite des François que le roi 
d'Angleterre fit sa paix particulière avec eux. Dans la 
politique ordinaire, n'étoit-ce pas le moment de s'unir 
lavec la Flandre, qu'il abandonnoit au contraire par 
cette paix? Sans doute; mais on évalua le sacrifice qu'il 
faisoit, et la restitution de la Guyenne en fut lé prix. 

Les François, n'ayant plus en tête que les Flamands, 
vengèrent leur défaite , sur mer au combat de Ziric- 
zée [a], sur terre à la bataille de Monts en Puelle [A], 
où Philippe-le-Bel courut risque de la vie, et par des 
prodiges de valeur presque incroyables, ramena seul la 
victoire qui lui échappoit. Le désordre s'étoit mis dans 
l'armée françoise, et le comte de Valois lui-même avoit 
pris la fuite. La statue équestre de Philippe-le-Bel qu'on 
voit à Notre-Dame de Paris ( i ), est un monument de cette 
victoire inespérée. Quelques auteurs cependant ont cru 
que cette statue étoit celle de Philippe de Valois, et 

(i) On ne Ty voit plus aujourd'hui. (Note de l'Éditeur. ) 
[a] loaoùt i3o4. [b] i8 août i3o4- 
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qu'elle avoit été érigée en mémoire de la bataille de 
Cassel^ gagnée par ce roi contre la même nation. Mais 
on peut voir dans l'abrégé chronologique de M. le pré- 
sident Hainaut [a], les raisons d'attribuer cetnonument 
àPhilippe-le-Bel. 

Cette journée de Monts fut la gloire de ce vail- 
lant prince ; la gloire des Flamands est de n'en avoir 
point été abattus [b]. Peu de jours après ils reparois- 
sent avec une nombreuse armée. « N'aurons -nous 
«jamais fait? s'écria le roi, je crois qu'il pleut des 
« Flamands. » Leurs hérauts arrivent et demandent une 
paix honorable, sinon ils offrent la bataille. Philippe 
prit le parti de Içi paix. I^e comte de Flandre , ses fils, et 
tous les seigneurs flamands furent mis en liberté , et 
rétablis dans leurs biens. Douai, Lille, et tous les 
pays d'ea^deçà de la Lys restèrent au roi avec la haine 
des Flamands, qui éclata encore quelques années après. 
La campagne de Monts et de Ziriczée avoit été précédée 
d'une autre, où la convocation du ban et de l'arrière- 
ban en France n'avoit rien produit , et où Philippe n'a- 
voit fait que paroître et se retirer, les foibles liaisons 
que l'Angleterre entretenoit avec la Flandre ayant mis 
la reine d'Angleterre, sœur de Philippe-lcrBel, en état 
de donner à son frère l'avis vrai ou faux que les Fla- 
mands entretenoient des intelligences dans son armée , 
et qu il couroit risque d'être trahi. 

Pendant cette expédition, Edouard avoit aussi éprouvé 
des vicissitudes en Ecosse. Quand il vouloit ranimer la 

^[a] Abréjp^é chronologique, année i3o4* 

[b] Histoire de TAcadémie des inscriptions /9t beUes-heUres, tom. 3, 
P- ajS et suiv. 
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^erre, il redoubloit l'oppression des malheureux Éco$- 
sois pour les forcer à la révolte. Ces peuples ayant été 
compris comme alliés de la France dans un des traités 
de trêve qui avoient précédé la conclusion de la paix, 
Edouard avoit ratifié publiquement lé traité , et avoit 
secrètement protesté contre, par-devant notaires; il 
avoit en même temps envoyé une armée en Ecosse, 
plutôt pour détruire cette nation que pour la com- 
battre ; car il croyoit Tavoir rendue incapable de toute 
résistance ; mais il avoit mal évalué les ressources da 
désespoir. Les Ëcossois battirent jusqu'à trois fois son 
armée. Edouard, à cette nouvelle , manche en personne 
contre TÉcoss^ , et perce d'abord jusqu'aux extrémité» 
septentrionales de ce pays pour couper la communica- 
tion entre les différentes provinces , et empêcher Feo- 
nemi de réunir ses forces. Un château l'arpéte : il l'as- 
siège pendant vingtrdeux jours sans succès. Le gou- 
verneur joignoit à cette belle défense une raillerie in- 
sultante; il effaçoit avec son mouchoir les traces que 
les batteries d'Edouard laissoient sur les murailles, et 
crioit aux assiégeants : « Vous avez grand tort de salir 
« ainsi nos belles pierres blanches (i). » Cette insolence 
fut punie. Une pierre lancée par les machines tua le 
gouverneur, et la garnison se rendit à discrétion. Les 
Ëcossois demandèrent la paix; oii nomma des cohmbJs- 
saires, et cependant Edouard enleva aux seigneurs k« 
plus puissants leurs châteaux et leurs villes. 

Robert de Brus , fils ou petit-fils du compétiteur de 

(i) Ce trait est répété et appliqué à d'autres évèoemeDts dansThis- 
.toire du connétable du Guesclin, par Hay du Cliàtelet, «t dans qa<^'- 
ques autres endroits. 



I 
' 

M 



r 



ET DE l'âNGLETERRE. l^i 

Bdilieiil , résolut enfin d'affranchir sa patrie , projet qii^ii 
suivit avec confiance, et qu'il parvint à exécuter. Son 
père, ame foible et incertaine, tantôt s'étoit joint aux, 
Écossois, tantôt avoit servi la tyrannie des Anglois; il 
«voit été jaloux de Wallace , il se fit esclave d'Edouard, 
Des reproches que Wallace lui avoit faits sur l'indignité 
de ce dernier personnage l'âvoient touché; il recom^ 
manda, en mourant, à son fils de rechercher ce veut- 
geur de l'Ecosse, et de lui donner toute sa confiance^ 
Mais Wallace n'étoit plus^Gumin commandoit alors les 
Éoossois. Ce perfide avoit trahi Wallace, il trahit Ro«- 
iiert de Brus ; il alla révéler à Edouard les projets de ce 
Mgneur. Deftxis, instruit de cette délation, rencontre 
Cumin dans le dottre d'un couvent; la querelle s'é- 
chauffe, de Brus tire son poignard, en frappe Cumin ^ 
monte à cheval, va conter son aventure à ses amis, et 
prendre leurs conseils sur ce qui reste à faire. Séthon ( i ) , 
un des plus zélés partisans de Robert de Brus , apprer 
fiant par son récit qu'il n'avoit pas vu expirer Cumen^ 
lui dit : 41 vous n'avez fait que la moitié de l'ouvrage , je 
* cours l'achever. » Il se rend aussitôt dans le cloître 
oùs'étoit passé cette scène [a]. Les moines avaient porté 
^min dans l'église pour le confesser; Séthon le ^trouve 
au pied de l'autel, il couvre cet autel du sang de» 
^Gtttnin et de celui d'un chevalier qui voulut le défendre^ 
On apprit vers le même temps la mort de BailleuL Dé- 
finis crut avoir réuni tous les droits au trône ; il se dé- 

(0 D*autres disent que ce fut Thomas Kirkpatrie , et que sa maison 
porta toujours depuis dans son écusson une main armée d'un poi-^ 
Çnard 8an£;lant. 

[«] Matt. de West. , p. 453. 
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clare, il est défait au combat de Méthuen par une im- 
prudence à-peu-près semblable à celle qui avoit fak 
perdre aux François la bataille de Courtray; Edouard 
s'abreuva de sang , et s'assouvit de vengeances. Il fit 
trancher la tête à trois frères de Robert de Brus; il fit 
pendre le comte d'Athol , de la famille royale d^Écosse; 
il fit enfermer dans de fortes cages de bois , suspendues 
à des tours , une siœur de Robert de Brus , et la comtesse 
de Buckam, qui avoit couronné Robert, en vertu d'un 
privilège attaché à sa maison. Quelques évéques furent 
traités de même. Séthon fut écartelé. Les exécutions 
devinrent si fréquentes, dit un Ânglois, qu'on n'y fà- 
faisoit plus d'attention. Ces cruautés irritèrent de firas 
sans le décourager; il resta quelque temps. caché d^s 
des bois , dans des cavernes ; il se fixa enfin dans une ^ 
déserte , où il vécut assez ignoré pour que le bruit de sa 
jnort se répandît par-tout. L'Ecosse sembla, soumise ; les 
Anglois s'éloignèrent; de Brus se découvrit d'abord à 
quelques amis fidèles. Bientôt son parti grossit ; il pnt 
des places , battit les Anglois. Edouard se met en marche 
pour l'accabler ; une dyssenterie. délivra de Brus d^ce 
terrible ennemi. Edouard mourut au milieu de sa course 
dans un lieu nommé Burg-les-Sablons. Quand il se sen- 
tit près d'expirer; « allez, dit-il àses soldats, faites porter 
.« mes os devant vous ; les rebelles . n'en soutiendront 
A point la vue [a]. Derniers mots d'un conquérant. 

Il faut distinguer deux temps dans la vied'Édouardl'* 
I) parut d'abord vouloir imiter saint Louis ; il fut ^a^ 
bitre des rois, et le pacificateur de l'Europe; mais u 

[a] Walsing. Heming. Trivet. 
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à'étôît pas assez gràiid pour soutenir jusqu'au bout un 
91 noble caractère. Use plongea bientôt dans toutes les 
horreurs de la politique des conquérants; il ftit injuste ^ 
il fut féroce. Les Gallois et les Écossois n'ont dû voir en 
kii qu^un monstre ; les Anglois ont dû souvent y voir, us 
tyran. Il eut réclac funeste et cette espèce de grandeur 
des cdnqiiéi*attts , la valeur rapide et brillante de £i^ 
chard, ses talents militaires, ses fureurs despotiques ; 
supmeur à Richard dans un point important, le soin 
de régir ses Itltàts, il en étendit et en perfectionna la lé^ 
gislation ; il mérita d'être nommé le Justimen de VAn-* 
gkterre^ il réforma Fadmimdtration de la justice, fixa 
les limites des différentes juridictions, simplifia la per« 
ception des Téi^MUS publics ; mais un prince , qui d'ua 
côté donne des règlements sages ^ de l'autre, vole le» 
marchands de son^ royaume ^ fait peut-être plus de mal 
par ses mœurs que de bien par ses lois» 

Edouard I*"" éto|t l^homme4e FAngleterre le pluâ fwC 
et le plus adroit^ qualités alors b^n utiles à un cheva'^ 
lier ; aussi les Anglois Tappellent^ls la fleur de la chei^à- 
ierie. On le nomma Édouatxl aux longues jambes ^ sur« 
ttom qui n'a pas besoin d'explicatipn^ 

Il laissa de sa première feqime, Éléoïiore de Gasti]le, 
Edouard IF, dit de Caërnarvon , parcequ'il étoit né à 
Caërnarvondans le pays de Galles ; Éléonore ^ comtesse 
de Bar ; Jeaniie d'Arc , mariée d'abord à Gilbert , comte 
deGlocester, ensuite à Balf de Monthermer ; Margue-» 
i*ite, duchesse de Brabant; Elisabeth, comtesse de 
HoUandeen premièi*€S noces , et d'Héreford en îsecondes. 
Ce fiit tout ce qui resta de quatre fils et de onze filles qu'il 
âvoit eus de sa première femme. Il laissa deux fils de 

2. lO 



Ffailippâde-Bei ; Tlioaias,. qui. fut cpmt^ de JSortfif^çJiv 
Edmofody qui fut comte.de Kent. Il en avoit eV| au^si 
une fille* Ces marjfig^ .féopnd^ fix^reat se& attache- 
Msnte ;- ri dut ^ comme sakit Louis y soa pjremÂer modèle, 
le bonheur de a'avoir que desgpiiuts légitim^çs^ Çpnsucr 
eesseur , Edouard II., lui i^ea^ein^lsi peusur cet article^ 
comme sur tous les autres. 

.• . PhiUppe4e^Bel survécut desept an^Àsqu rival ; mais 
les .événements qui remplissent ses .sept demièrea 
années n'intéressent pas directement TÂDgletepre, avec 
laquelle la France resta tôujioursjen^ paix. Ije prince 
Louis,, dit le Hutin^ fils de Philippet-'k^Bel., passa en 
Angleterre pour vœr Isabelle sa sœur,. lorsqu'elle ac^ 
«oucba d'Edouard III; Les' Anglais accusèrent quelques 
seigneurs de* la suite du prince dejiépapdre dans' cette 
cour des idées trop, nfeoittiafcbiques ou troip françoisés. 
Les haines s'augmentèreiftty.mftis la paix «fih^ista pour 
k»». U n'en fut pas* de même delà Flai^jl^e;. Robert, dit 
de Béthune,, avoit succéda au.vieux Guyde Dampierre 
son père, mort âgé de plus dequ^tre-vido^gts an&, £|Com- 
piègne, dans le temps du dernier traiité. Ge traité étoii 
trop dur pour qu'on pût espérer que les Fiamaads Texé- 
eutaasent, quand ils croiroient pouvoir le violer. Une 
partie de la Flandre avoit été cédée à Pluiippe-le:£el , et 
les.places qui étoi^it. restées au copiteide Flandre de- 
voien t être démanlelées ; le& Flamands devoien t d'ailleurs 
payer des sommés (Considérables. Le OQmte de Flandre 
redemanda les places cédées à la France , prétendant 
fes avoir rachetées, et en avoir payé le prix au fameux 
Euguerrand-le-Portier, seigneur de Marigny , qui gou- 
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veraoit alors les finances , et le roi et le royaume. Le 
comte de Flandre d'ailleurs ne démanteloit point se» 
places, et ne payoit point, dit-on, les sommes con- 
venues. On le mande à la conr avec son fils Louis, 
comte de Rethel et de Nevers ( i ) , dont on étoit mécon- 
tent pour d'autres sujets. Le père fut renvoyé dans ses 
États; le fils fut retenu prisonnier à Moret , puis trans-^ 
féréà Paris. Il se sauva de sa prison, et la guerre recom** 
mença [a]. Le roi d'Angleterre, en qualité de duc de 
Guyenne , fut sommé de fournir son contingent à la 
France , et ne se pressa point d^obéir. Philippe-le^Bel , 
selon son usage, leva sur ses malheureux sujets de» 
subsides^ exorbitants , dont il ne fit d^autre emploi que 
daller se promener sur les bords de la Lys, se présenter 
aux ennemis, et conclure avec eux une trêve. 

La France a eu des rois ou foibles ou imprudents : 
elle en a eu peu d'absolument méchants. Pbilippe-Ie-Bel 
qui , dans la liste des rois d'Angleterre , seroit peut*êtref 
à peine remarqué pour la tyrannie, est un des plus durs 
et des plus injustes que la France ait eus. Son régne est 
1 époque des grandes violences et des grandes dépréda- 
tions, les^juifs engraissés , puis dégorgés et chassés; les 
Ten^pliers exterminés, coupables ou non; la querelle 
même avec Boniface poussée à des excès scandaleux, la 
surprisede la Guyenne, la captivité des comtes de Flandre 
montrent assez qu'il ne fut juste ni à l'égard de ses en^ 
nemis ni à Tégard de ses sujets. C'est sous ce régne que 
les places de finances commencent à devenir importai^^ 

(0 II possédoit ces deux comtés du chef de sa mère, que Robert 
^eBëthune son mari avoit tuée dans un transport de jalousie. 
[a] Acte du 28 juillet i3i3. Manuscrits de la tour de Londre». 
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. tes et odieuses. Enguerrand de Marigny , ministre des 
finances , Etienne Barbéte , maître de la monnoie devi^- 
nent trop puissants par le malheur public et par les al- 
térations de la monnoie. 

. « Il s'étoit plus levé, dit Mézeray, de deniers extraor- 
« dinaires durant ce régne seul que dans tous les pré- 

a cédents On faisoit entreprendre au roi des choses 

« au-dessus des forces de son État....% Il étoit, d'ailleurs 
(i enveloppé par ceux qui manioient les finances ; il leur 
« en laissoit prendre leur bonne part en récompense de 
a ce qu'ils donnoient les moyens de faire ces exactions. 
« Ses coffres étoient comme le tonneau des Danaïdes_, 
« où Ton versoit sans cesse , et qui ne se.remplissoit ja- 
t< mais. Ainsi c^étoit toujours à recommencer : un impôt 
« en attiroit un autre nouveau et plus grand. » 

Ce désordre des finances, mal qui contient en soi tous 
les maux politiques', fut porté à un tel excèsi qu'il pensa 
bouleverser toute la France sans même qu'aucune puis- 
sance étrangère attisât le feu. La noblesse et le clergé 
s^émurent ; ils firent des remontrances, on ne les écouta 
point; ils voulurent prendre des mesures plus efiicaces. 
Déjà on formoit des associations et des ligues pour le 
maintien de la liberté, pour la conservation'des pro- 
priétés , devenues incertaines. La Bourgogne entière se 
ligua : « car le roi, dit encore Mézeray, ôtoit à ses grands 
N vassaux la justice et tiroit à soi tous les avantagesque 
« jusque-là ils avoient eu droit de tirer de leurs sujets. » 
L'exemple de la Bourgogne entraîna la Champagne , le 
Nivernois , le Forez, le Vermandois, l'Artois, le Beau- 
voisis et d^autres contrées ; Paris même s'ébranloit ; tout 
tendoit à un soulèvement général -^^ la France alloit de- 
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venir ce que l'Angleterre avoit été sous le roi Jean et 
sous Henri III. L'inflexible orgueil de Philippe-le-Bel 
n'eût pas su s'accommoder au temps, et l'on eût vu 
toute l'horreur de ce choc terrible de l'autorité royale 
contre la liberté publique. Les tyrans savent trop que 
toute révolte est criminelle; ils ne savent pas assez que 
la tyrannie l'est encore plus , parceque c'est elle qui 
cause les révoltes. Le malheureux Charles I", roi d'An- 
gleterre, demandoit à un Anglois si les rois pouvoient 
être déposés par leurs sujets : « Il faudroit, lui répondit 
« l' Anglois , que les rois le crussent , et que les sujets 
« n'osassent jamais le penser. » Mot admirable et qui 
contient toute la théorie des relations du prince aux 
sujets. ^ 

A cette fermentation, qui annonooit un grand orage, 
sejoignirent les chagrins domestiques et la honte publi- 
que de la maison royale; les trois brus de Philippe-le- 
Bel accusées d'adultère ; deux d'entre elles convaincues, 
l'autre restée suspecte; le supplice affreux des séduc- 
teurs, spectacle d'opprobre et de scandale; le roi fuyoit 
sa maison souillée d'une telle infamie, et ne trou voit 
point d'asile dans le cœur de ses sujets. Seul au milieu de 
son peuple , las du trône et de la guerre et de la vie , en 
proie à ce remords qui ronge l'homme fier et violent 
quand il n'a pas dépouillé le sentiment de l'humanité , 
quand il gémit encore de n'être point aimé, en s'a- 
vouant qu'il n'a point mérité de l'être; il succomba; une 
langueur mortelle le conduisit au tombeau. Ses yeux, 
prêts à se fermer pour toujours , s'ouvrirent à une lu- 
uaiere nouvelle, son cœur s'attendrit , il pleura sur la 
France; il delnanda grâce à son fils pour ses peuples 
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épuisés ; il voulut commencer le bien qu'il laissôit à 
faire à s6n successeur ,' il fit cesser là levée de quelques 
impôts; il ordonna sur^tout de fabriquer de bonnes 
monnoies et de ne les jamais changer. L'orgueil et le 
luxe Tavoient égaré autrefois ; mais il avoit de la vigueur 
et de Télévation dans Tame. Il fut un digne rival d'É* 
douard I*' et par ses vertus et par se» vices. 

«Dans toute cette troisième race, dit Mc2eray,k$ 
tt rois et les princes de leur sang ordonnoient toujours 

« en mourant qu'on payât leurs dettes et qu'on ré* 

«parât leurs torts , ce qui étoit une marque, non 

« qu'ils eussent commis plus d'injustices que les autres, 
tt mais qu'ils avoient plus de religion et de conscience. » 

Le denier soupir d'un roi pénitent étoit encore alors 
pour la Terre-Sainte. Philippe en mourant recommanda 
cette funeste expédition à son fils, et laissa pour cet 
objet une somme considérable , qu'il eût mieux fait de 
rendre à ses peuples. Il s'étoit croisé lui-même , quel- 
que temps avant sa mort , avec ses trois fils et ses deux 
frères. Le roi d'Angleterre, son gendre, qui se piquoit 
alors d'un grand attachement pour Philippe et pour la 
France, prit aussi la croix avec lui, les femmes mêmes 
la prirent, et toutes les chaires retentirent d'cxhorta" 
tions relatives à la croisade. Ce fut une affaire de mode, 
qui entraîna et qui passa : la croisade n'eut point lieu. 

L'affaire des Templiers est encore un problème que 
le temps, suivant les apparences, ne résoudra pas; b 
philosophie aura peine à comprendre que des religieux 
fussent à-la-fois athées et sorciers , qu'ils crachassent 
s tir le crucifix , et qu'ils adorassent une tète de Ixûi 
dorée et argentée , qui avoit une grande barbe, 0»»»^ 



jâe 'pareils avei» écbappent xlans les tortures , ils jae 
«prouvent que contre Fusage de la question. On croira 
-plus eiséiffeskt que quelques uns d'entre eux pouvoient 
^'éitre rendus coupaides du péchéxontre nature, dont 
ils furent tant accusés [a]. On pourm croire encore que 
lear«i'plais gnaads crimes lurent leur richesse, leurpuis- 
8aiice,'UireGbite>d'iiidépendafice(letoutgouveriiement,et 
-qudqites séditions qii'its; avoiem excitées en France , au ' 
^â<d'uiiè attéraûondesioiiiioies où ils a voient beau- 
coup perdu Jâtt' les accusoit4iiissi d avoir fourni de Tar- 
igem à pcmifaceîVUI pendant ses démêlés avec Pfailippe- 
le4kel , et œt aytide Geai suFfiroit pour expliqi^r l'achar- 
Bemenftim^tboysdsleiavec lequel ce prince les poursuivit. 
On sait que' ce Sut de la (tYance que partit le souffle qui 
le% extertOHia^ étique, si l'on fut injuste à leur égard 
dutô» toute iMurope, ou ne fut cruel contre eux qu'^i 
•fbDeHioep>IieTpid'Ângl9tepre , :Édouard II, voulut d'abord 
les défendre; ilécrivit enieucEbveur.au pape Clément V ; 
(nais oe pape, »qui ^ansféruit le daint-siége dans Avi- 
ron, étoitvendu au roi Pb^ippe, auquel il devoit ou 
^oyoft -devoir la tiare; dément V et Pbilippe entraînè- 
>rent aûgémeM Edouard, sur lequel ils avoient de Tas- 
eeudant, tet les Templiers furent dépouillés en Angle- 
terre comm^ par-tout ailleurs : on eut au moins la jus- 
tioe , et eu France et>en Angleterre , d'enrichir de ladé- 
ppuiliediesTepaffplieTsles chevaliers bospitaliers de Saint- 
Jean de jérusa^lem ; ^ils enenrent les bénéfices, le roi en 
^ot Targent. Phibppe-le*£Êl se fit donner d'abord deux 
cem mille Uivres ,8omm»aloi« immense. Louis-le-Hutin 

(a] Dupuy, Histoire des Templiers. 
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8on fils en demanda encore soixanie axffleo On XdViittt 
qu'il auroit les deux tiers de Fargen^d^sTemplftefS) Ul 
meubles de leurs maisons , les ornements die ieuirs ég^« 
ses et tous leurs revenus échus depuis le i i octobre 1 3o7 
jusqu^à l'année 1 3 1 4« 

Êp, Angleterre les barons rédamèriraiât.les termes des 
Templiei^ , joomme données par teurs .'ancêtres , et d se 
passa plus de dix ans avant que les chevaliers hQS|^t4^ 
liers pussent en être mis en possession» LWdre àm 
Templiers avodt duré depuis 1 1 1)8 jusqii^eli 1 3 1 a, 

L'expulsion violente des Juifs eut àrpeotprès. e» 
France la même époqueet la même eaude [a]. L{?s Jlosfe 
furent chassés en i3a6, les Templiers arrêtés eo; 1^07; 
les uns et les autres étoient trop riches. Édouai^d I^ airoit 
aussi chassé les Juifs , après les avoir.dépomllés » et par- 
la il avoit aggravé sur. son peuple le fardealu derusiira, 
parceque les profits des Juifs étoient. fi]tés,iet que ceux 
des autres usuriers; tant nationaux qii'étrangers, Jie 
purent l'être. Une loi , portée sous le régnede fiichard, 
ordonnoit qu'il y eût trois copies jdeobai^ue billet .qu'on 
donnoit aux Juifs : l'une restoit entre les.maÎBS d'im 
magistrat public, Tautre dans celles d'uA i^otabfe, la 
troisième dans. celles du. préteur. Après Texpulsioades 
Juifs oès actes devinrent dandestins ,,et il fallut p^y^r 
au préteur ,. non seulement le denier de l'argent, mais 
encore le prix du déshonneur et du danger où: il 3'aipo- 
soit ; car on partoit toujours du pirincipejrigoureu:ic<]ue 
des Chrétiens ne pouvoient tirer .a^cuniniiérêtide k^r 
argent. G'étoit par cette r^l^n^ qu'on avcÂt abd^dm^é 

[a] Spicilé|;,, t. 3, p. 5^. 
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anx Juifs cette espèce de commerce nécessaire à tout 
cotumerce, et qu'on appeloit bien maUà-propos usure ^ 
puisqu'il étoit réglé par la loi. Juger un tel commerce 
illicite , ce [n'étoit qu'une erreur ; le juger illicite et le 
permettre à des étrangers , c'étoit déjà une grande faute 
contre la justice et contre la politique ; mais ne leur perr 
mettre ce commence que pour leur en arracher le profit , 
sans aucun soulagement pour le peuple, c'étoit un 
crime. 

Il s'éteii élevé quelques légers nuages entre la France 
et l'Angleterre au sujet de la Guyenne; personne 
n'avoit toit : tout Tinconvénient étoit dans la nature 
des choses. Nous avcms déjà observé que , d'après notre 
sy^me de guerre et de politique malfaisante , les États 
qui ont perdu leur étendue naturelle ne cessent de 
s'agiter jusqu'à ce qu'ils l'aient reprise. Il falloit la mer 
pour barrière entre les François et les Anglois. Le roi 
d'Angleterre fut mandé en France : il y vint ; Philippe , 
en faveur'de cette soumission, et en considération de 
la reine Isabelle sa fille , reçut l'hommage d'Edouard , 
lui pardonna toutes* les forfaitures que les Anglois 
^voient commises dans l'Aquitaine , renouvela les trai- 
tés de paix , et les solennisa par des fêtes (i). 

Cette intelligence des deux monarques dura sans in- 
terruption jusqu'à la mort de Philippe-le-Bel , arrivée 
'« 39 novembre 1 3 1 5 , à Fontainebleau , lieu de sa nais- 
sance. Pour un prince fier, absolu, jaloux à l'excès de 
son autorité , il fut trop gouverné par ses ministres et 

(i)Ce fot dans ees fêtes où les trois princes, fils de Philippe-]e- 
''^1 furent arm^s chevaliers, qu*oo vit ia première représentation 
<ie mystères dont rhifttbire fasse mention. 
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pht le CMnte de Valois son frère. Son vent c^est pour 
IHntérét de Bes ministres , plus que pour le sien , qnHm 
|>riiice défend son autorité avec tant d'ardeur, 

Pfaihppc^le-Bel eut: le même boftbeur qu'Edouard I" 
son rival, celui d^étre entièrement fixé par sa femne. 
€'étoit cette célèbre reine, Jeanne de Navarre, «qui 
» tenoit, dit Mézeray , tout le inonde enchaîné par ks 
« yeux, par les oreilles et par les coeurs, étant égale- 
« ment belle , éloquente et libérale » ; qui fonda ce oA- 
lége de Navarre , long-temps l'école de la nobtefise fran- 
çoîse et rhonneur de Funiversité de Paris (i) ; qui goijh 
verna en sage et défendit en héros la Navarre et la 
Champagne , dont le roi son mari lui abandimna tou- 
jours l'administration, il laissa d'elle trois fils., qu'on va 
voir régner successivement après lui , et deux filles : 
Marguerite, qui épousa Ferdinand, roi de GastiUle; 
et Isabelle , reine d'Angl^erre. 

Si le régne de Philippe est marqué par de grandes 
révolutions , il l'est aussi par de grands établissemeats. 
Nous avons parcouru les principales révolutions, 
celles des finances , la >querelle avec Boniface VIII, 
l'abolition des Templiers , Texpulsion des Juifs , la 
translation du saint^siége dans Avignon, Quant aoK 
étabUssements, le parlemrent rendu sédentaire à Paris, 
le parlement de Toulouse érigé , la forme de états-gé- 
néraux fixée, letiers-état introduit dans ces assemblées, 

(i) Il semble qae la f^Ioire soit lapanagie de oéttç tpaisoii : dans'le 
seizième siècle , Henri IV y a étudié ; dans le dix-septième et le dix- 
huitième, la maison de Navarre rivalisoit avec eelle de 8orbdDDe,et 
dans le diz^nenvième , on y a transféré recelé polytechnique qui <st 
connue de tonte l'Europe. * ( Note de tÉUiUeur. ) 
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rordoniiaiice qui réprime le luxe en commençant la 
réforme par le souverain , celle qui abolit la servitude 
personnelle , celle qui défend les guerres privées pen« 
dant la durée des merres de l'État , et qui eût dû les dé** 
fendre, même pendant la paix; celle qui défend les 
duels en matière civile, et qui eût dû aussi les défendre 
en matière criminelle ; Térection de la Bretagne en 
duché-pairie, celle de l'Anjou et de l'Artois en comtés* 
pairies , la réunion de Fimj^ortante ville de Lyon à la 
couronne, la resM*iction des apanages aux seuls hé- 
ritiers mâles, diverses ordonnances contre l'usure , de- 
venues malheureusement nécessaires par l'altération 
des monnoies ; d'autres ordonnances pour la réforma-^ 
tîôn du royaume, annoncent dans Philippe-Ie-Bel la 
même attention aux affaires du gouvernement que 
nous avons remarquée dans Edouard I*^ son rival. 
C'est une chose digne d'observation , qu'Edouard soit 
le premier roi d'Angleterre qui ait admis les représen- 
tants^des bourgs dans le conseil de la nation , et que peu 
d^années après , ï*hilippe-le-Bel , comme s'il eût pris 
cet exemple de son rival, ait introduit le tiers-état dans 
tes assemblées des états-généraux. Comment deut 
ï>rincès si déclarés pour le pouvoir arbitraire eurent-ils 
ce respect pour le peuple ? C'est que les tyrans sentent 
quelquefois le besoin qu'ils opt de leurs moindres sujets, 
et que les rois sentoient aisément la nécessité de don- 
ner un contre-poids àla puissance excessive des grands. 
En Angleterre, les députés des bourgs avoient déjà été 
introduits dans le parlement sous le régne de Henri III; 
mais c'étoit pendant la prison de ce prince : c'étoit le 
comte de Leicester qui les y a voit appelés pour les 
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opposer aux royalistes. Sous Henri III, les grands, 
comme nous l'avons dit, étoient unis avec le peuple 
contre Fautorité royale, Edouard jugea que les grands 
ayant abusé de leur pouvoir, il pou voit à son tour, 
comme on Ta voit fait en France avec succès , mettre . 
le peuple dans ses intérêts contre les grands ; de là ces . 
writs si populaires , où en convoquant les députés des 
bourgs, il déclare « que ce qui intéresse tous les ordres . 
« de TÉtat doit être approuvé par tous les ordres de 
« TÉtat , et que le danger commun ne peut être re- 
« poussé que par des efforts réunis. » Maxime digne de 
saint Louis, doux langage démenti par toute la conduite 
d'Edouard V^, et qui ne signifioit rien dans sa bouche^ 
sinon qu'alors il avoit besoin d'argent. Ce fut aussi ce 
dernier motif qui engagea Philippe-le-Bel à introduire 
les représentants du peuple dans l'assemblée des États. 
Parmi les événements étrangers dont le régne de 
Philippe-le-Bel est Tépoque, on peut observer la nais- 
sance de la redoutable maison des Otthomans et la con- 
quête de Fîle de Rhodes par les chevaliers de Saint-Jean 
de Jérusalem; mais sur-tout il faut remarquer Fheu- 
reuse révolution qui mit la Suisse en liberté, parceque 
c'est une importante leçon donnée à la tyrannie , qui 
en a toujours besoin. 
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CHAPITRE XV. 

Edouard II, dit de Caèrnarvoriy en Angleterre, et les trois fils 

dé Philippe-le-Bel en France. 

(Depuis l'an i3i4 jusqu'à l'an iSaS.) 



■Les nœuds que la France et FAngleterre avoient for- 
més furent respectés sous Edouard II et sous les fils 
de Philippe-le-Bel , excepté sous le régqe de Gharies-le^' 
Bel , où la guerre se ralluma un moment entre les d'eux^ 
nations. Jusque-là c'étoient les Écossois qui occupoient 
les rois d'Angleterre , c'étoient les Flamands qui occu- 
poient les rois de France. 

En Ecosse, Robert de Brus n'ayant pkis à combattre 
Edouard I" fit des progrès rapides qu'Edouard II vou- 
lut trop tard arrêter. Tantôt Robert de Brus évitant les 
batailles , et tombant à propos du haut des montagnes 
sur des corps détachés, détruisoit par cette guerre 
irrégulière, mais conduite avec art, des armées formi- 
dables; tantôt se présentant en pleine campagne avec 
ues troupes mieux disciplinées , il défait J^douard en 
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bataille rangée près deStirling[a], pénétreen Angleterre, 
en ravage les contrées septentrionales , et fait soulever 
les Gallois , * pendant qu'Edouard de Brus son frère 
passe en Irlande, où il bat par-tout les Anglois. Robert 
Ty suit bientôt , trouve File soumise , et se fait couron- 
ner i*oi d'Irlande. Mais une horrible famine l'oblige 
d'en sortir , et consume ses troupes , qui éprouvèrent 
d'ailleurs quelques échecs de la part des Anglois. 
Edouard de Brus resté en Irlande, fut défait et tué à 
Dundalk. Robert de Brus le vengea quelques années 
après par la victoire de Bycland, où le roi d'Angleterre 
perdit ses bagages, ses trésors, et pensa être pris lui- 
même ; il fut trop heureux de conclure une trêve de 
treize ans avec les Écossois. 

Les rois de France voulurent plusieurs fois présider 
à ces projets de conciliation entre l'Angleterre et l'E- 
cosse; l'Angleterre ne le voulut jamais souffrir. Ce 
n^étoit plus le temps où elle déposoit jusqu'à ses que- 
relles civiles au pied du trône de nos rois ; les descen- 
dants de Louis IX avoient perdu les droits de ce saint 
roi à la confiance de l'Europe. 

En Flandre, Louis le Hutin (i) fit lever le siège de 
Lille , et leva celui de Courtray. La famine fit plus que 
ses armes : elle obligea le comte de Flandre de venir 
lui demander pardon à Pontoise [A], parceque les Fla- 
mands étoient près de se donner à la France pour avoir 
du pain ; mais quand la liberté du commerce rétablie 

(i) On sait que huHn veut dire mutin ; mais oo n*e& sait pas mieux 
pourquoi ce surnom fut donné à I^ouis X. Quant aux surnoms at 
Philippe-/tf-Xon5f et de Charles-Ze-^e/, ils s'expliquent d'eux-méjnes. 

[a] 't. de la More, p. 694 et suiv. [t] Spicilrfg., t." 3.. 
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les eut fournis abéndamment de blé et de vin, ils re- 
tournèrent à leur haine invétérée pour les François. 
Une seconde interruption du commerce les ayant ré- 
duits dans le premier état, ils se soumirent encore à 
des conditions onéreuses , mais moins pourtant que 
celles qui Leur avoient été imposées par Philippe-le-BeL 
La Lys forma le partage de la Flandre entre les Fran- 
çois et les Flamands , et les places restées aux Flamands 
ne furent point sujettes à être démantelées. Ou ne fai- 
soit jamais que des trêves avec eux. La guerre recom- 
mença jusqu'à trois fois sous Philippe-ie-Long an moins 
de dix-huit mois. Les François vouloient conquérir la 
Flandre entière ; les Flamands ne vouloient pas même 
souffrir qu'elle fût démembrée. La division se mit par- 
mi ceux-ci. Les communes de Gand et des autres 
grandes villes avoient acquis pendant ces guerres une 
puissance qui balançoit celle du comte, et qui s'élevoit 
eotre la France et lui. Ces fiers bourgeois jugèrent que 
le comte avoit violé une trêve conclue avec la France , 
et ils refusèrent de le suivre ; de là naquit entre eux 
et leur comte une guerre civile dont la France profita 
pour imposer des IqLs aux deux partis. La division 
gagna bientôt jusqu'à la maison même du comte. Ro-< 
tçrt de Cassel, son second fils, vouloit lui succéder , 
*tt préjudice de Louis, comte de Bethel et de Ne vers ^ 
Sis aîné du comte. Robert accusa Loais; d'avoir voulu 
^lûpoisonnçr son père.. On arrêta Louis; on mit à h^ 
<{uestion son confesseur et ses domestiques : rien ne 
ittt prouvé ; mais le comte , qui apparemment croyoit 
son fils aîné coupable, le chassa de la Flandre. Ce mal- 
heureux prince mourut avant son père , laissant un 
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fils, nommé Louis , comme lui. Ce fils avoit épousé, en 
vertu d'un traité de trêve , Marguerite de France, fiUe 
de Philippe-le-Long , et pour prévenir les contestations 
qui pourroient naître au sujet du droit de représenta- 
tion , il avoit été eoîivenu que ce jeune Louis hérite- 
roit du comté , quand mêine son père mourroit avant le 
comte de Flandre. Ce cas étant arrivé, Robert de 
Cassel allégua la proximité; Louis allégua le droit de 
représentation assuré par les traités. La contestation 
fut portée au tribunal du roi. Ce roi n'étoit plus Pbi- 
lippe-le-Long , c'étoit Cbarles-Ie-Bel son frà'ç; l'un et 
l'autre ne pouvoit qu'ordonner l'exécution d'un traité 
favorable à la maison de France ; mais Louis nuisit à sa 
cause par la précipitation avec laquelle il se mit de lui- 
même en possession de la Flandre , tandis que Robert 
de Cassel , pour gagner son juge , lui en demandoit l'in- 
vestiture. Charles-le-Bel punit Louis par la prison; 
mais il lui adjugea le comté , en le faisant jurer de ne 
redemander jamais les places d'en-deçà de la Lys. Loui», 
neveu de Charles-le-Bei par sa femme, déplut à ses 
peuples par son attachement à la France. Robert de 
Cassel profita de ces dispositions : il accusa Louis d'a- 
voir voulu l'assassiner , comme il avoit accusé le père 
d'avoir voulu empoisonner Robert de Béthune. Les 
habitants de Bruges se déclarèrent pour Robert de 
Cassel, ceux de Gand pour Louis; les Gantois battirent 
ceux de Bruges. Le pape excommunia les vaincus. I^ 
roi alloit marcher contre eux ; ils avoient fait leur 
comte prisonnier: ils le relâchèrent, et tout s'apaisa, 
moyennant de fortes amendes qu'ils lui payèrent. Tel 
était l'état des affaires de la Flandre à la mort de 



I 



ET DE L^ANOLBtERtlË. l6l 

Charles-le-Bel , le dernier des trois fils de Philippe IV. 
Il paroit que le ressentiment d'avoir^ été abandonnés 
par les Anglois avoit jeté les Flamands dans les in- 
térêts de rÉcosse; car nous voyons qu'Edouard II 
se félicite d'avoir engagé les Flamands par un traité 
à ne plus fournir de secours contre lui à Robert de 
Brus. 

Dans les manuscrits de la tour de Londres recueillis 
par M. de Bréquigny, on voit la marine exciter quel- 
ques débats entre Edouard II et Philppe-le-Long, vers 
les années i3i6, iSiy et i32o; mais tout se résout en 
négociations. Ces deux princes avoient le mérite d'ai- 
mer peu la guerre. / 

Quant au gouvernement intérieur , il fut dur , mais 
assez paisible en France sous les trois fils de Philippe-le- 
Bel; les plus grandes révolutions de ce côté-là se bom èrent 
à des disgrâces de ministres des finaaces : ce qui sup- 
pose toujours les finances dérangées et les peuples op- 
primés. Enguerrand de Marigny fut pendu sous Louis- 
le-Hutin , moins pour avoir été oppresseur, que pour 
avoir été insolent envers le comte de Valois, plus op- 
presseur que lui. Charles de Valois lui demandoit 
compte du trésor qu'avoit laissé le roi Philippê-le-Bel 
son frère. « J'en rendrai bon compte, dit Marigny. 
« — Rendez-le dés à présent. — Eh bien , monsieur, je 
« vous en ai donné la moitié , Tautre a servi à payer les 
« dettes du roi. — Certes de ce mentez-vous , Enguer- 
« rand. -— Pardieu , monsieur , de ce mentez-vous vous- 
« ûiême. » Le comte de Valois mit Tépée à la main , Ma- 
rigny se mit en défense. Cette scène se passoit en plein 
conseil, et devant le roi. Marigny fut pendu; mais 
a. ' II 
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Charles de Valois ne fut pas justifié. Il gouvena tyranni- 
quement sous son neveu Louis-le-Hutin; il vendit les 
offices de judicature dans les tribunaux subalternes; il 
vendit aux serfs la liberté, en les forçant de Tactieter 
de leur pécule; il vendit aux Juifs leur rappel, et ils 
furent chassés depouveau quelques années après. Sous 
Philippe-le-Long, Gérard de La Guette, autre ministre 
des finances , rendit à la France Enguerrand de Mari- 
gny , et mourut à la question sous Charles-le-Bel. Alors 
s'éleva un autre tyran , Pierre Remy , qui fut pendu sous 
le régne suivant, ainsi que Macé de Mâches, trésorier- 
changeur du roi, et un autre financier considérable, 
nommé René de Sii^n. Tous ces supplices attestoient les 
maux publics sans les guérir. 

Du sein de ce désordre sortirent beaucoup de régle-y 
ments, plus ou moins sages ; sous Louis-le-Hutin , la loi 
qui ordonne de respecter la personne, les biens, les 
travaux des laboureurs et les instruments du labourage; 
sous Philippe-le-Long, la loi un peu contradictoire, 
qui exclut les prélats du parlement , parceque le roi fait 
conscience de les empêcher de vaquer au goui^emement 
de leur spiritualité y tandis qu'il les conserve dans son 
conseil ; l'ordonnance en vertu de laquelle , dit du Tillet, 
« en fait de jpstice on n'a égard à lettre? missives : or- 
« donnance sainte de nos rois pour se garder de sur- 
« prise en cet endroit, qui est leur principiile charge; » 
l'ordonnance qui régie l'emploi des confiscations , et qui 
auraient dû en abolir l'usage; d^autres ordonnances, 
concernant la police du parlement et le domaine du roi. 
Le même Philippe-le^Longvouloit établir un seul poids, 
ijne seule mesure et une seule monnoie dans toute la 
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France. Charles -le-Bel eut aussi le même dessein, et ne 
Texécuta point. 

En Angleterre , le régne d'Edouard II fut rempli de 
troubles. Il faut Tavouer ; les soulèvements sont plus 
fréquents sous les rois foibles que sous les rois méchants : 
^est qu'ils naissent des désordres publics , plus que des 
injustices particulières. Les méchants ont quelquefois 
une vigueur qui en impose à la licence , et qui réprimé 
les désordres. Les peuples contenus par la terreur sous 
un gouvernement violent se vengent sous un gouver- 
nement, foible. La Fronde naquit sous Mazarin, et ne 
seroit pas née sous Richelieu. Si le gouvernement est à- 
la-fois violent et foible , comme sous Charles VI et sous 
Catherine de Médicis, les troubles n'ont plus de bornes. 
En Angleterre, le gouvernement violent, mais vigou- 
reux des deux Guillaume et de Henri I*"" fut toujours 
respecté ; on éclata sous le foible Etienne , sous Jean , 
qui étoit méchant et foible à-la-fois , sous Henri IIl , qui 
n'étoit que foible , et si , sous le régne illustre de Henri IF 
les princes trouvèrent quelque facilité à troubler l'État , 
c'est que sa tendresse pour ses fils dénaturés tenoit, à 
quelques égards, de la foiblesse. LUmpétueux Richard, 
lactif et vigilant Edouard 1er étouffèrent jusqu'au de- 
sir de la révolte ; la foiblesse d'Edouard II ramena les 
troubles. 

Ce prince étoit en proie aux mignons, infamie qui n'a 
réussinià lui , ni à notre Henri lîl , ni à aucun prince [a]. 
Dès le vivant d'Edouard I®**, son père, il étoit gouverné 
par le jeune Gaveston , gentilhomme de Guyenne , que 

[a] Walsing. 'trivct. 
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la \oiiL publique accusoit de nourrir ses vices naissants 
et d'en être l'objet. Le roi avoit reproché plusieurs fois 
au prince son fils ses profusions et ses débauches; il 
l'avoitméme éloigné de sa cour pour avoir insulté Té- 
vêque de Litchfield, trésorier du roi, qui lui refusoit de 
l'argent ; les désordres du prince continuant toujour^ 
le roi s'eQ prit à Gaveston, le chassa du royaume, et 
recommanda , en mourant , à son fils de ne le jamais rap- 
peler. Edouard promit tout : c^est l'usage de tout suc- 
cesseur dans ces moments. Monté sur le trône , sa pre- 
mière démarche fut de rappeler Gaveston ; il lui donne 
totlsles biens qui avoient appartenu au dernier comte de 
Comouailles, Edmond, fils de Richard, roi des Ro- 
mains ; il lui donne le titre de ce comté , long-temps 
affecté aux enfants des rois ; il lui fait présent de trente- 
deux mille livres destinées par son père à l'entretien de 
cent quarante chevaliers , qui dévoient porter son coeur 
à Jérusalem; il le fait grand chambellan, secrétaire 
d'État, premiei* ministre ; il lui fait épouser sa nièce , 
fille du comte de Glocestre; il dépose tous les officiers 
de son père, emprisonne l'évéque de Litcjifield, et lui 
fait faire son procès. A cette indécence de conduite il 
joignit une indécence de manières qui scandalisa encore 
davantage. Son goût pour son favori avoit en public 
tous les caractères d'une passion désordonnée. La reine 
et le favori étoient jaloux l'un de l'autre, et Gavesà)n 
avoit à l'égard de sa rivale toute l'insolence de l'objet 
préféré. La nation ne put souffrir ce scandale , qu'aug- 
mentoient encore les grâces et la beauté de Gaveston; 
les barons se soulevèrent , et demandèrent Texécutioa 
des Volontés du dernier roi , c'est-à-dire Pexpulsion du 



ET DE l'aNGLETERRE. i65 

favori. Edouard balança; les évêques les menacèrent 
tous les deux de l'excommunication , s'ils ne se séj5a- 
roient. Le roi fut obligé de céder ; il combla son favori 
de nouveaux biens , de nouveaux honneurs , le nomma 
vice-roi d'Irlande, et le conduisit lui-même en pleurant 
jusqu'à Bristol. Gaveston parut s'immoler à la sûreté du 
roi. et jura de ne plus reparoître en Angleterre; mais 
Edouard ne pouvoit se passer de lui. Le pape, à sa prière, 
releva Gaveston de son serment ; il revint plus magni- 
fique, plus insolent, plus injuste que jamais. Le roi 
donna pour son retour des fêtes et des tournois dans 
lesquels il eut le plaisir de le voir toujours triompher. 
Sa joie et sa passion éclatoient sans mesure ; le peuple 
le disoit ensorcelé. Le roi craignit cependant pour son 
favori les accidents des tournois; il fit cesser ces dan- 
gereux exercices. Les grands le voyant replongé dans 
son ivresse , se soulevèrent de nouveau. On crut devoir 
mettre un tel prince en tutéle; le parlement nomma: 
douze intendants pour régler la maison du roi et tes 
affaires de l'État. Edouard subit cette contrainte; Ga- 
veston le consoloit de tout; mais cette infâme consola- 
tion lui fut enlevée. Le parlement bannit Gaveston , et 
en ordonnant l'exécution des deux chartes qui assu- 
roient la liberté publique, il y ajouta des règlements 
qui ôtoient au roi toute liberté et toute autorité, nom- 
mément celle de déclarer la guerre à aucune puissance 
sans le consentement des barons. En effet, de tous les 
objets sur lesquels l'autorité peut s'exercer, c'est peut- 
être celui qui devroit le moins rester à la disposition 
d'un seul homme. 
Gaveston est rappelé pour la troisième fois. Les ba- 



l66 RIVALITÉ DE LA FRANCE 

rons prennent les armes ; Gavestoa étant tombé entre 
leurs mains , ils lui 6rent trancher la tète [a]. Quelque 
condamnable que pût être la conduite du roi, il étoitdif& 
cile qu'elle Justifiât de pareils excès. Sa douleur fut 
excessive , sa légèreté le fut aussi ; il jura aux meur- 
triers de son favori une guerre éternelle , et s'accom- 
moda le lendemain avec eux^ moyennant quelques 
vaines excuses qu'ils lui firent. Les Spenser , père et fils» 
prirent la place de Gaveston , Tun dans le crédit , Tautre 
dans la faveur. Edouard donna en mariage au jeone 
Spenser une autre de ses nièces , sœur de celle qu il 
avoit donnée à Gaveston , et l'une des plus riches héri- 
tières du royaume. • 

L'histoire ne reproche à Spenser le père qu'un amour 
aveugle pour son fils, et lui donne d'ailleurs des éloges. 
Quant au fils, c'étoit Gaveston avec tous ses agréments, 
tous ses vices et toute son insolence sans ses talents. 
Les barbus reprirent les armes, et forcèrent le roi de 
bannir les deux Spenser. Le comte de Lancastre, pre- 
mier prince du sang, fils d'Edmond, et petit-fils de 
Henri III, étoit à la tête des barons contre les Spenser; 
il y avoit été contre GaVeston. C'étoit lui qui, après 
avoir fait périr Gaveston, et pour le faire oublier, 
avoit forcé le roi à prendre le jeune Spenser pour 
favori. Spenser ayant réussi, voulut se rendre indé- 
pendant de son premier protecteur, qu'il voyoit être 
l'ennemi du roi , et qui alors devint son ennemi. Un ou- 
trage sanglant que Lancastre reçut vers ce temps -là, 
et qu'il attribua au roi, acheva de l'engager d^ns le 

[a] WaUîQÇ. Triyet. T. de La More. 
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parti des rebelles. On enleva la comtesse de Lancastre, sa 
fetnme, dans son château. Le ravisseur, simple chevalier, 
nommé Saint-Martin , homme hideux , estropié , bossu et 
d'un esprit aussi mal fait que son corps , ne paroissoit pas 
UQ rival bien redoutable : il le fut; il déclara que la pré- 
tendue comtesse de Lancastre étoit sa femme, qu'il 
l'avoit épousée avant que le comte eût pu la connoitre , 
qu'il avoit eu commerce avec elle en qualité de mari , 
que c'étoit le comte de Lancastre qui la lui avoit ravie 
sans le savoir; en conséquence il redemanda au comte 
de Lancastre, du chef de sa femme, les comtés de 
Lincoln et de Salisbury , dont elle étoit héritière. Pour 
comble d'indi^^nité, la comtesse de Lancastre avoua sa 
honte, et se joignit à son ravisseur. Le comte de Lan- 
castre, regardant cette aventurecomme l'effet d'un com- 
plot formé contre son honneur et sa fortune par le roi 
et le favori , ne répondit à l'assignation du chevalier 
qn^en marchant contre le roi à la tète de dix-huit mille 
hommes; il fut pris dans une bataille. Les Spenser 
àvoient été rappelés ; ils osèrent donner des conseils 
sanguinaires. L'exemple de Gaveston les alarmoit : ils 
crurent devoir y opposer un exemple semblable ap- 
puyé de Tautorité du roi; mais au lieu de faire juger le 
ptemier prince du sang par ses juges naturels , ils le fi- 
l'ent condamner par une cour militaire. Edouard , quoi- 
que naturellement peu vindicatif, étant animé par ses 
favoris, ne put résister au désir de venger Gaveston sur 
le chef de ses meurtriers[a]. On trancha la tête au comte 
àe Lancastre; on chargea son supplice de circonstances. 

W Walririg. T. de La More. Tyrel. 
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ignominieuses. On le conduisit à Téchafaud y coîfiGé d^iu 
capuchon, vêtu d'un habit grossier, monté sur ua 
mauvais cheval sans bride , exposé aux huées du peu- 
ple. Ceux de ses partisans qui avoient été pris avec 
lui périrent du supplice des traîtres. 

Froissard dit que le comte de' Lancastre étoit prudr 
homme et saint homme ^ et fit depuis moult de beaux mi' 
racles j au lieu où ilfut décapité. D^autres historiensle pei- 
gnent comme un hypocrite factieux, turbulent, d'une 
popularité dangereuse , ettropamidesmoines.Quoii{u'il 
en soit , son supplice révolta et dut révolter. Ces grandes 
violences finissent assez souvent par retomber sur leurs 
auteurs , et le roi n'étoit pas assez respecté pour pou- 
voir les commettre impunément. LesAnglois , en toute 
occasion , lui témoigno^nt leur haine et leur mépris. Il 
prit envie à la reine de faire un voyage de dévotioD_à 
Cantorbéry ; elle voulut loger dans un château qu'elle 
trouva sur sa route; le maître du château étoit absent: 
c'étoit un des barons mécontents ; sa femme refusa l'en- 
trée du château. La reine ayant p£^ru vouloir user d'au- 
torité , six personnes de sa suite furent tuées par la gar- 
nison, La reine, dont la haine pour les Spenser étoit 
connue ou aisément devinée , auroit dû être plus ména- 
gée par les ennemis des Spenser ; ils ne virent en elle 
que la femme d'Edouard. Le roi , accoutumé aux outra- 
ges , eut dissimulé celui-là : mais la reine voulut être 
vengée, Edouard se présenta donc en armes devant le 
château , qui se défendit , et qui fut forcé. Les supplices 
dont cette expédition fut suivie achevèrent d'aigrir les 
esprits ; à mesure que ces supplices semultiplioient , les 
attentats contre la vie des Spensers devenoient plus fré* 
quents. 
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Au milieu de tous ces troubles , la France rompit avec 
l'ÂDgleterre. Voici à quelle occasion : Montpesat, un 
des seigneurs de TÂgenois [a] j avoit fait bâtir une for- 
teresse sur un terrain qu'il prétendoit être du domaine 
du roi d'Angleterre , et que les François réclamoient 
GOHune appartenant au domaine de leur couronne. Un 
dfô inconvénients du système féodal est que le suzerain 
étant toujours juge dans sa propre cause , ses juge- 
ments y justes ou non , sont toujours suspects. Cette 
contestation fut portée au parlement de Paris, qui ad- 
jugea la forteresse à la France; et Charles-le-Bel, en 
conservant un droit de sa couronne , parut avoir voulu 
profiter de la foiblesse d'Edouard. Montpesat, qui ap- 
paremmei^ avoit ses raisons pour aimer mieux relever 
d'Edouard que de Charles-le-*Bel , demanda main-forte 
au sénéchal de Guyenne ; ils assiégèrent elisemble la 
forteresse, ils l'emportèrent d'assaut, massacrèrent la 
garnison Françoise , firent pendre quelques officiers du 
roi de France. Edouard II n'avoit point ordonné ces vio- 
lences ; mais le grand inconvénient des gouvernements 
foibtes c'est que tout le monde est maître, et fait du mal , 
et qu'au lieu de réparer ce mal et de punir les coupables, 
on se croh engagé d'honneur à les soutenir. Charles de- 
manda une réparation ; il exigeoit qu'on lui remit , avec 
la forteresse, Montpesat, le sénéchal de Guyenne et 
leurs complices, pour être jugés selon les lois. Le roi 
d'Angleterre envoya le comte de Kent , son frère, pour 
négocier. On ne fut pas content en France du comte de 
Kent , on jugea que ses procédés n'étoient pas sincères, 

[a] Spieilég. t. 3. 
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et qu'il ne cherchoit qu'à gagner du tempâi On asisare 
qa enfin , se voyant forcé de conduire , il avoit ajouté nn 
nouvel outrage à ceusc dont on se plaignoit^ It avoit tout 
accordé; il devoit livrer et la forteresse et les coapabies; 
ii demanda quelqu^un pour les recevoir au nom du- roi. 
On lui donna un chevalier nommé Jean d'Arablay , qui 
le suivit plein de confiance jusque sur les frontières de 
la Guyenne ; alors le comte de Kent levant le masqne , 
et joignant aux menaces une dérision insultante, ren^ 
voya le chevalier, en l'avertissant qu'il y altoit de la vie 
s^il s'obstinoit à passer outre. 

C'étoit une juste cause et une belle occasion de re- 
prendre Fancien projet de Fexpulsion des Anglois ; et la 
preuve que Charles-te-Bel n'avoitpas cherché à profiter 
des conjonctures pour exécuter ce projet , c'est qu'il ne 
l'acheva point alors ; il voulut châtier son vassal et non 
dépouiller son voisin ; il envoya en Guyenne le comte 
de Valois , qui , depuis la mort de Robert d'Artois , pas- 
soit pour le plus grand général de l'Europe , et qui con- 
serva tout son crédit sous ses trois neveux. Le comte 
de Valois prit et rasa la forteresse qui avoit été la cause 
de cette guerre* Montpesat en mourut de douleur; pres- 
que toute la Guyenne fut soumise. Le comte 'de Kent, 
serré de près, é toit en danger; il demanda une trêve 
et l'obtint, à condition de venir se rendre prisonnier du 
comte de Valois, s'il ne pouvoit engager le roi d'Angle- 
terre à faire au roi Charles une réparation suffisante. 

Cette guerre avoit trop peu duré pour que d'un côté 
les Flamands , de 1 autre les Écossois s'en fussent mêlés. 
Ce fut moins une guerre qu'une incursion rapide et heu- 
reuse. 
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Oo jugea qu^en cette occasion le comte de Valois avoit 
très bien serTÎ la France par les armes et un peu ménagé 
l'Angleterre par le traité [a]. Il vouloit placer une de ses 
filles sur le trône d^Angleterre en la mariant au prince 
Edouard , héritier présomptif, et qui fut depuis le celé* 
bre Edouard If I ; mais ce ndariage ne se fit point. 

Tandiâ que le comte de Kent retonrnoit en Angleterre 
la reine d^Angleterre passoit en France. On se rappelle 
que cette reine étoit Isabelle de France , fille de Philippe- 
le-Bel, et sœur de Charles*le-Bel. Son prétexte étoit d'a- 
chever la réconciliation de son mari et de son frère ; 
mai» son motif étoit bien différent : elle venoit au con- 
tiPaire armer son frère contre son mari ; elle venoit de- 
mander du secours contre les Spenser qui ne cessoient de 
1 outrager. Tant qu'elle avoit été innocente elle n'avoit 
osé risquer une pareille démarche; mais devenue cou- 
fàble à l'exemple de soû msffi , enhardie par les pas- 
sions, exeitée parles intérêts d'un amant, elle osa tout« 
Le désordre entraîne le désordre , et semble l'excuser, 
Edouard ne pouvoit se passer de mignons , Isabelle se 
permit des amants. On remarqua sur-tout parmi ceux^ 
ci Roger de Mortemer , d'une famille originaire de Nor^ 
man'die. Si les mœurs s'offeiisoient de cette licence , le 
goût n'avoit point à rougir de ce choix. Supérieur pour 
les agréments aux Spenser et aux Gaveston , Morte- 
n»er étoit le plus bel homme de l'Angleterre et le plus 
spirituel. 

Cen'étoit assurément ni aux Spenser à être sévères-, 
ni à Edouard à être jaloux , et les premiers auroient pu 

[a] Bymer, tom, 2, p. 2. 
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se contenter de gouverner le roi sans persécuter la reine; 
ils s'empressèrent de faire savoir au monarque IHnfidé- 
lité de sa femme. Edouard renonça dès-lors à ^la voir , 
et c^étoit apparemment ce qu'ils desiroient. Ils pouvoient 
s'en tenir là ; mais ils craignoient encore plus Mortemer 
qulsabelle. lis le firent mettre à la tour de Londres , on 
le condamna deux fois à mort, on lui donna deux fois 
sa grâce ; on voulut le retenir toute sa vie en prison , il 
se sauva, et vint chercher un asile en France. La 
guerre qui s'étoit allumée entre la France et l'Angleterre 
fut encore pour les Speiiser une occasion de persécuter 
Isabelle. Onlui supposa des intelligences avec la France; 
et , sous ce prétexte , Edouard la dépouilla du comté de 
CSornouaille, dont elle jouissoit en vertu de l'usage éta- 
bli alors en France et en Angleterre de donner aux 
reines des domaines particuliers pour l'entretien de leur 
maison. Après l'avoir ainsi att&quée dans ses inclina- 
tions et dans sa fortune , on eut l'indiscrétion de l'en- 
voyer en France, et de lui confier les intérêts de l'État. 
Gharles*le-Bel exigeoit qu'Edouard vint lui rendre hom- 
mage, ce qu'il n'avoit pas fait encore, et lui offrir une 
réparation convenable pour l'affaire de Montpesat, si- 
non il étoit prêt à reprendre les armes. Le conseil d'E- 
douard jugea que les barons toujours rebelles , et les 
Ecossois toujours remuants , donnoient assez d'embar- 
ras à l'Angleterre , et qu'il falloit , à quelque prix que ce 
fût , avoir la paix avec la France. Ce n'étoit pas la répa- 
ration qui arrétoit , c'étoit le voyage d'Edouard en 
France. Les Spenser ne pouvoient se résoudre à Fy 
laisser aller sans eux, et ils n'osoient, en l'accompa- 
gnant , s'exposer à paroitre devant le frère de leur reine. 
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On imagina donc de la faire passer en France , dans i^es- 
pérance qu'elle trouveroit quelque expédient pour dis- 
penser son mari du voyage; elle porta tout son ressenti- 
ment au tribunal du roi son frère. Ses premiers mots 
furent des plaintes contre un mari injuste et des minis- 
tres insolents. Le noble roi Charles qui la voyoit, dit 
Froissard [a] , lamenter et plorer fut toucbé de compas- 
sion, et lui dit: « Belle -soeur, apaisez- vous , car foi 
« que je dois à Dieu et à monseigneur saint Dénis , je y 
« pourvoierai de remède. » 

Mais, lorsque, Faffaire examinée dans le conseil, on 
eût vu de quoi il s'agissoit , et qu une femme vouloit ré- 
duire les intérêts des deux nations aux intérêts d'un 
mignon et d'un amant, on fit une réponse très sage : on 
dit au roi qu'ilfalloit permettre en secret à la reine 
d'Angleterre de se faire des amis , et de lever des trou- 
pes en France; que le roi pouvoit même l'aider, dit 
Froissard, couuertement d'or et d' argent ^ qui est le métal 
dé (fuoi on acquiert tamour^s genfilshommes et desffùu- 
vres souldctyards ; mais que d'émoui^oir guerre pour un tel 
sujet, ce nétoit pas chose qui appartenoit [i]. Le roi fit 
rendre cette réponse tout coiement à sa sœur , qui parut 
s'en contenter , et qui voulut avoir rempli , aux yeux du 
public, l'objet apparent de son voyage. Elle fit donc 
conclure entre les deux nations un traité par lequel 
Charles-le-BelgardoitrAgénois, etconsentoit, à la prière 
de sa sœur, de restituer au roi d'Angleterre la Guyenne, 
après en avoir pris possession par ses officiers , pour 
réparation de l'insulte faite à sa suzeraineté ; mais 

[a] Froissard ^ t. i , fol. a T«r«. [b] 14- ib. 
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Charles-le-Bel ne voulut point absohtm^tit dispenser 
Edouard de l'hommage qu'il devoit lui rendre en per- 
.sonne ; nous avons dit les raisons qu'avoient les Spen- 
ser d empêcher ce voyage. Isabelle secondoit leurs 
vues par des vues différentes ; elle n'avoit pas plus d^em* 
pressement de voir Edouard en France qu'ils n'en 
avoient de l'y envoyer. Les Spenser trouvèrent un ex- 
pédient par lequel on peut juger de la fidélité de ces mi- 
nistres. Ils proposèrent au roi de céder au jeune Edouard, 
son fils , la Guyenne et le Ponthieu , afin qu'il fût seul 
vassal du roi de France. Edouard II approuva fort cet 
expédient; il fit partir son fils, et resta en Angleterre. 
Isabelle restoi t aussi en France , où elle étoit réunie avec 
Mortemer son amant. Charles , ennemi de œs turpitudes, 
ditMézeray, la voyoit rarement, la traitoit froidement, 
lui parloit peu , mais ne la renvoyoit point. Edouard la 
redemandoit hautement , on ne voit pas trop pourquoi. 
Il avoit une si bdle occasion de diminuer sa propre 
honte et de jouir de toute sa liberté en restant séparé 
d'elle! Isabelle repondit qu'elle ne rentreroit dansTin- 
gleterre que quand les Spenser en seroient chassés 
pour toujours. Dès-lors elle eut le peuple anglois pour 
$imi. 

Les Spenser couroient à leur perte par la violence 
avec laquelle ils poussoient cette affaire. Ils firent con* 
damner comme ennemis de l'État la reine d'Angleterre 
^t son fils ; ils firent déclarer la guerre' à la France, 
sans songer que c'étoit le moyen d'engager Charles-le* 
Bel à prendre ouvertement le parti de sa sœur ; ma** 
ce prince , consultant plus l'honneur que les Spenser 
ne consuhoient la prudence, refusa constamiuent son 
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secours^ à une sœur qu^ii en jugeoit indigne par sa 
conduite, et se contenta de lui donner un asile. Les 
ÂDgIois insultèrent les ports de la Normandie , vou* 
lurent s'agrandir du côté de la Guyenne, prirent 
Saintes , et les hostilités recommencèrent dans ce 
p^ys. 

Il se répandit en France un faux bruit que Edouard 
avoit fait massacrer tous les François qui se trouvoient 
en Angleterre, et avoit saisi leurs biens. Sur cette nou-> 
velle , Charles fit arrêter tous les Anglpis qui étoient en 
France , et confisqua leurs biens. Quand il sut que I9 
nouvelle étoit fausse , il les mit en liberté; mais il retint 
leurs effets : injustice qui valoit toutes celles des 
Spenser. 

Ni les armes , ni les intrigues de l'Angleterre n'a voient 
pu obtenir que Charles-le-Bel renvoyât jsa sœur. Le 
pape enfin, à la sollicitation des Spenser , parla et me? 
naça. Aussitôt Charles fit dire à Isabelle : « qu'elle vi^ 
«dât hâtivement de sop royaume, ou qu'il la feroit 
«vider à honte [a]. 11 fit plus. Gagné, ditron, ainsi que 
^n conseil , par l'argent de l'Angleterre , il défendit à 
tout François d'accompagner Isabelle en Angleterre,^ 
et d'embrasser sa querelle. Il paroit que les charmes 
de cette princesse lui avoient procuré bien des parti- 
sans , tant en France qu'en Angleterre. Le comte de 
Kent, aussi mécontent du gouvernement de son frère 
que la reine elle-même, étoit venu la joindre en France. 
Robert d'Artois, son cousin, petit-fils de celui qui avoit 
été tué à la bataille de Courtray, s'étoit enflammé pour 

[«jFroitsard, t, I, fol. 3. 
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elle , au moins d'une amitié fort tendre et d'un grand 
séle de chevalerie : il la jugeoit « ainsi décfaassée par 
« mal talc^nt et par envie , dont moult lui ennuyoit : il 
« laconfortoit le mieux qu'il pou voit, mais secrètement; 
« car autrement n'eût osé faire , pour le roi qui l'avoit 
« défendu [a]. » Il vint au milieu de la nuit lui apprendre 
qu'on ayoit résolu dans le conseil de Tarréter avec le 
prince son fils, Je comte de Kent et.Mortemer, pour 
les livrer tous aux Anglois ; il lui conseilla de se retirer 
dans le Hainaut : il ne pouvoit lui donner un meilleur 
conseil. Elle y trouva , dans la personne de Jean , frère 
du comte de Hainaut, un nouveau chevalier (i) plus 
zélé encore , plus attend^ri au récit de ses malheurs , 
que ne l'avoit été Robert d'Artois; il jura de la replacer 
sur le trône d'Angleterre , et de mettre tous ses enne- 
mis à ses pieds; le comte de Hainaut (quoique la reioe 
d'Angleterre eût conclu le mariage de son fils avec la 
princesse Philippe, la seconde des filles de ce comte) 
voulut représenter à son frère le danger d'une telle en- 
treprise , et le peu de proportion des secours qu'on 
pouvoit lui fournir avec les forces qu'il trouveroit à 
combattre. Jean répondit en franc chevalier : « qu'il 
« n'avoit que d'une mort à mourir, qui étoit à la volonté 
« de Dieu ; mais que tous chevaliers dévoient aider , à 
« leur loyal pouvoir , à toutes les dames et pucelles dér 

(i) Plus de trois siècles après elle a encore trooyé un autre che^a* 
lier aussi zélé que Robert d'Artois et Jean de Hainaut : c'est le Pèr« 
d'Orléans qui, dans ses Révolutions d'Angleterre, en fait toujours 
l'éloge ou l'apologie, et qui ne reut point absolument qu'elle ait aimi 
Mortemer. 

[a] Froissard, t. i , fol. 3. 
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« dbasséeset déconseillées [a], » Il part avec troî» mille 
hommes seulement, ne doutant pas qu une reine si 
belle et si infortunée ne vit naître les défenseurs sous 
ses pas. Son roman se trouva vrai ; il débarque avec 
elle dans un port de la province de Siiffolck , où bien- 
tôt ils furent joints par Henri de Lancastre, frèi*e (i) 
du malheureux Thomas , cette illustre victime des 
Spenser. L'armée de la reine, comme Jean de Hai- 
nautTavoit prévu , grossissoit à chaque pas. Edouard 
et les Spensër abandonnés s^eaferment dans Bristol 
sans amis, sans troupes, sans argent. Isabelle les y 
assiège. Le roi et le jeune Spenser prennent la fuite ; le 
père reste dans Bristol pour le défendre. La garnisoa 
se soulevé; Spenser le père est pris, traîné sur ua 
bahut , dans les rues de Bristol , pendu , éVentré , dé- 
capité, mis en quartiers, à quatre-vingt-dix ans. Le 
roi et le jeune Spenser vouloient se sauver par mer sur 
un petit 4)àtiment ; ils sont pris. Spenser le fils fut traité 
comme son père, avec des circonstances d atrocité plus 
horribles (2). La belle reine aVoit bien cessé d être in- 
téressante : elle fit garder à vue son mari dans le châ- 
teau de Renilworth. Elle lui envoya demander le grand 
sceau pour convoquer le parlement qui devoit le dé- 
poser. 
Là, il fut accusé de tout le mal qu'il avoit laissé faire; 

(1) Le P. d'Orléans dit que c'étoit son^fils. 

(a) Il souffrit de plus hi mutilation, et fut pendu, comme Aman 
(car on affecta cette ressemblance), à un gibet de cinquante pieds 
de haut; un de ses complices fut pendu au même çibet, à dix pieds 
au-dessous. 

[a] Froissand, t. i, fol. 3. 
2. la 
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car de lui-même il n'ea avoit fait aucun. Les grands se 
plaignirent de sa foiblesse qui faisoit leur force, et 
qu'ils avoieut tous cherché à augmenter. Le peuple, 
moins injuste^ se plaignit de l'oppression qu^i) avoit 
soufferte. Le roi fut d'une voix unanime déclaré in- 
indigne du trôae , condamné à une prison perpétnelk, 
obligé de résigner la couronne à so<i fils [a]. 

Un de ses officiers lui prononça cet arrêt : « Mm 
« Guillaume Trussel , procureur du parlement et de 
« toute la nation aogloise , je vous déclare , e» leur nom 
« et de leur autorité, que je révoque et rétracte Fhom- 
« mage que je vous ai fah, et dès ce moment je vous 
« prive de la puissance royale , et proteste que je ae 
« vous obéirai plus comme à mon roi. »' 

Guillaume Trussel, privant de la puissance royale le 
fils de tant de rois, l'héritier-des maisons de Normandie 
et d'Anjou, étoit assurément une terrible leçon doonée 
aux rois , et un coupable exetfiple doncié au% peuples. 
Voilà donc ce que devient une naftion qu'on- a trop op- 
primée ! Si les Guillaume, les Rich£H*d a voient daigfié 
traiter les Anglois comme -des hommes, vrai-sembta- 
Uement Trussel n'auroit pas été le juge et le tyran des 
rois. La France, jusque-là gouvernée avec quelque 
modération , n'avoit point vu de tels scandales : ellQ 
eût été bien éloignée de tes concevoir sous saint Louis. 
Les exactions de Philippe-le-Bel et les fortunes crimi- 
nelles des financiers élevèrent seulement quelques 
nuages qui grondèrent dans le lointain, sans former 
d'orage , et qui furent aisément dissipés par son repen- 

[a] Rnighton. Rymer, Actes publics , t. ïo. 
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tiret par sa mort, mais qui suffisent encore' pour prou- 
t6fr que par-tout la révolte est sur les pas de la tyrannie. 
Cependant, comme nous Tavons remarqué plus haut, 
cie n'est pas toujours le tyran qui est puni , c'est souvent 
l'homme foible qui lui succède, et qui n'a pas les mêmes 
l'essources pour réprimer les foreurs du» peuple. 
Edouard II en est un grand exemple. L'Angleterre n'a- 
voit pas encore eu de rois si doux : elle n'en a pas eu de 
plus infortuné. On voulut qu'il confirmât sa déposition 
par une résignation formelle. Les évêques de Lincola 
et de Winchester vinrent le lui proposer ; il s'évanouit, 
et revenu à lui , il répondit , avec un torrent de larmes , 
(}u'il étoit hors d'état de rien refuser, et que, puisque 
son peuple le jugeoit indigne de porter la couronne , il 
laluiremettoit. Il comparut en longs habits de deuil 
pour subir cette humiliation. Son sénéchal cassai son 
bâton devant lui, comme on fait aux obsèques des rois. 
La soumission d'Edouard n'adoucit point son sort; oii 
eEèrch^ cPulioré à le fairrr motmr d'impatience et de 
douleur dans sa prison , ou du moins à lui faire perdre 
l'esprit. Le comte de Lancastre , auquel on en avoit 
confié la garde , parcequ'il avoit un frère à venger sup 
lui, ayant donné quelques marques de compassion et 
de respect pour tant d'infortune, devint suspect, et l'on 
mit auprès du roi deux barbares , nommés Mautravers 
et Goùrnay , qui épuisèrent toutes les ressources de 
Pinsolence et de la cruauté , en sorte que la vie de ce 
(nalheureux prince ne fut plus qu'une toiture perpé- 
tuelle. On en peut juger par ce trait. Edouard deman- 
dant un jour de l'eau chaude pour être rasé , on lui ap- 
porta de l'eau froide et bourbeuse , prise dans un fossé. 

12. 
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Edouard , sans se plaindre , en demanda d'autre ; on 
lui en refusa brutalement. Ses yeux se remplirent de 
larmes : il les sentit couler sur ses joues. Ah ! s'écria- 
t-il , voilà j malgré eux , de Veau pUre et chaude [a]. On 
Tavoit transféré de Kenilwortji au château de Berkeley, 
où on le logea dans une tour froide et humide , exposée 
à toutes les injures de Tair. Il pleuvoit dans sa chambre, 
le toit étoit couvert de cadavres d'animaux qu'on y 
laissoit pourrir pour infecter son appartement ; on ne 
le nourrissoit qiie d'aliments dégoûtants ; ses valets 
l'outrageoient, etveilloient lanuit pour troubler son re- 
pos. Il résistoit à toutes ces horreurs, il étoit trop mal- 
heureux pour mourir. On prît enfin le parti d'abréger 
son supplice, non par compassion, mais par crainte. 
Isabelle et Mortemer, qui s'étoient emparés de l'auto- 
rité, malgré la précaution que le parlement avoit prise, 
en déposant Edouard H, de nommer douze tuteurs 
pour gouverner sous. Edouard III, comniençoient à 
inspirer la haine qu'ils méritoient. Les larmes hypo- 
crites que l'impudente Isabelle affectoit de verser sur le 
sort de son mari , comme si c^ sort n'eût pas dépendu 
d'elle, mais seulement de la nation , ne pouvant en impo- 
ser, révoltèrent^ et firent verser des larmes véritables en 
faveur d'Edouard. Isabelle et Mortemer craignirent les 
effets de cette pitié. La mort d'Edouard fut résolue; mais 
on vouloit ne laisser paroîtrie sur son corps aucune trace 
de violence : on y paryint à force de cruauté. Mautra- 
vers et Goumay entrent dans la chambre du roi avec 

[a] T. d« La More, p. 6osi. 
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elles. Le savant utile languit dans les fers, le persécu- 
teur ignorant monta sur le trône pontifical ; ce fut le 
pape Nicolas IV. Bacon mourut ; la magie reprit tous ses 
droits, les sciences rentrèrent dans le néant. 

Si l'on compare ensemble Gerbert et Roger Bacon , ce 
dernier alla plus loin que Gerbert ; mais il partit de plus 
haut , et Gerbert peut ne lui avoir pas été inutile. D'ail 
leurs la France , où Bacon avoit vécu , n'avoit pas peu 
contribué à son instruction. Après eux les moines, 
dont le loisir auroit pu favoriser les progrès des lettres , 
se renfermèrent dams la scolastique , ou tout au plus 
écrivirent comme autrefois des chroniques. Les seules 
choses que l'on connût, et très imparfaitement encore, 
cetoient les faits. L'histoire n'étoit qu'un mélange cfe 
vérités sèches et de fables insipides. C'étoit cependant, 
et ce sera toujours le genre le plus cultive, par deux 
raisons ; l'une , qu'il ne femt point d'esprit pour compi' 
ier des faits sans goût et sans philosophie ; Fautre , que 
ceux qui ont de la philosophie et de la sensibilité trou' 
vent abondamment dans ce genre à déployer Tune et 
l'autre sur un fond vrai et utile* 
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roit souffert, se seroit plaint et lauroit plaint; maïs le 
peuple anglois étoit devenu féroce. Bien de plus juste 
que ce jugement d'un philosophe de cette nation [ ]. 
ft Rejeter toujours , et sans distinction , le blâme de tous 
t< les désordres sur le prince , ce seroit ii^troduire daas 
<^a politique une erreur dangereiiise, et préparer une 
M apoloâ^ perpétuelle à la trahisiop et. à la révolte, 
« comme si la turbulence des grands et la furie du peu- 
» pie n'étoient pas des maux attachés k la société ha- 
« maine, ainsi que la tyrannie des princes , et qu'il fal- 
» lût moins soigneusement s en garantir dans toute 
A constitution bien réglée. » 

Le peuple anglois redevint juste : il sentit la hoate 
dont le couvriroit la mort d'Edouard II, s'il ne la veo- 
geoit ; il .vit avec effroi renchalnement des crimes d'Isa- 
belle. A Ne demeura guère après, dit Froissard [£], que 
a grant infamie y ssit sur la mère du jeune roi : ne sais 
ft pas, ajoute-t-il, se vrai étoit; mais commune voix di- 
<( soit qu'elle étoit enceinte, et encoulpoît*-on de ce fait 
u le seigneur de Mortemer. » C'étcût leur moindre for- 
fait à l'un et à l'autre. J^e jeune Edouard, placé cotre 
les malheurs et les crimes de sa maison , frémit d'avoir 
servi d'instrument à toutes ces abominations : il fit 
arrêter Mortemer dans l'antichambre de la reine, qui, 
toute baignée de pleurs et d'une voix preaque étouffée 
par les sanglots, lui crioit : « Mon fils, mon cher fils! 
<i épargnez le gentil Mortemer. » Edouard fut meto- 
r.able. Mortemer fut traité, comme l'avoit été le jeui^ 



[a] M. Hume. 

[b] Froiisard, t. i , foL 8. 
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£^)en8er)'et beaucoup moio« cruéUemeitt que le roi ne 
Tavoit été. Isabelle fut enfermée dans un château. 
Quelques auteurs ont dit qu'on avoit avancé ses jours; 
Topinion constante est qu^elle vécut viùgt*httk ans dans 
sa prison. Fl'oissard, auteur contemporain, dit « qu'elle 
ff y usa sa vie doucement ; qu'on lui donna chambrières 
«pour la servir, dames pour lui tenir compagnie , che- 
« valiers d'honneur pour la garder , belle revenue pour 
*la suffisamment gouverner selob ^son noble état, et 
« que le roi son fils la venoit voir deux ou trois fois l'an . » 
C'étoit tout ce qu'il lui devoit : il fut juste à son égard , 
et la nature n'a rien à lui reprocher. Il n'avoit point 
contribué aux malheurs de son père, et n'avoit pas 
TOulu ^n profiter. A treize ans , il avoit eu assez de cou- 
rage et de vertu pour prendre seul contre ^sa mère et 
contre là natio^ la défense de ce prince, qu'on ne lui 
permettoit pas de voir ; il jura de n^accepter jamais la 
couronae du vivant de son père , sans son consente'^ 
Bient : ce qui déconcerta les mesures du parlement, et 
rendit la résignation d'Edouard Ilnécessaire. Edouard II 
ne la donna que par la crainte de voir passer sa cou* 
ronne sur la tête d'un étranger , au préjudice de son 
fils. 

Mautravers et Gournay , devenus poi^r le genre bu* 
main des objets d'horreur et d'effroi , chérchoient un 
asile de mer en mer. Gdumay réfugié à Burgos, livré 
parle roi de Castille , dont le chamBellan eut une pen- 
sion d'Edouard III pour cet acte de justice, fut décapité 
' en pleine mer , par des ordres secrets , dont on soup- 
çonna des grands, intéressés à empêcher la révélation 
des complices; car il faut que ces affreux événements 
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soient. mêlés encore d'affreux mystères [a], ToBte exé- 
cution qui n^entraine pas un grand exemple n^est 
qu'un assassinat politique. Mautravers fut assez beii- 
reiix pour obtenir sa grâce par des services qu'il rendit 
à Edouard lU ; mais la nation ne lui a point pardonné; 
la postérité ne lui pardonnera point. L/bistoire n'a con* 
serve son nom que pour le dévouer à Texécratton de 
tous les âges. 

Le dernier crime d'Isabelle et de M ortemer avoit été 
de faire trancber la tête au comte de Kent , qui les avoit 
trop bien servis contre son propre frère , mais qui s'en 
repentoit, et qui s'élevoit contre eux avec une indigna- 
tion vertueuse. On trouva aisément des pairs pour le 
juger; on eut peine à trouver un bourreau pourl'exé* 
cuter; ils se cachoient tous ou refusoient leur ministère 
tant ce prince étoit universellement aimé! 

La France eut bien à se louer de la sage défense que 
Charles-le-Bel avoit faite à ses sujets de prendre part à 
l'expédition d'Isabelle , et l'Europe dut lui savoir gréde 
la modération aveclaquelle, dédaignantd'abuserdel'état 
dé l'Angleterre, il parut attendre qu'elleeût prisunecon- 
sistance assurée sous Edouard Ilï , pour faire avec elle 
une paix solide, par laquelle les deux nations se ren- 
dirent tout ce qu'elles avoient pris Tune sur l'autre. 
Edouard seulement paya les frais de l'injuste guerre que 
les Spenser avoieut déclarée à la France. 

Ce royaume ne jouit pas long-temps des vertus un 
peu sévères de Charles-le-Bel, ni . des avantages de 
la paix. En moins de quatorze ans on vit disparaître 

[a] Walsing, p. ia8. 
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Wïilippe-'le-Bel et ses trois fils, les plus beaux princes 
^uon eût jamais vus dans V empire français \a\. Les trois 
fils de Philippe-le*Bel eurent moins d'éclat que lui, par* 
cequ'ils régnèrent peu de temps, et que d'ailleurs leur 
déférence pour Charles de Valois leur oncle déposa un 
peu trop Fautorité royale entre ses mains : non qu'il 
fût indigne de leur confiance , il étoit homme 4e guerre , 
|1 étoit homme d'État ; maia il ne ménagea pas assez lès 
peuples; et puisqu'en mourant il eut tant de remords 
du supplice qu'il avoit fait subir à Enguerrand de Ma-i 
rifj'^y > il nous force de croire que ce ministre étoit inno- 
cent , au moins du crime pour lequel Charles de Valois 
Favoitfait pendre ; or on se rappelle que ce crime étoit 
on divertissenient de deniers dont Charles de Valois et 
Marigny s'àccusoient réciproquement. ^ 

Ce prince étoit ambitieux; Pbilippe-le-Bel avoit 
voulu lui procurer l'empire. Le pape amusa son ambi- 
tion du vain titre d'emp^^reur de Con^tantinople (i), et 
le fit son lieutenant en Italie , pour employer ses talents 
militaires à réduire les Gibelins. Ce fut lui aussi que la 
France opposa aux Anglois avec le plus de succès dans 
les guerres de Philippe le-Bel contre Edouard P"" et de 
Charles- le-Bel contre Edouard II. C'est de Charles de 
Valois qu'on a dit, comme de Hugues-le-Grand, qu'il 
fut fils (2), frèie, oncle, père, geiidre, beau-père de 
fois, et jamais roi. 

[a] Spicilp|». t. 3, p. 87. 

(1 Ch^rlfis de Vil lois avoit épouse une princesse qui avoit des 
droiis à ) empire des Latins, alors détruit. 

(a) Il rioit fils de Philippe-le-llardi, frère de Pbilippe-le-Bel, oncle 
de Louis-le-Ilutio , de Philippe-U-Loog et de Charles-le-Bel , père de 
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€haries-}e-Bel lui a sarvëcu d«ux ou treÂs ans, et 
C'est pendant ce court intervalle , où il régna vraimèttl 
jyar lui-même, qu^il faut le juger ; c'est fl()ors -qu'cii voit 
le gouvernement prendre un plus grand caractère àé 
modération et de sagesse. Le pape Jrân XXII vent èt€f 
l'empire à Louis de Bavière et le donner à Ckarfes-te- 
Bel ; la prudence de Charles se refnse à ce dangerevx 
honnecir. On a vu sa conduite à Tegard de f Angleterre. 
Pour ce qui concerne ses sujets , du Tîllet dit ^'ilfit 
sévère justicier j en gardant le droà à chacun. Mais il est 
le premier de nos rois qui ait accordé au pape des déci- 
mes sur le clergé de France, à condition de partager, 
abus dont i'Ângleterre donnoit Teireniple depnis ieng- 
temps. 

Il ne faut pas dissimuler , parceque c^est «m point qui 
intéresse trop essentiellement Thumanité, et qui appar- 
tient de trop près à t'histoire des mœurs , qu'on a crt 
que Philippe -le -Bel , Louis4e-Hutin et Charles de Va- 
lois étoient morts en^poisonnés , et qu'on attribuoit ce 
fréquent usage du poison au commerce de la Fraace 
avec ^ri talie. Le fait est peut-être faux. PhilippeJe-Bel 
et Charles de Valois paroissent être morts naturel- 
lement d'une maladie de langueur, et Louis-le-Hatio 
d'une pleurésie pour être descendu dans une cave, efrj 
avoir bu du vin trop frais , après s'être échauffé à la 
patime ; des historiens ont dit que Philippe-le-Bel étml 
mort des suites d'une chute qu'il fit à la chasse, un san- 
glier qu'il poursuivoit s'étant jeté sur son cheval, qw» 
se cabra et le renversa. Mais il est certain que l'empoi- 

Philippe-de-Valois , cendre de Gbaries-le-Buiteax , roi de Jfaf^^^j 
beau -père de lempereur Charles IV. 
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gODoeaneat étoit devenu très commua , on en peut ju<- 
gerpar les' efforts que faisoient aiors les lois civiles et 
canoniques ponr l'extirper. Les conciles renouvellent 
sans cesse ki défense de vendre et d'acheter des poisons. 
Philippe-le-Long par un xéglement eiqprès défendk à 
ses chambeUans de laisser approcher de son lit, de son 
échansonnerie, de ses cuisines, de ses offices, tout 
étranger, et tout inconnu. €e règlement sembleroit 
prouver qu'il croymt que son père et son frère étoîent 
loorts €»»poisonnés. 

Quant aux mœurs relatives au mariage, ce siècle 
offre de grands scandales dans plus d'une cour de l'Eu- 
rope; Robert de Béthune, comte de Flandre, tuant sa 
femme dans un accès çle jalousie ; les trois brus de Phi- 
Iippe4e-Bel accusées d'adultère , deux d'entre elles con- 
vaincues et enfermées , leurs séducteurs écorcfaés vifs ; 
le roi Edouard 11^ entouré de mignons, qui finissent 
tous. par être honteusement mutilés et cruellement dé- 
chirés , le roi lui-même bien plus indignement traité 
par sa femme , qui régne sans' pudeur avec son amant , 
puis est renfermée à son tour par son propre fils, et 
condamnée à une prison perpétuelle, après avoir vu 
son amant arraché de ses bras , pour être trsdné au sup« 
pUce; ces infamies éclatantes et ces châtiments atroces 
annoncent dans les mœurs un mélange bizarre de lU 
eence et de sévérité. Quand les mœurs sont corrompues , 
il faïut qu'elles soient indulgentes , c'est un contre-poids, 
nécessaire. La licence s'en augmente peut-^étre, mais 
die excite moins d'orages. 

Toute la race masculine de Philippe -le -Bel étant 
éteinte , la couronne, selon nos lois , passoit à Philippe 
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de Valois , fils atné de Charles de Valois ; Edouard III 
la réclama comme petit-'fils de Philippe-le-Bel par sa 
mère. Ici commence la seconde époque de la rivalité de 
la France et de T Angleterre.» 

Sous la première époque , il ne s'agissoit que de quel- 
ques provinces françoises ; sous la seconde il s'agit du 
royaume entier. Les passions augmentèrent avec Tim- 
portance de l'objet, la politique* s'étend, les guerres de- 
viennent plus horribles, les révolutions plus funestes; 
tout ce qu'on a vu jusqu'à présent de haine et de vio- 
lence entre les deux nations n'étoit qu'un prélude des 
fureurs de cette seconde époque, qui feront la matière 
des volumes suivants. 

Dans celle dont nous venons d'exposer les événements, 
il s'agissoit de réparer l'imprudence qu'on avoit eue de 
laisser la Normandie s'unir à l'Angleterre ; il s'agissoit 
d'abord de reprendre la Normandie pour se délivrer 
d'un vassal trop puissant. La maison d'Angleterre 
cherche à s'agrandir en France , et la France cherche à 
la <?hasser de son sein. Louis-le-Gros commence l'ou- 
vrage, Louis-le-Jeune le renverse, et donne à l'Anglois 
la moitié de la France; PhiUppe-Auguste la reprend 
presque entière; Louis-le- Lion suit le même plan ; saint 
Louis crée le sien , ilprendlepartid'assurer la paix , sans 
chasser les Anglois , et en terminant les haines ; Phi- 
lippe-le-Hardi respecte ce plan qu'il n'eût point inventé; 
Philippe-le-Bel rej)rend l'ancieh projet de l'expulsion; 
Louis-lerHutin et Philippe-le-Longmaintiennentlapaix; 
Charles-le-Bel ne combat que pour les intérêts de sa su- 
zeraineté sans songer à conquérir. L'Angleterre, depuis 
son roi Jean et notre Philippe-Auguste , n'a presque pas 
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cessé de perdre sous cette première époque; mais enfin, 
àTavénement des Valois, il lui restoit encore le duché 
de Guyenne et le comté de Ponthieu. C'est de là que 
part Edouard III pour revendiquer la France entière. 
Si l'Angleterre avoit perdu, la France a voit donc ga- 
gné ; la guerre et la politique commune lui a voient donc 
été utiles ? Point du tout : car la puissance angloise en 
France se retrou voit à -peu -près au même point où 
elle avoit été sous Guillaume-le-Conquérant ; elle n'a- 
voit fait, pour ainsi dire , que changer de place ; au lieu 
de la Normandie et des contrées adjacentes , c'étoit la 
Guyenne et ses dépendances avec le Ponthieu. Mais 
c'étoit la même somme de puissance. Ainsi toutes les 
guerres et toutes les intrigues politiques avoient été en 
pure perte , les fautes réciproques avoient tout fait. Si 
Philippe I*^ avoÂt eu assez de justice et de fermeté pour 
empêcher. Guillaume de conquérir TAngleterre , il n'y 
auroit point eu de puissance angloise en France^ les 
ducs de Normandie n'auroient été que de grands vas- 
saux ordinaires , et leurs sujets , avec le temps , seroient 
devenus entièrement françois : si Loui&-le-Jeunen'avoit 
pas répudié Éléonore d'Aquitaine , les A nglois n'auroient 
pas possédé la moitié de la France ; et ils n'auroient pas 
perdu presque toutes leurs provinces françoises , si 
leur roi Jean n'avoit pas assassiné Arthur. La valeur et 
les talents de Philippe-Auguste tirèrent sans doute un 
grand parti des conjonctures ; mais ces conjonctures 
étoient favorables , et ce ne sera point .diminuer la 
gloire de ce prince , que d'observer qu'il dut une grande 
partie de sessuceès à la disposition où les crimes de Jean 
avoient mis les esprifs et des Anglois et des François. 



t^Q RIVALITÉ DE LA FRANGE 

Ainsi les fautes des François avoient élevé cette pui^ 
saace angloise , les crimes d'un poi anglois la renver- 
sèrent , et l'auroient détruite entièr^nent sans de nou- 
velles fautes des François. Enfin la modération équita- 
ble ^ ou plutôt la bienfaisance généreuse de saint Louis, 
avoit su prescrire à cette puissance des bornes qu'elle 
respecta trente-cinq ans. L'orgueil d'Edouard I«' et de 
Philippe-le^Bel ramène la guerre. Quels en sont les 
fruits? Beaucoup de ravages, et la nécessité de rendre 
tout ce qui avoit été pris de part et d'autre. 

Dans le cours d'une longue rivalité, l'bistoire ne met 
pas toujours en regard les Scipion avec les Ânnibal, les 
Louis XI avec les Charles -le -Téméraire, les Charles- 
Quint avec les François Ic; elle n'arrange pas toujours 
les hommes, les événements , tous les objets de compa- 
raison dans l'ordre le plus favorable à la beauté des 
parallèles et à l'intérêt des tableaux; elle fait souvent 
marcher de front des rivaux qui l'ont été par hasard, et 
dont les caractères n'ont, pour ain^i dire, aucune me- 
sure commune; elle oppose à un grand roi un auto- 
mate couronné; à un gouvernement vigoureux et sage, 
une administration foible et insensée ; au spectacle de 
la féKcité publique , le spectacle de l'anarchie. Notre vo- 
luptueux Philippe I*'^ ne fut pas un assex digne rival de 
Ouiilaume-le-Gonquérant ; moins dur, moins violent 
que Guillaume-le-Roux, il fut aussi moins redoutable. 
Louis-le-Gros et Henri !«' étoient faits pour être rivaux; 
même activité, mêmes talents, valeur égale; mais 
Henri opprima son peuple, Louis affranchit le sien (()• 

{i) Par Fiétablissemetit des ^communes. 



r 



ET DE l'aNÇLETEB^BE. I9I 

Louis- le -Jeune n'eût peut-être pas été entièrement 
éclipsé par le roi Etienne, il le fut par Henri 11^ le plus 
grand roi d'Angleterre, dont Philippe- Auguste fut à 
peine Tégal. Richard et Philippe^Auguste avoient tout 
ce qu'il faUoit pour nourrir les haines nationales, de 
grands talents et de grandes passions. Philippe fut un 
roi, Richard ne fil tq.u'un héros; mais Richard inspire 
plus d'intérêt, parcequ'il fut malheureux. 
4(Phihppe-Auguste eut à punir dans la personne de 
Jean le plus vil scélérat que la fortune ait mis sur le 
trône. Louis VI II , placé entre un père illustre et un. fils 
supérieur à tous les rois, échappa, pour ainsi dire, à 
l'histoire, au mconent où elle alloit le juger. 

Henri III , son foible rival, vécut pour être encore le 
rival de saint Louis , ou plutôt pour être vaincu par ses 
bienfaits comme par ses vertus. Il fut obligé d'implorer 
ce roi étranger contre ses propres sujets. Ce trait seul 
juge les deux régnes. 

L'Angleterre n'a point de rois qu'on puisse mettre en 
parallèle avec saint Louis. Cet Edouard qu'elle invoqua 
autrefois, mais qui d'ailleurs n'appartient point au temps 
de la rivalité des deux nations ; Edouard le confesseur 
fut un homme pieux et un roi foible. Louis fut un grand 
wMaame et un grand roi. Henri II ne peut pas même lui 
^tre comparé; il fut sensible et vertueux; mais Louis ^ 
plus modéré, plus juste, eut sur lui la supériorité 
<|ue le calme de la raison a sur l'impétuosité des pas- 
sions. 

Edouard I" et PhilippeJeHardi vécurent en paix , 
Edouard eut plus d'éclat que son rival ou son ami. 
Ce prince n'atten4oit <}u'un rival plps guerrier pour 
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se livrer au goût et au talent qu'il avoit pour la guerre; 
il le trouva dans Philippe-le-Bel. 

Edouard II , si connu par ses vices et par ses malheurs, 
vit le trône François occupé successivement par trois 
princes, ses beaux-frères, que la courte durée de leur 
régne n'a pas permis de connottre parfaitement. 

Tels furent les souverains , qui. sous cette première 
époque , entretinrent par leurs passions la rivalité des 
deux peuples ou la suspendirent par leur modératioâ. 
Le destin des peuples est dans le caractère des princes. 
Ce sont aussi les princes qui forment le caractère na- 
tional ; les Romains n^étoient point sous Tibère et sous 
Néron ce qu'ils avoient été sous César , et ce qu'ils furent 
sous Titus. 

Les Anglois, libres sous leurs rois saxons, connurent 
dans Guillaume i^ un vainqueur et un maître, ils fu* 
rént esclaves. La tyrannie , non contente de les oppri- 
mer, voulut les avilir : elle leur prodigua loutrage; ils 
ne s'avilirent pas eux-mêmes; on pe les vit point, à 
l'exemple des Romains, courir au-devant du joug, et 
devenir extrêmes dans la servitude (i) , aphès l'avoir été 
dans la liberté ; les Anglois avoient succombé sans avoir 
cédé; ils étoient écrasés et n'étoient pas soumis. La 
liberté vivoit au fond de leurs cœurs; ils détestoient 
leurs tyrans, et n attendoient qu'un moment favorable 
pour secouer le joug; ce joug s'aggrava sous Guillaume- 
le-Roux. Le père n'avoit été tyran que par principes et 
parcequ'il jugeoit utile d'inspirer la terreur ; le fils eut 

(i) At Aomœ ruere in servitium eonsules^ patres, équités. Tacite, 
Annal. 1 i. 

Leur prompte servitude a fatigué Tibère, dit Aadne. 
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le$ mêmes principes , et de plus , il eut tous les caprices 
(Je la tyrannie. Le peuple anglois perdit courage en per- 
imt Tespérance, il prit insensiblement ce caractère 
triste et sombre que donnera haine contenue parla ter-^ 
tenr. Henri 1*' , croyant avoir besoin du peuple, sembla 
Un moment vouloir le flatter, m^is bientôt il imita les 
violences de son père et de son frère. Aux horreurs de* 
h tyrannie succédèrent sous Etienne les horreurs deS' 
guerres civiles , et cette fierté farouche qui en est le 
fruit forma te caractère national ; Henri II parut ave& 
an éclat qui éblouit sa nation. Plus absolu que tous ses; 
jp^décesseurs , il sembla n'être qu'un citoyea puissant; 
ks Anglois crurent être libres, parcequHls obéissoient 
èla raison. La nation reprit alors sh magnanimité natu-i 
Ifeile; elle déploya des talents, des vertus, elle fit de 
grandes choses. Richard regarda ses sujets de l'œil dont 
rhomme regarde ces animaux utiles , compagnons d& 
ses travaux ; les Anglois ne lui parurent faits que pour 
bourir à sa suite , et servir à sa gloire ; il n'imagina pas: 
pour un souverain un autre emploi des hommes ; ik 
rendit son peuple uniquement guerrier comme lui. De v 
tous les gouvernements , le plus despotique est le mili* 
taire ; mais tout soldat croit être libre en servant sous 
son maître. La valeur de Richard fiattoit sa nation, qui 
\ni pardonna tout et respecta en lui un héros. 

Jean monta sur le trône;» tous les vices y montèrent 
avec. lui. Le despotisme se produisit sous toutes les 
Formes capables de le rendre également odieux et mépri- 
sable; toute illusion cessa, le peuple, éclairé par l'op- 
pression , osa revendiquer les droite de Ihomme et dis* 
:uter ceux du souvei^ain ; il crut qu'au moins il étoit dû, 

2. i3 
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plus d'égard aux citoyens rassemblés qu^à ud usurpa* 
t«ur devenu assassin ; il voulut donner à la liberté pu- 
blique des fondements que la tyrannie ne pût pas même 
ébranler. De là un choc terrible et des combats violents, 
toujours plus favorables à la licence qu a Tautorité. 
Quand les sujets sont parvenus à examiner jusquàquel 
point ils peuvent manquer à leurs maîtres , quand iU 
songent àbot*ner leurs devoirs , au lieu de songer à les 
remplir, une démarche hasardée, un coup d'autorité 
déplacé, un remède, ou mal choisi ou mal appliqué, 
peut causer les plus grandes révolutions: Henri III fut 
puni de ses fautes comme son père Tavoit été de ses 
crimes ; il eut presque toujours' son peuple à combattre. 
Edouard I^ éblouit les Anglois par Téclat de ses cor* 
quêtes , il tourna leur activité contre les Gallois et les 
Écossois; il fit de ces turbulents citoyens des soldats 
soumis. La justice et les lois lui gagnèrent les cœurs^ei 
tout rentra dans Tordre. Mais lorsque Edouard II, 
avili par la mollesse, voulut avilir TÉtat en mettant ses 
mignons à la tête de la nation, la nation révoltée livra 
les mignons au supplice, déposa le roi, et se porta coo- 
• tre lui à des excès , qui seront toujours une tache pour 
le nom anglois. 

On voit par quels degrés la fierté angloise avoit dé* 
généré en férocité. Ce peuple avoit passé par tous les 
excès de l'esclavage ; quand sa patience fut épuisée, il 
rompit ses fers avec fureur. Les passions concentrées ^ 
les haines qu'on étouffoit éclatèrent ; des secousses vio- 
lentes, des horreurs soudaines, des révolutions brus- 
ques, des mouvements convulsifs annoncèrent la ven- 
geance plutôt que la restauration. La liberté rétablie 



|Mir d^s^uorres piviles et des parlements agités fut tou-r 
jours orageuse. Le roi et le peuple s'observoient d'ua 
m\ inquiet; Ici défiance étoit dans. tous les cœurs; les 
)»ornes respect! vf^s toujours Sxéeâ étoient toujours fran- 
chies; Fautorité redeveiioit entreprenante, parcequ'elle 
étoit géaée; la liberté devenoit plus farouche ^ parce-* 
«[u'elle éioît; trq^blee. Les esprits , profondément occu* 
pés de oes grands objot^ politiques , prenoieot un carac- 
tère de solidité, de réflexion et de tristesse qui distingue 
tQOC»'e aujourd'hui cette nation. 

En France au contraire , depuis Louis-le-Gros , le peu- 
ple ne voyoit dans sçs maîtres que des protecteurs contre 
la tyrannie des grands ; rintérét du roi et du peuple 
étoit le même : de là cette con6ance réciproque qui fait 
la douceur et 1^ sûreté du gouvernement ; de là ce| 
aniQur.du.peupkL.pQur ses rois, qu'on n'a pas eu tort de 
regarder cotnme propre à la nation françoise ; de là cette 
persuasion du peuple dans ses misères, que le roi le$ 
ignore et les feroit cesser s'il les savoit. Sous saint Loui^ 
Mine yoyoit qu'un père adoré, que des enfants heureux; 
ridée de mattre et de sujets disparoi s soit; sous tous les 
rois, depuis Louis-le-Gros jusqu'à Philippe-le-Bel , la 
liberté du peuple s'accrut dans la même proportion que 
l'autorité royale. Ces questions délicates , qui déchi^ 
raient l'Angleterre, étoient à peine en France la matière 
dune conversation. L'indifférence, le défaut d'intérêt 
acGOuturaèjreot insensiblement les François à traiter le3 
Uus grands objets avec cette gaieté légère , qui parolt 
lottjours frivole , et qui l'est quelquefois. 

Mais ce caractère n'est pas tellement inhérent à la 
nation que le caractère particulier des rois ne puisse le 

i3. 
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modifier ou le changer. Les violences de Philippe-le-Bei 
effarouchèrent les esprits François. Ils virent avec in: 
quiétude Tintérét des finances élever un mur de sépa- 
ration entre le roi et le peuple. Les âmes s^ouvrirent à 
des impressions sinistres^Ce peuple, jusqu'alors protégé 
par le trône contre les grands, commençoità rechercher 
' l'appui des grands contre le trône ; le repentir de Phi- 
lippe désarma ses François, sa mort les toucha; le sup- 
plice d'Enguerrand satisfit leur haine, mais sans rétablir 
la confiance ; le désordre des finances continuoit , et par 
coDséquejitaugmentoit toujours; les François, alarmés 
pour la liberté , devenoient rivaux des Anglois surcet 
article. important comme sur tout le reste. 

Tels étoient le caractère et l'esprit des deux nations 
lorsque Edouard III et Philippe de Valois se présentè- 
rent pour disputer le trône de la France. ' 

La première partie de cet ouvrage finit ici. On a pu y 
voir à chaque chapitre que la guerre est toujoui-s fu- 
neste^ et l'injustice toujours absurde; que la poKti(][i]e 
malfaisante ne produit que des ravages; la tyrannie que 
des révoltes; la licence qu'un redoublement de servi- 
tude; que l'esprit de modération , de paix , d'équité, de I 
bienfaisance peut seul maintenir et la société universelle j 
et les sociétés particulières. Nous allons jeter un coup 
d'œil sur les progrès de l'esprit humain et sur l'état de5, 
lettres chez les deux nations pendant l'intervalle da 
temps que nous venons *de parcourir. Si les peuples 
étoient assez sages pour n'avoir point d'autre objet d^ 
rivalité, la terre seroit éclairée, l'humanité seroit heu- 
reuse. 
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CHAPITRE XVÏ. 



État des lettres en France et en Angfleterre avant Philippe 
> de Valois et Édojuard IIL 



Il en est peut-être de Tordre politique comme de Tor- 
dre physique. Les premiers philosophes qui jetèrent; des 
regards superficiels sur la nature crurent en avoir saisi 
tout lemécaniâme, et se hâtèrent de faire des systèmes. 
Suivant qu'ils ayoietit cru voir tel ou tel principe domi- 
ner dans la ns^ture, ils rapportoiqnt tout à ce principe 
unique; la saine philosophie a fait rejeter ces systèmes 
prématurés , et Ton a commencé un cours d'expériences , 
dont le résultat pourra être un jour le vrai système du, 
monde. L'homme a peut-être aussi été jugé avant d'être 
connu. L'histoire fidèle et philosophique de tous les 
pays et de tous les âges peut seule nous apprendre de 
combien de modifications et de combinaisons'la nature 
humaine est susceptible, et ce que peut sur elle le con* 
cours des causes physiques et morales. On a vu le 
monde gouverné par des passions et 4e8 guerres; on 
8 est hâté de décider qu'il ne pouvoit être gouverné que 
par des passions et des guerres. Les lettres auxquelles 
" v^ppartenoit d'étendre l'empire de la raison ont elles* 
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mêmes favorisé l'erreur contraire à leurs intérêts, 
par l'estime qu'elles ont quelquefois montrée pour la 
guerre ; trop d'orateurs , trop de poètes ont célébré les 
héros et les combats. On a dit avec justice que noas 
avions fait de la raison l'orateur deâ passions ; si nous 
lui permettons d'excuser les passions douces , qu'elle 
proscrive au moins les passions turbulentes et funestes. 
Tout ce que la société a de principes solides et de dou- 
'ceurs sensibles est dû à Theureuse influence de la philo- 
sophie. Ce sacrifice des intérêts particuliers fait à l'in- 
térêt public, cette renonciation absolue au droit que la 
nature sembloit donner à tout homme sur toutes choses, 
cette réunion de toutes les volontés en une Tolonlé 
unique est l'ouvragé de la raison et de la paix. La guerre 
entre particuliers eût détruit la race htimaioe en son 
berceau, les hommes se sont unis et les familles se sont 
étendues; la guerre eût eilcore détruit ces fatnilles, 
elles se sont encore unies , et les sociétés se Sodt formées; 
que reste-t-il , sinon que les chefs de ces sociétés s'unis- 
sant à leur tour, forment la société universelle ? eépé^ 
rons (|ue ce sera le chef-d'œuvre de la philosophie. Ce 
qu'il y a de certain , c'est que le devoir et l'intérêt des 
gens de lettres est de répandre ces sentiments et d'eu 
donner l'exemple; d'être unis entre eux, attachés à 
l'ordre public , au souverain , à l'État , au^ lois ; de s'oc- 
cuper du bonheur de l'humanité , sur-tout de celui de h 
patrie, d'y contribuer pai* leurs talents et leurs lu- 
mières. Les troubles, les révolutions, lefe soulévementi 
sont de bonnes fortunes pour la barbarie; ce sont des 
calamités pour la paisible littérature. La discorde et la 
guerre sont horribles à ses yeuxff 



L'intérêt des souverains est de protéger des himineft 
utiles , amis de Tordre et de la paix , donc les travaux^ 
toujours tendants à la perfection de lespèce humaine « 
donnait de Téclat à leurs régnes , embellissent la prosr 
périté, consolent et soutiennent dans Tadversité. Aussi 
voyons-nous les rois de France et d'Angleterre protéger 
les Lettres à Teovi, les grands princes les protégeoient 
par goût et par principe; les princes médiocres par ins« 
tinct et par imitation. 

Les Lettres sontessentiellement ennemies des armes. 
Pendant que nos monarchies modernes naissoient au 
sein de la barbarie , pendant que tout faisoit la guerre , 
les Lettres, réfugiées à Tombre des autels et dans le si- 
lence des cloîtres , y recueilloient le peu de paix qui 
restoit sur la terre; ce fut là que se soutinrent pendant 
quelques siècles les débris de la littérature romaine, et 
que se conservèrent les monuments de l'antiquité. Ce 
fat là que naquit Thistoire moderne. 

L^histoîre, dont Tobjet est de rassembler des matériaux 
pour la connoissance de Thomme et pour la réformation ' 
des idées politiques , fut parmi nous le premier genre 
cultivé avec une sorte de succès; les poètes mêmes ne 
furent long-temps qu^historiens, du moins ils préten* 
doient Fétre; de là ce torrent de fables qui roule avec 
les premiers temps de notre histoire , çt dépose à peine 
quelques vérités isolées. La poésie invitetrop àla fiction, 
et les prosateurs mêmes n'étoient que trop portés au 
mensonge par Tattrait du merveilleux. Ce fut la même 
chose chez tous les peuples , et l'histoire ancienne n'est 
aussi qu'un tissu de fables , parceque les poètes furent 
par-tout les premiers historiens. 
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' Sou« répoqu« bretonne ,' Arthur , le dernier défenseur 
des Bretons contre les Saxons, aima les Lettres autant 
qu'on pouvoit les aimer de son temps ; il protégea les 
Bardes ( i ) , et les Bardes Tont immortalisé. Clovis n'eii 
fit pas tant, il fut puissant, maisii resta barbare; Ghil* 
peric qui vouloit être bel esprit et théologien , fut plas 
barbare encore , et de plus, il fut ridicule; il donna des 
édits pour faire admettre dans Taiphabet franc les dou- 
bles lettres des Grecs , et Grégoire de Tours le cola- 
vainquit de renouveler les erreurs de Sabellius. 

Sous Tépoque de Theptarchie saxonne , qui répond à- 
peu-près , comme nous lavons dit , au reste de notre 
race mérovingienne, les Anglois peuvent opposer leur 
Gildas et leur vénérable Bédé à notre Grégoire de Tours ^ 
père de l'Histoire de France , aussi rempli de miraclef 
qu'Hérodote Test de fables païennes. 

Le célèbre Alcuin vit Theptarchie tourner à sa disso- 
lution , et l'Angleterre à la réut;iion ; il vit aussiles beai^x 
jours de notre race carlovingienne , ou plutôt il les (t 
naître; ses talents étoient nés en Angleterre, m^is 
ils se formèrent en Italie^ et ce fut la France qoi 
en jouit. La France, alors gouvernée par Charle- 
magne, étoit plus digne de lui que de sa patrie , où 
Ëgbert, ni Alfred ne régnoient point encore. Âl^utn 
fut le savant le plus universel, et un des hommes les 
plus aimaJ^les de son temps; plusieurs le regardent 
comme le fondateur de Funive^ité de Paris , il le fut 
certainement de cette académie que Charlemagne éta* 
blit dans son palais. Nous apprenons d' Alcuin mén)0 

(f ) Poètes des qatioos celtiques et germaiM(|aes4 • 
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qae CharleiilfigBe voulut en être membiSe , qu'il assistoit 
aux a6S,emblées , qu'il donnoit sou avis sur les matières 
qu'on y traitoit, et dont les principales étoient la dia^ 
iectk|ue, la rhétorique et lastronomie. Ou sait quel 
étoit le goût de ce prince pour cette dernière science.' 
Tout ce que la cour avoit de beaux esprits et de savants 
étoit ou vouloit être admis dans ce corps, qui paroit 
avoir réuni les objets des trois grandes académies de 
Paris ( I ) . Chacun des associés prit ou reçut un nom partie 
culier, analogue à ses inclinations, et tiré de Tauti- 
quité; usage dont on retrouve des traces dans quelques 
académies d'Italie. Charlemagne étoit Dauid, Angil- 
bert, un «de ses gendres , étoit Homère^ un autre étoit 
Dametas , un autre CaruHdus. 

Charlemagne avoit changé la face de la France dans 
tous les genres; Alfred fit au moins les mêmes change- 
ment^ en Anglete/'re. Il étoit né avec un génie inventeur, 
qui Tauroit illustré comme artiste et comme homme de 
Lettres, et qui, appliqué à Tart de gouverner, en a fait 
un grand roi. N'imaginons cependant sous ces deux 
bienfaiteurs des lettres que des progrès proportionnés 
au temps; ils répandirent la lumière autant qu'ils le 
purent, mais Tignorance étoit invétérée; ils créèrent 
des savants , mais il resta encore plus de devins eit de 
sorciers , dont plusieurs même croyoient letre. Charle- 
Baagne et Louis-le-Débonnaire, tous deux grands astro* 
nomes, avoientpeur , ainsi que tous leurs astrologues, 

(i) Ces académies «ont celle des sciences, Tacadémie française, 
et celle des inscriptions et belles-lettres. Il y en a aujourd'hui une 
quatrième qui est celle des beaux-arts. Ces quatre académies ensem- 
Wc forment l'Institut royal de France. ( Note de l'Éditeur. ) 
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des éclipses et des comètes. Les sortsdes saints , le jitg^* 
ment de la cikhx et les autres épreuves itsitées alors, et 
qui Pont été si tong-tempè, n'acmoncent pas de grandi 
progrès dans la raison humaine. Alfred nous dofineiiQé 
idée bien plus forte de Tignorance qui régnoit de soii 
temps en Angleterre, effe^ naturel des ravages des Da- 
nois; il dit qu'à peine y trouvoit-on un prêtre qui sût 
célébrer L'office divin , et un homme qui entendtt le latin 
le plus facile ; il est vrai qu'il parle de l'état où il avoit 
trouvé l'Angleterre; ce fut à ce degré dHgnoranee qu'il 
remédia. Il attiroit chez lui, comme Charlemagne, les 
savants de tous les pays ; celui qui eut le plus de part à 
sa faveur, fut le fameux Jean Scot Érigène, nommé 
Scoty parcequ'il étoit de la nation des Scots d^Irlande; 
il avoit étudié le grec dans Athènes, il Fenseignoit ainsi 
c|ue les langues orientales ; il avoit habité l'Italie et la 
France : CharlesJe-Ghauve l'avoit honoré d'une amitié 
particulière; il ne pouvoit se passer de sa conversation, 
il le faisoit coucher dans sa chambre. Jean Scot étoit bd 
esprit, philosophe et théologien, suivant l'usage de c« 
temps, où chaque science étoit subornée qu'il étoit 
aisé de les réunir toutes ; il fut flétri comme théologioi; 
il passe pour avoir été sacramentaire sur leucharistie, 
et pélagien sur la grâce; Alfred le rendit en quelque 
sorte à sa patrie, il le fixa en Angleterre par ses bien- 
faits. Jean Scot établit une école dans le monastère cle 
Malmesbury ; ses écoliers le tuèrent à coups de canif, où 
ignore la cause de cette violence. 

Alfred avoit fondé l'université d'Oxford, corps res- 
pectable et illustre sans doute, mais qui n'eut ni l'éclat 
ni l'importance de l'université de Paris. Nous en dirons 



atttant de celle de Cambridge, établie vers la fin du on» 
iième diécle ^ elle seroit la plus ancienne de toutes , s'il 
felloît en. attribuer la fondâtioft, comme font quelque» 
auteurs , à Sigebert , roi d'Ëstanglie , du temps de Thep** 
tarchie. Dans les temps que nous parcourons, la tbéolo* 
gie étott le principal objet des travaux des gens de let- 
tres» Cette science doit être immuable, puisqu'elle n'en- 
seigne que des vérités dont le nombre est fixé ; elle n'est 
^oint susceptible de découvertes ^ et tous ses progrès 
consistent à écarter les erreurs des mauvais théologiens 
et les superstitions du peuple. Il faut avouer que l'An* 
gleterre produisit autrefois moins d'hérésies que la 
France : c'est que les Anglois , ou écrasés sous le poids 
delà tyrannie, ou occupés à recouvrer la liberté, man^ 
<[ument de ce loisir qui donnoit lieu en France aux sub* 
tilités scolastiques. Pelage étoit né en Angleterre^ 
aaais c'étoit du temps des Saxons , peuple libre^ Des 
évéques françois l'avoient réfuté, nous primes tepen* 
dant notre part de ses erreurs, et le sémipélagianisme 
appartient principalement à la France. Depuis ce temps 
6n ne voit plus naître de grandes hérésies en Angleterre ; 
la question du célibat des prêtres fut cdle qui agita le 
{>lus ce pays ; nous y voyons dans le douzième siècle un 
fou ^ui étùà Jésus^Christ et ^uien ayoit les cinq plaies ^ 
Comme notre Éon de. l'Étoile étoit celui qui devait juger 
ies'i)i%fams et les morts. Le fou anglois fut condamné à 
Cantorbéry, comme le fou françois le fut à Reims* 
Notre Bérengei*, premier auteur de rhéresîe des sacra* 
Aientaires , fut combattu par le célèbre archevêque de 
Cantorbéry Lanfranc. En général la France fut infec* 
^e d'une foule d'hérétiques de toute espèce, Maniy 



âo4 EITALITÉ DE tA PRANCB 

cbéens , Albigeois , Vaudois , etc. ; mais ce qui étoit fdas 
fort y on brûloit les hérétiques, on publioit des teoîsades 
contre éHx : c^est ce qui leur a donné tant d'importance 
et ce qui a perpétué leurs sectes. La persécution eut 
pour lors moins de victiiues en Angleterre, mais elle ea 
a eu. 

Sur cet article si intéressant pour la raison , pour Yhth 
manité, pour la religion même, TAngleterre , dans les 
temps dont nous parlons , a eu sur la France quelque 
avantage ; la France en a eu plusieurs sur sa rivale , rda- 
tivement aux connoissances humaines et aux talents de 
l'esprit. 

- Nous ignorons si les poëtes saxons dont TAngleterre 
s^honore peuvent soutenir le parallèle avec nos roman- 
ciers , nos poëtes picards , et Hos troubadours qui fureat 
les maîtres des poëtes italiens. 

Guillaume-le-Gonquérant, qui avoit pris en France le 
goût des lettres et des lois , et qui alla le perdre en An- 
gleterre, où il se livra aux tristes plaisirs delà guerre et 
de la tyrannie, avoit youlu que les lois qu'il avoit don- 
nées d'abord à l'Angleterre fussent écrites en François; il 
n'admit que le François dans sa cour, dans les tribunaux, 
dans les écoles, ce qui dut retarder considérablement 
les progrès de la littérature angloise, parcequ^il fallut 
que la nouvelle langue, qui résulta du mélange du 
saxon avec le françois, eût le temps de se former, oe 
qui n'est pas l'ouvrage d'un jour ; aussi voyons-nous les 
auteurs anglois toujours réduits à écrire en latin , tandis 
que nos romanciers , nos troubadours , et quelques uns 
de nos historiens ont dès-lors l'avantage de penser en 
François-, d'essayer leurs forcés dans une langue dmtilt 
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te rendent maîtres, àlaquelle ils impriment le caractère 
de leur ame; au lieu que récriTain reçoit d'une langue 
étrangère et formée sans lui, des idées accessoires, des 
tours , des modifications de pensées , qui ne sont point 
de son ame, et qui gênent son talent bien loin de le se« 
conder. De là cette ressemblance générale des auteurs 
grecs et latins modernes, ressemblance qui subsiste de 
siècle à siècle et de nation à nation , parceque tous ont 
les mêmes modèles , et qu'ils n'emploient point d'exprès*^ 
sions ni presque d'idées qui ne soient dans ces modèles. 
A peine un œil exercé aperçoit-il entre eux quelques dif* 
férences. Ainsi Alexandre de Halès, dit le docteur irrér 
fr€igable , que Glocestre et Paris peuvent également re* 
vendiquer , Glocestre pour lui avoir donné la naissance , 
Paris pour en avoir fait un des ornements de son uni- 
versité ; ainsi Jean Duns le iScot ou l'Ëcossois , dit le doc- 
teur subtil, un des héros de la scolastique, formé à 
Oxford, perfectionné à Paris; ainsi son disciple et son 
rival , Guillaume Ockam , dit le docteur singulier ^ qui 
défendit l'empereur Louis de Bavière contre le pape 
Jean XXII, et qui disoit à cet empereur : «Si je puis 
« compter sur votre épée , vous pouvez compter sur ma 
«plume, n Ainsi Pierre-de-Blois, né en France, mais 
qui appartient à l'Angleterre, par les places qu'il y a 
remplies et par les bienfaits de Henri II , valent peut- 
être notre Alain de Lille ^ dit le docteur umyersel, notre 
Cramçois de Mayrons , dit le docteur éclairé ou illuminé^ 
qui le premier soutint la grande sorbonique; notre Vin- 
cent de Beauvais, QwlevLT àvi grand miroir^ notre Hugues 
de Saint-Char, auteur de Iji première concordance de la 
bible ; et tous nos docteurs du Trivium et du Quadri-^ 
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^ium ( I ) qui brilloieot alors dans Tuai versité de Paris , 
hor$ de laquelle il n'y avait point de savants en France. 

De même y parmi les historiens anglois , Flereo^e de 
Worcester, Eadmer, Guillaume de Malmesbury, Si-» 
méou de Durham ^ Henri de Huntingdon , Guilbnime de 
î^euboiirg, Jean et Richard de Hexham , Ralph IMceto, 
Roger de Hoveden, Jean Brompton , Jean WaHiof^ford, 
O^rvais Stubbs , Thorn , Knighton , NicoiasTrivet , sur^ 
tout Matthieu Paris , qui a mérité les éloges des savants, 
peuvent être égaux ou même supérieurs à nos IHerre 
h Mangeur, à nos Élinand , à nos Rigord, etc. ; mais il 
faut estimer plus qu'eux et plus que Matthieu Paris lui-' 
même, Ville*Hardouin , le premier hislorieA qui éà 
écrit en François ; Joinville, dont la vie de saint Louis, 
excellente pour le temps , sera toujours nécessaire , etc. 
On consulte pour le besoin les auteurs latins, soit fran* 
çois soit anglois, dont nous avons parlé; mais on lit 
Joinville et les autres premiers historiens qui ont écrit 
en François , parceque Tessai m^me qu'ils ont osé faire 
de leur langue les rend originaux. 

Quant aux ouvrages de goût etd'agi^meat, lalittéra* 

(i) Le irwiwny c*étoie.nt la çramiDaii'e, U ioçiqtiQ «t la rhétorique; 
le quadrivium , c'etoient les quatre Hciences mathématiques, saToir: 
l'arithmétique, Tastronomie, la (géométrie et la musique. Le tout 
forme \êê sept arts libéraux, célébrés par un poète nommé Gautier 
de Mets, dans un roman de Tan 134^, écrit en rers François. Tons 
les savants aspiroient aux honneurs du trwiwn et dn ^wuirifmfm* 
Chacun d'eux écrivoit sur toute mdtière; l'universaUté ëtoit très ^ h 
mode, et Téloge : tolum scibile scivity très commun, parce que ce 
totum scibile étoit très borné. De là tant de livres intitulés : Qaodli' 
heta y mot décrié dans la suite , et d'où Qou* est reoil celai de quolî* 
bet daii3 un sens di££érem. 
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Uire angloise B'offre rien , avant le quatorzième siècle , 
qu PU puisse mettre ea parallèle avec ce roman de la 
lose , qu'on appela long-temps le roman françois. 

La philosophie y genre dans lequel les deux nations 
Eivalies dévoient un jour acquérir tant de gloire, la phi^ 
bsophie n'existoit pas ; la scolastique en usurpoit le 
nom ; on entroit à peine dans le régne des mots qui de- 
voit précéder celui des choses ; la métaphysique et la 
rhétorique n étoieut que du jargon, la physique n'étoit 
qu^un amas d'erreurs superstitieuses; les mathémati-* 
ques n'étôient rien ; il faut pourtant distinguer de la 
foule des prétendus physiciens et mathématiciens, dans 
oes temps d^ignorance , deux hommes que le génie de 
Tinvention eût distingués dans tous les temps : Iuq 
François, c'est Gerbert, l'autre Anglois, c'est Roger 
Bacon. 

Gerbert , de simple moine d'Aurillac , ville d'Âuver« 
gne, où il étoit né dans l'obscurité, devenu, par son 
Hiérite et par la reconnoissance du roi Robert et des 
empereurs Othon II et Othon III , ses disciples , arche^ 
véque de Reims, puis de Ra venue, et enhn pape, sous 
k nom de Silvestre II , fut le restaurateur des sciences et 
des lettres dans le dixième siècle. Il y parut comme un 
phénomène , il étonna sur-tout par ses connoissances 
mathématiques. Il avoit voyagé utilement en Espagne et 
•a Italie. £n Espagne , il avoit tiré des Sarrasins toutes 
le» lumières qu'ils étoient en état de fournir ; on croit 
^'il introduisit en France le chiffre arabe ou indien que 
les Sarrasins lui a voient fait connoitre. Il écrivit sur 
l'arithmétique ,^ur la géométrie, sur l'usage de l'astro- 
«be et du quart de cercle , sur les cadrans solaires. Il 
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avoit construit une sphère y ce qui semUa presque mi^ 
raculeux aux savants de son temps. Il parplt qu'il avoit 
aussi construit et mérne inventé divers instruments de 
mathématiques , que son siècle n'a pas été en état de 
nous décrire. On lui attribue assez communément Tiiio 
vention des horloges à roues , mais jies Bénédictins » an^ 
teurs de l'histoire littéraire de la France, répandent de0 
doutes sur ce fait; il est constant du moins qu'il œn* 
struisitpour Othon IH une horloge d'une espèce dou- 
velie : admirahile horologiuwfabrica%fitj dit Marlot, pet 
instrumentum diaboUcd arte inventum. Guillaume de 
Malmesbury parle aussi avec admiration des orgues hy- 
drauliques deGerbert.l'ousIesphilosopheSydepuisBoëce 
jusqu'à Descàrtes, ont été sorciers; on peut croire que 
Gerbert Tétoit , et on vient de voir le passage de Mariot, 
auteur du dix-septième siècle; le peuple, et même le 
peuple des auteurs publia que Gerbert avoit fait un pacte 
avec le diable pour devenir pape; d'autres auteurs àir 
rent une chose plus vraie , et qui peut cependant étoo^ 
ner, c'est qu'il fut élevé au pontificat, propter summam 
phihsophiam. Il paroît qu en effet Gerbeit auroit pu 
porter loin le génie des mathématiques , si son siècle lut 
eût permis de s'y livrer entièrement; mais alors la mode 
étoit pour l'universalité, il falloit être tout et sur-tout 
théologien scolastique. Gerbert écrivit sur la dialecti^ 
que, sur la rhétorique, etc. ; il composa des traités dog** 
matiques sur l'eucharistie et sur d'autres sujets. Qu'un 
génie ardent et avide de savoir veuille embrasser le cer* 
cle entier des connoissances de son siècle, et s^élaocer 
encore au-delà, c^est une ambition justejet noble, quand 
elle est inspirée par la nature; c'est une sottise , quand 
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elle est commaDdée par Tusage ; et la nécessité de join** 
dre les honneurs du trwium à ceux du (/iiadrwium devoit 
laisser toutes les sciences au berceau. 

Le même abus condamna Roger Bacoû à être; tbéolo*- 
gien , grammairien , à étudier toutes les langues.^ à cul'* 
tiver toutes les sciences , c'est-à-dire à les effleurer tou- 
tes , pendant que la nature Tavoit fait pour perfectionner 
la physique et les mathématiques et pour créer la saine 
philosophie. Cet homme , plus supérieur encore au trei- 
zième siècle que Gerbert ne Tavoit été au dixième, fut 
pourtant engagé par l'esprit de son temps à se faire 
cordelier » ce qui nuisit beaucoup encore aux progrès de 
ses lumières ; mais combien ce cordelier devoit avoir 
et de philosophie et de courage pour oser composer uti 
traité , de nidlitate magiœj dans un temps où. Ton admi- 
roit et où Ton brûloit tant de magiciens ! On a dit de 
Pascal qu^il sembloit avoir deviné ce que la langue fran- 
çoise alloit devenir quarante ans après lui ; on peut dire 
dans le même sens que Roger Bacon avoit deviné ce que 
la raison humaine deviendroit dans trois ou quatre sié« 
clés sous un autre Bacon et sous Descartes ; la liberté 
sage et hardie avec laquelle il dissipe les préjugés , la 
précision avec laquelle il rapporte les phénomènes de 
la nature et de Tart à leurs principes véritables , doivent 
nous étonner autant qu'elles durent scandaliser ses con" 
temporains. Ce qui n'est pas moins surprenant , c'est de 
voir nettement exposées, dans ses ouvrages, des décou- 
vertes qui n ont illustré que des siècles postérieure, 
'faute d'avoir été suivies ou crues possibles de son temps; 
tels sont les microscopes, les télescopes (i), les verres 

(i) Sic possunt figurari perspicua et spécula , ut unum appareat 
^ulta et unus hon9O0xercitus,f, ut hngissimè posita appareant propin^ 
I. ' l4 • 
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et miroirs à facettes, les effets de la poudre à canon (i), 
et d'autres inventions qu'on a depuis annoncées comme 
nouvelles. En 1267 Bacon proposa au pape GlémentlT 
un plan pour la réformation du calandrier, et ce plan 
est le même qu'on a suivi plus de trois centsans après,' 
par ordre du pape Grégpire XTIf . Quel fut le prix de ces 
travaux ? Un cachot , où Roger Bacon fut enfermé par 
son ignorant général, Jérôme d'Ascoli, sur les plaintes | 
de tout son (2) ordre, indigné de tafti de vérités nou- \ 



quissima y et è contrario : itù qubd ex incredihili distantia legeremus 
litteras minutissimas y et numeraremus res qnantumcunque phruas y et 
stellas faceremus apparere quà veilemus,». ut maxima appareantmi' 
nima et è contrario : alta appareant ima et infima etè contrario : etoC' 
culta videantur manifesta. 

(i) In omnem distantiam quant volumus possumus artijlcialiter com' 
ponere ignem comburentem ex sale petrœ et aliis... sont velut tonitrus 
et coruscationes possunt fieri in aère; itnb ntajori horrore quant iUa 
quœ fiunt per naluram, Nam tnodica materia adaptata sciltcet ad 
quantitatem unius pollicis , sonum facit horribilem et coruscalionem 
ostendit vchententent , et hoc fit ntultis modisy quihus civitas autexer- 
citus destntatuT ad modum artificii Gedeonisy qui lagunculis fractis et 
lampadihus , igné exsiliente cum fragore inœstimabili , infinitum Mor 
dianitarufn destruxit exercitum cum trecentis hominibus. 

(2) ^a longae prison de Bacon donne lieu de regretter qu'il n'ait 
pu faire U8a(!;e d*un secret sans doute chimérique, qu*il décrit ainsi 
dans ses oavra{];es, où Ton peut croire qu'il y a bien d'autres chimè- 
res mêlées ans découvertes réelles. Fieri potest instrumentum parvum 
in quantitate ad elevandum et deprimendunt ppndera quasi infinita, 
quo nihil utilius est in casu. Nam per instrumentum altiludinis trium 
digitorum^ et latitudinis eorum , et minoris quantitatis , posset homose 
ipsum €t socios ab omni pertmlo carccris eripere, et elevnre et descen- 
dere. Ëpist. Roger. Bacon. De secret, operib. art. et natnr. et de oui' 
litate magise. Voir sur Roger Bacon, Brucker, philosop. histor. erit. 
t. 3. de schola«(icis. Deslandes, hist. crit. de la phil., t. 3, ch. 44^ 
Art. 3, et rhist. de la philos. Hermet. t. i, art. a5. 
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velles. Le savant utile languit dans les fers, le persécu- 
teur ignorant monta sur le trône pontifical ; ce fut le 
pape Nicolas IV. Bacon mourut; la magie reprit tousses 
droits, les sciences rentrèrent dans le néant. 

Si Ton compare ensemble Getbert et Roger Bacon , ce 
dernier alla plus loin que Gerbert ; mais il partit de plus 
haut, et Gerbert peut ne lui avoir pas été inutile. D'ail 
leurs la France , où B&con avoit vécu , n'avoit pas peu 
contribué à son instruction. Après eux les moines ^ 
dont le loisir auroit pu favoriser tes progrès des lettres , 
se renfermèrent dans la scolastique , ou tout au plus 
écrivirent comme autrefois des chroniques. Les seules 
choses que l'on connût, et très imparfaitement éncpre , 
c'étoient les faits. L'histoire n'étoit qu'un mélange dfe 
vérités sèches et de fables insipides. G'étoit cependatit , 
et ce sera toujours le genre le plus cultive, par deux 
raisons ^ l'une , qu'il ne fout point d'esprit poiir compi-^ 
1er des faits sans goût et sans philosophie ; l'autre ^ que 
ceux qui ont de la philosophie et de la sensibilité trou" 
vent abondamment dans ce genre à déployer l'une et 
l'autre sur un fond vrai et utile* 
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PREFACE. 



Les lecteurs voudront bien se rappeler quel est lesprit 
qui préside à Fouvrage , dont ces quatres derniers vo* 
lûmes sont la suite et le complément. L'objet qu on a osé 
9 Y proposer est d'éteindre les baines nationales, et de 
désabuser las bommes de la guerre ; si cette entreprise 
est une fcJie, c'est une folie douce et bumaine qui com« 
bat une foUe cruelle. 

La guerre est borrible , on Favoue ; mais les passions^ 
la conseillent, et les passioiis sont écoutéesw II faut donc 
prouver , si Fon prouve quelque chose aux passions , que 
h guerre ne remplira jamais leur objet ; qu elle peut ser- 
vir les fureurs de la baine, mais .qu'elle trompe tous les 
vœux de l'ambition; qu'elle trahit tous les intérêts de la 
politique ; qu'en un mot elle est inutile autapt qu'elle est 
horrible. 

Cette inutilité de la guerre, résultat général de l'his- 
toire y est la moralité particulière de celle-ci. 

Si les écrivains n'ont pas toujours assez fait sortir cette 
moralité; si les lecteurs ne Font pas toujours asseas aper* 
çue dans Fbistoire, ce n'est pa» qu'elle n'y soit très 
sensible. 

Pour la rendre plus sensible encore, nous en montrons 
le développement et l'application continuelle, dansl'his- 
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toire particulière de }a rivalité la plus opiniâtre et la plus 
funeste qui ait existé entre deux nations. 

Nous n avons que des vœux à former en faveur des 
peuples qui ne font que se défen dre ; leurs guerres sont 
légitimes, puisqu'elles sont nécessaires; cest aux agres- 
seurs, c'est aux conquérants que nous nous adressons , 
c est à ces ennemis du genre humain qui iont la guerre 
par goût et par choix que nous demandons compte du 
sang qu'ils répandent. 

Instruits par Texpérience de tous les siècles, nous 
osons leur dire que la guerre ne remplira point leur 
objet. 

On opposeroit en vain les succès passagers de quelques 
ambitieux ; il s agit d un succès durable , d'une posses- 
sion paisible, voilà l'objet de la politique, ecvoilà l'objet 
que la guerre n'a jamais f empli. L'histoire et la philo- 
sophie sont d'accord sur ce point; nous avons présenté 
le résultat de l'une et de l'autre dans la préface de la 
première partie de cet ouvrage (i). * 

Mais, dira-ton, ce système général ne reçoit-il point 
d'exceptions ? nous ignorons s'il en reçoit , nous doutons 
qu'il en reçoive ; d'ailleurs est-ce sur des exceptions que 
l'on doit se régler? 

Mais la confédération helvétique, içais les Provinces- 
Unies des Pays - Bas n'ont-elles pas dû leur liberté k la 
guerre (2)? 

Elles l'qnt due à l'injustice de leurs oppresseurs, elles 
n'ont fait que se défendre du dernier excès de la servi- 
tude; elles nont fait qt^e réclamer cette portion impres- 
criptible de liberté due à tous les hommes, que la loi 



ler 



(i) Voyez la Préface du tome 1* 

(a)*On répond à ces objections parcequ'elies ont été faites. 
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lear assure par-tout où il y a des lois, que le despotisme 
même est forcé de respecter, et dont le sentiment fut 
grave dans tous les cœurs parla main de FÉtre suprême; 
leurs tyrans, pour avoir voulu les en priver, n'ont fait 
que leur procurer Tindépendance , ces tyrans étoient les 
agresseurs, ce seroient eux qu'il faudroit pouvoir in- 
terroger; ce seroit aux gouverneurs de F Autriche, ce se»' 
roit à Grisler qu il faudroit pouvoir demander ce que 
leur a valu le despotisme insolemment absurde, quior- 
donnoit à tout un peuple de se prosterner devant le signe 
de la tyrannie exposé dans la place publique, ou le des- 
potisme insolemment barbare qui forçoit un père d'exer- 
cer son adresse sur la tête de son fils. Ce seroit à Philippe II 
qu'il faudroit pouvoir demander ce que lui a valu le pro- 
jet d'assujettir les Pays-Bas au joug de Finquisition. Ce 
seroit au duc d'Âlbe à nous dire quel bien ont fait à cette 
odieuse cause ces dix-huit mille victimes qu'il se glori- 
fioit d'avoir livrées aux bourreaux. Si tous ces tyrans ont 
été punis d'avoir fait la guerre à leurs concitoyens, à leurs 
sujets, à leurs enfants, la conséquence est favorable à la 
paix. 

^ Dans ces questions, il s'agit de bien démêler quel est 
fe véritable agresseur, le véritable auteur de la guerre. 
Lorsque la longue patience du genre humain se lassa en- 
fin des crimes de Néron, qui, du genre humain ou de 
Néron, fut l'agresseur? 

D'un autre côté , lorsque, séduits par des factieux , des 
peuples effrénés chassent du trâne l'héritier légitime, si 
ce prince défend ses droits , qu'elle est l'agresseur, lui 
ou les rebelles? Lorsque Charles VII redemandoit le 
trône paternel à Fusurpateur étranger et aux François 
révoltés, étoit-^il l'agresseur? Lorsque Henri IV assié- 
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geoit Paris y les ligueurs n'ëtoient-ils pas les agresseois 
yéritablesT 

(^elquefois sans doute, comme i\pus lavons dit> 
ïhomme juste succombe, et Ta^^esseur peut se vanter 
pour un moment d'un injuste succès. Uheu;*eux César 
écrase la république, il réduit le vertueu^t Caton à se 
donner la mort; lexemple de César ne doit cependant 
séduire personne, on sait quelle fut sa fin. 

Mais voici Cromwel, qui, de la poussière de Técole, 
s'élève jusqu'au trône ; il fait trai^her la tête à son mat- 
trei, et il meurt dans son lit. 

Si Cromwel a régné paisiblement, si sa race, solide-- 
ment établie sur le trône, en a joui sans contradiction, 
l'exemple de Cromwel sera une exception à 1^ régie, et 
cette exception même ne prouvera rien contre la règle; 
mais je vois Cromwel ne recueillir qi^e le fruit ordinaire 
du crime ; je vois la terreur qu'il inspire et celle qu'il 
^ éprouve ; il fait trembler l'innocence, et la justice le fait 
trembler ; il poursuit dans leurs asiles étrangers les princes 
qu'il a proscrits, et du fond de ces mêmes asiles, ces 
proscrits le consument d'inquiétude et de frayeur sur 
son trône usurpé ; il craint jusqu'aux regards du peuple 
qu'il a séduit, et une garde terrible le dérobe à tous les 
yeux; il cherche dans des projets vastes et glorieux à 
sa patrie une distraction, aux remords qui le rongent, 
il ne peut en trouver: il est grand, mais malheureux; 
illustre, mais odieux; redouté, mais puni. Sa gloire 
même lui pèse, eUe éteroise le souvenir de ses crimes; 
cet homme , dit Pope , est condamné a une renommM 
éternelle. Si le malheur d'éprouver la crainte en inspirant 
l'horreur est l'objet que se propose la politique, nous 
avouons que la gue^rre, la. rébelUon^ le crime peuvent 
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i^emplir cet objet; mais qui peut le rechercher ou Fen-p 
^ier? 

Les crimes que Gromwel a commis dans sa patrie» 
lu9Utrpateur étrange les commet eu dehors ; et Charles 
d'Anjou, faisant trancher la tête au jeune Gonradin, lé* 
{[itime hériti^ du royaume dé Nàples , n'e^ pas plus 
juste que Gromwel; il recueill^le liiéme fi-uit de ses in* 
justices, la haine et leifroi; on voit assez ce qui peut 
aaitre de ces seûtimeuts; le mal ne produit que du mal, 
nous aurons souyent occasion de le répéter et de le prou^ 
yer, on connoîtles retours, les vicissitudes, les révolu- 
tions alternatives des guerres tant étrangères que civiles. 
. la guerre défensive, seule légitime, doit, toutes 
choses d ailleurs égales, être la moins malheureuse. Tous 
les vœux de Thumanité sopt pour ceux qui se défendent, 
c'est l'intérêt général. De ces dispositions, de l'avantage 
de combattre sur. son terrain , de combattre pour tous 
les objets de son attachement et à leur vue, au milieu de 
(ous les motifs d'encouragement, naissent, en faveur de 
la défense, des ressources inappréciables dont l'agres- 
seur est privé; c'est encore ce qu'on verra sans cesse 
dans le cours de cet ouvragé . 

La constance avec laquelle, malgré ces raisons, mak 
Çré toutes les leçons de la philosophie , malgré les inté*-. 
rets les plus sensibles , l'Europe persévère dans soii sys^ 
tèirie de guerre, prouve seulement que. l'histoire n'est 
pas assez fomilière aux rois et aux ministres, et que 
no re siècle, si justement vanté pour les lumières partie 
culièrës , cotiserve de terribles restes de là barbarie gé*; 
nérale des siècles précédents. 

Ceux qui ont quelque usage de l'histoire ne se pres^ 
«eront- pas de n^'alléguer^ en preuve d^. l'utilité de la 
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guerre, les spectacles singuliers que la politique paroit 
aujourd'hui vouloir donner à FEurope ; ce n'est point à 
nous à juger les événements dont nous sommes les té- 
moins, attendons-en la suite, attendons lé jugement de 
la postérité. 

On a vu, par l'exécution de la première partie de cet 
ouvrage , que son objet^e se borne point à décrier la 
guerre et à recommander la paix, soit de nation à nation, 
soit entre les citoyens d'un même État; l'histoire montre 
aux nations les sources du bonheur public, la philo- 
sophie peut indiquer aux individus mêmes quelques 
sources du bonheur particulier. En répandant par-tout 
Fesprit de modération, dejustice, d'indulgence, de bien- 
faisance, elle peut éteindre ou du moins affoiblir dans 
la religion, dans la politique, dans la littérature, tout 
esprit de parti, toute iFureur de secte, tout ce qui entre- 
tient la haine et la guerre , tout ce qui éloigne l'homme 
de son semblable. 

Parmi tant de guerres de toute espèce qui ravagent 
l'humanité, les plus atroces sont les guerres de religion; 
ce sont aussi les plus absurdes , parcequ'elles sont dire- 
tement contraires à Fesprit de cette religion qui leur sert 
de prétexte. C'est la persécution qui les fait naître; la 
persécution n'est elle - même qu'une guerre lâche et 
cruelle que la force fait à la foiblesse, et le fanatisme à 
Terreur ou à la vérité indistinctement. Son effet, dans 
tous les temps et dans tous les pays , est de grossir 
et de fortifier le parti qu'elle veut détruire ; elle n'est 
donc pas moins contraire à la politique qu'à la religion. 

Le plan, aussi-bien que l'objet, est dans cette seconde 
partie le même que dans la première; les deux nations 
rivales y sont comparées sur tous les objets de parallèle 
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et de rivalité, intérêts politiques, opérations militaires, 
administration intérieure, discordes civiles, révolution 
de toute espèce, progrès de la raison humaine dans tous 
les genres, etc. Faction et la réaction de ces deux nations 
l'une sur Tautre est observée, mesurée, et calculée au<- 
tant qu'il a été possible ; les moments de supériorité d'une 
nation sur Tautre sont marqués avec soin, et Ton a tâché 
d'en exposer les causes; chaque chapitre ofl^re un roi de 
France et un roi d'Angleterre mis en parallèle et en oppo- 
sition , comme dans la première partie de cet ouvrage. 

Dans cette suite , la partie historique ne commence 
proprement qu'au second chapitre ; le premier , qui sert 
d'introduction, est peut-être moins un morceau histo- 
rique, qu'un traité sur divers points de notre droit pu- 
blic, essentiellement liés au sujet. Demander grâce pour 
la sécheresse didactique, qui doit naturellement se trou- 
ver dans ce chapitre, ce seroit presque avouer qu'on 
croit avoir répandu pltfs d'agrément et d'intérêt dans les 
autres ; nous nous contenterons de demander à nos lec- 
teurs, pour ce premier chapitre, l'attention qu'ils ont 
coutume de donner à une dissertation nécessaire , et en 
général à tout ouvrage de discussion ; ils trouveront 
d'ailleurs dans ce même chapitre , l'exposition de toute 
la conduite d'Edouard III, et avant et après le jugement 
qui assura le trône de la France à son rival; ils y trouve- 
ront aussi les principes qui ont dicté ce jugement. 
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CHAPITRE PREMIER, 

DE LA LOI SALIQUE. 
Pour- servir d'Ihtrodttetiod à cette tetbhdë Partii». • 



LAgt^an<fe^ûei«ltedePhUippe(ky-aioisetd^Édduard(n, 
continuée $ou$ leurs diicceâ^urs, et qui a donniétitse 
activité nouvelle à ia- rivalité de la France ecdeTAn- 
çleterfe, tient, comme oh sait àïa loisaii^ue* C'est 
pourquoi nous <kmïiÀetiÇô£i« par traiter de celte loi ou 
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de cette coutume, qui est non seulement le point le 
plus important du droit public fraaçois^, vsaàs qui bien 
entendue et plus généralement adoptée, auroit pu as- 
surer la paix de T Europe et le bonheur des nations. 

C'est principalement sous ce point de vue que nous 
allons considérer la loi salique; i^ous écarterons toutes 
les questions de simple curiosité sur le nom de cette loi, 
sur ses auteurs et ses rédacteurs ; sur le temps, sur le 
lieu où elle a été portée ou rédigée ; nous ne discuterons 
point les diverses opinions qui ont partagé le$ savants 
sur ces articles, l'érudition et la critique ont rempli 
leur objet à cet égard. Occupons-nous de la loi même. 

On convient d^abord que la loi salique n'a pas régie 
nommément la succession à la couronne ; mais , parmi 
les dispositions qu'dlé contient sur diverses matières, il 
y en a une très connue qui concerne les successions en 
général ; c'est l'article 6 du titre 62 , des alleux. Void 
ce qu'il porte : 

a Dans la terre salique , aucune partie de l'héritage 
« ne doit venir aux femelles. Il appartient tout entier 
« aux mâles. » 

Il est clair qu'il ne s'agit là^ que de la successicm aux 
terres saliques ou aux fiefs. Nous confondons ici les 
fiefs avec les terres saliques, parceque quand les fiefs 
furent devenus héréditaires, la succession en fut réglée 
d'abord par le même principe que celle des terres sa- 
liques. En remontant à l'xirigine, il faudroit distinguer 
.ces deux objets; mais cette distinction est étrangère au 
sujet que nous allons »traiCer : il is^ffira d'observer ici 
que les terres aallques sont c^Up» q^i , après que les 
Francs, eurent cooc]^ La Gs»ule ^ fureoit ^stribuées aux 
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vainqueurs potir prit ile leur victoire; ces terres, sui- 
tam la loi saline ;■ ne poUvoietot être possédées qUé par 
les mâles. Les terres non ^aliques ati Coritraîre sont 
celles qui re^tèrelit eh propriété aux àndené habitants , 
fc'est^à-dire aux Gaulois; les filles pUrtageoient daii)» 
celles-ci avec leurs frères : cette différence -entre les 
terres saliques et lés terres non salique?, dOM les unes 
rejetoient et les autres admettoient la Sùccessioiïfétnt- 
&ine, étoit entièrement à l'avantage des vainqueurs', 
puisque par ce moyeti la sUbte^siôh d'titï Gaulois^ pou* 
voit passer à son gendi*e Franc ou Franç<!ytS'; au liéù 
qu'on Oaulbis qui épousoit une Françoise li'aVôSt ïi€|ii 
S prétendre' dans la terre salique de son beau-père. 
' Quant aux fiefs, connus dans Torigine $o¥i& lé nbm 
âe bénéfices militaires , ils étoient ,"com]!ffe les terres sàh 
Hques , le prix des services rendus à* la* guerre ; maié ils 
ïi étoieût qu'à vie, et ioaême ils étoient- amovibles. lyail- 
lears ce h'étoient pas toujours des terreë,' c'étoieWt 
quelquefcffs'dés chevaux debataîlle ^des arm€fs,€tc-.' 'î 

Les terres héréditaires, soit saliques, soit ûùh ^If- 
ques, étoieilt comprises sôiis lenoiii générique d'alleui: 
ou terres àllodîales. i V • * 

' Encore aujourd'hui le peu d'alleux qui existent pas- 
sent franchement et librenfekit, sôit à rbéritffer, Boât-à 
i acquéreur ; les fiefs au contraire doivent à chaquëmvH 
tation un droit qui atteste leur dépendance et leur 
amovibilité originaire ; ils ne passent miéHie à Thémiiâr 
que sous -la condition de la foi et hommage» ^ î 

Malgré cette différence des fiefs ^ ou béttéfiices mili^ 
taires, et deé alleux, qui comprennent les terres sa- 
liques, quelques' auteurs t>fit re^rdé led tf0rre» saliques 
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çpmoi^ dç8 béi^éfices militaires ^ et elles çn étaient efSeor 
tÂvement si Toa fait £ibs^iract^n de Taoïavibilité et de I9 
mn hérédité défi béaéaœ^ . 

Dçin$ la suite les alleux: fureat pour la plupart cbaa* 
;g<9g eu fiefs, et pres£}ue toutes les terres deyiorent des 
igçfs. |>elàcette.t9aMmedudr^itcputi|i|9ieir ; Nulle tmv 
^S^m seigneur^ et cell&-ci : ff oint d^frmms-gjf^u. fans titr^f 
4i ron excepte un très petit UiHobre de .coutiwie$ allof 
diales* . • . . 

. Voilà tout ce qu'ilicopoiteiçifde^vair sur la. distiuQr 
^tk)n origijaaire des terres saliques et non saliques^ aiosii 
«que 4es alleu;; et des fiefs ; on peut saus iacQByénieJ9,t 
confondre aujourd'hui ces divers obje^, d^ x^oins danç 
hk matière q^ue nous.alloA$ traiter. Bevenonsà lar ticle 6 
^u^il;re,j&2t du code ssdiqua. 

' De i?c que cet artiqU^ae. concerne qqe la sitccessio* 

^i;X .terres sa%i^es, il ne faut pas conclure av^c du 

jiaiUnn que ce v^èfs^^ ai;tiçle ne puisse a^Y.Qir^^uçune ;^ 

plieiEi^op» i»4*oeîndii;eçteî à lasuccessLpn aujroyauin^. 

^'obj«t de cette loi étoit d'assurer à-lâ^-fois.et de réconi- 

|)eii$er le service militaire , en excluant dp la successioa 

le sexe que Tusage éloigne presque par-tout de la pro- 

.f^ion des arm^; les terres étoÂçptd^néeskçn ender 

Hux mâl^s y c'e$t^àHJUre aux gueiriers^ car tout homme 

-ttioit guerrier alors. Ppint d'autres citoyens que des 

;saldatts , poini d'autre^ rods quç des chefs ^.point d'autre3 

tseryices à i^Àdre à la patrie que des services inili^ires , 

point d'autres devoirs de 1^ royauté que de njiener à 

HTeDnejQQii un peuple en armes, point d'aulne inaiygura- 

4ien pour |e$ fpîs que d'^re élevés sur un bpuclifx et 

«mntrésèr^riMe. Si cette M4tian tP^te guerrière avoit 



pu iiiKip0^i6r qi^'U f0ll](li.up9 loi iQxpirefift^et ps^Oilière 
ppur ^l^l^rfi l^ hmm^» d^ ^ùw^ on peut éu^ MBuré 
H^'qlh Ye^t fait^ ; on p#u$ étr^ «^«Miré qu jea ex^a^at les 
f^fldpaes çl? la ^^çcç^si^B mh i^i^s 0«Uqu^, ^eonut les 
fim^e^çixk^^^kimn pla9 forte r^ao» ^ la «ucfiesaioD à 
yemgip^ ^alique , qu'elle crut que Jedfoit co«iBiiài|i::dea 
^jeas uoMe^ ^4t|aut,^Mi|^9i;^U'exi^es6iou eon^iicjrée;^^ 
^NPirtomksr^h^^^»^ qwnouille^ il ae viendroH à J>'efr 
prit 4e pe^soune que la roy wté , }e plu$ noble de^bieiïs ^ 
PMl ja»i9i$ y %(xmh^' Si rpQpwvoit douC^r decequ0.Lq| 
M^ n'pe^sé 6ur ce poi^H > il 3uffîroit de considértjr cf 
qu'çtUeafii^t^ nou^ la voyous toujours partir du ppîucipa 
4e l'iuadmi^i^ilité de&feiufuea à.la courçoioie (i)« C esc 
h Gputume la plua religieu^emeot observée à ixavers 
imi^^ les révolutiofts 4es évéueiuents let dee âges. Tout 
is ohaugé, oatte couiuine seule eist restée , elle a rér 
§iM aus teiupât,e$ qui pat rmversé toutes lesJoia, 
4t au teu^ps qui les a du «noins altérées. Ké^ avec 1» 
xpoparclicW, elk s'eat conservée >a^ec la monarcbiet 

« C'est la loi du pays, disoit Agathias ; « Ceci une COUr 
« tume plus forte que La Ipi tuâU)/e «a dit , Oiu^ cents 
«au9 après, Jérôme J^iguou \g\\ cW'ùiEie loi gravée, 
« uou sur du uaarbrie o^ du eui^re {%) , luais daod ie 
^ cemr 4.fs Frauçois, ? > ., . 



(0 Quia Dtt^nam/acere no» ;?o»ttnt, dît Pithou. 

{a|| De Vexcelle|atcc «Ué'rois et 4u royname 4e France. 

(a) Jérôme Bi^on regarde la loi salique comme la loi naturelle de U 
France; il applique à cette coutume ce que Gcëron a dit du droit 
naturel de )a propre défense : 

Est igitur hœCyjudices, non scripta, sed nota (ex: ffuam non didU 

l5. 
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Vdbbé Àd Vertot [a] pense que cet usage étoit plus 
ancien que le code saliqile; il est très vrai-semblablé e^ 
effet que la coutume existoit a vaut d'être rédigée en loi. 
L'abbé de Yertot croit même que cette coutume étoit 
commune à tous les peuples barbâines qui détruisirent 
Tempire romain, Goths, Gépides, Alains, Vandales, 
Hérules, Huns, Slaves ^ etc, et cela dut être ainsi, tant 
que ces peuples , uniquement guerriers et conquérants, 
n'eurent point d'établisjsement fixe ; mais- dans la suite 
lent mélange avec les diverses nations qu'ils a voient 
plus ou inoins subjuguées mod^ifia leurs toi$ et leurs 
usages, et ins^ensiblement la coutume que nous notii- 
mons loi salique est restéepropre à la nation fVançoiseï 

Pour prouver qu'elle étoit commun^ à tantes les na^ 
tions barbares, Tabbé -de Vertot obsei've que chez les 
'Goths ce ne fut point Amalasot^te qui *$iiccéda aè roi 
Théodoric son = père, mais Athal^ric, fil)s d'Amala^te 
et petit-fils de Théodoric, et >qu'apl*ès la. mort d'Atha- 
laric, Théodat fut reconnu pour roi , au préjudiée'd^A* 
malasonte. 

Ces exempleis s^nt mal choisis: 

1^ Parce qu'Athalaric tiroit son droit d'Amalasonte 
sa mère , et Théodat de la même Amalasdnte sa cousine, 
qui Tavoit associé à la couronne, mais sans ravoir 
épousé, comme Pont dit quelques auteurs; ou, srFon 
veut, Théodat tiroit ses droits de sa mè^e. Amalafrède, 
sœur de Théodoric. Or nous verrons que Tesprit de 

^ . , 

mus, expressimus: ad tjuam non docti^ seâfacll; non instUuti , S/d 
imbuti sumus. Pro Milooe^ 

[a] Méraoiret d« Uttiératuro, t. a^ p. 6pd et loiv^ 
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la loi salique n'admet point de droits provenants des 
femmes. 

. 2^ Parcêque cette Amalasonte fut reine de nom et 
d'effet, qu'elle en prit le titre et qu'elle çn eut le pou- 
Yoir; qu'après la mort de son. fils Athalaric, elle régna 
seule ; qu'en associant Tbéodat à la couronné elle n'en 
fit que son premier sujet , et.que cet ingrat se crut obligé 
de lui ôter la vie pour lui enlever l'autorité. 

Rival, dans ses Dissertations sur divers points de 
PHistoire de France , explique ce titre de reine que prit 
Amalasonte, par un usage dont nous parlerons dans la 
suite, et suivant lequel on doîinoit le titre de reine 
aux filles des rois ; nous trouvons à la vérité cet usage 
établi en France sous les rois de la première race, mais 
nous ignorons s'il étoit commun à tous les peuples d'o- 
rigine germanique. Quoi qu'il en soit, ce titre de reine 
âoit joint chez Amalasonte à un pouvoir réel. 

M., de Montesquieu [a] observe que chez les peuple? 
barbares la loi civile form^ la loi politique ; que la loi sa* 
lique et la loides Bourguignons ayant exclu les filles de 
la succession des terres , elles ne succédèrent point à la 
couronne ; que la loi des Visigoths au contraire les ayant, 
admises au partage des terres , elles furent admises au 
trône cbezle ^ Visigoths ; que la même loi salique et la loi 
desBourgignons ayant partagé les terres également entre 
lesfrères,ils partagèrent de même la couronne. On pour- 
voit douter si, sur tous ces objets , la loi civile a formé 
la loi politique, ou si ce fut la loi politique qui forma la 
loi civile; lAaiS: cette question- est inutile ici. 

* 

[et] Esprit des lois, liv. 18, ch. 22. 
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Les Bour^ignons /dont la loi , rdâtivemmit àlaêii^ 
cession au trône, étoit la même que celle des Francs y 
furent bientôt réunis à ceuT^-^ci et confondus avec tnx» 
Le royaume particulier qu^ils avment fondé fat détruit 
par les fils de Cloviâ , et la loi qui excldoii les filles dn 
trôixe ^ et que nous^contiduerons d^ appeler la loi sali<{iié) 
devint propre aux François. 

Cette loi ou cette coutume constante qui exclut llte S&H 
dé la succession au trône paroit être renfermée dADS 
\ Fartiole 6 du titre 6ti du Gode salique ^ mais seuleDaent 
comme une conséquence qu'il faut en tirer, et qui n'y 
est pas développée. Si le Code salique a existé avant Ift 
coutume qui exclut les filles de la succession au trône, 
il a pu seulement fouruii* Tidée de les en exclure par ati 
principe commun. Mais s'il falloit juger de la succésûon 
au trôné par les dispositions du Codé salique et parFeté^ 
cution qu'elles oiit eue, il s'ensuivroit que, comitie les téf' 
res pouvoiént dans de certains cas appartenir aut filles, 
pare?teitiple, lorsque celles-éin'avoient point de freines, 
ou., lorsqu'^a^ant des frères, ^les ét6ient appelées au 
partage par le père commun , les fiUeS pourroient aussi 
dans de certains cas succédée à la èouron&e / consé» 
quencé démentie par Une prt^tiqué constante. Par laps 
de temps, ces terres saliques, qui, dans l'origine, ne 
pouvoiént point appartenir tiux filles, sont deveftuei 
des fiefs ^ et ces fiefs sont presque tous devenus fifsàf 
nins, comme nous le dirons dansrla suite ; mais lacOU' 
ronne n^a jamai{s pàs6,é aUx femmes. Si donc le Code èa^ 
lique a produit la O0utume que nous appdions loi sa*- 
lique; , c'est une loi éphémère qui a produit une loi éter- 
nelle et inviolable. Mais il n'y àuroit tien làd'éton&^àt. 



L'elduskm d^ MIm a^ura été plu^ religieuséiûènt ob- 
servée à regard du trône qu'à l'égard des sttcoession» 
partiimKëred $ parcequ'ellea étoient beaucoup plus né* 
tésiait^, et que le bonheur public en dépendoit. Les 
hdtbmes sont fidèles à leqr.s lois en proportion de l'uti- 
lité de ces mêmes lois. Cependant la plupart des au* 
teurs, frappés de eette différence » regardent la loi sa-» 
Uque , c'est-âhdire , la loi qui exclut les filles du trône , 
non eomme une loi écrite, non comme une suite de 
l'article 6 du titre 69 du Ck>de salique [a] , « mais comme 
«une coutume immémoriale, qui, sans être fondée sur 
« aucune loi , apu cependant être nommée loi salique ( i ), 
« parcequ'elle tenoit lieu de loi , et qu'elle en avoit la 
« force cbez les Saliens , c'0st*à-dire chez les François n , 
avant même qu'ils fussent sortis de la Germanie. L'on* 
giûé de cette coutume m confond avec celle de la mo» 
liarchîe |nêmé, OtkM l'a point vue naître, et vraisem- 
blablemeAt on ne la verra poii|t finir. 

D'un autre côté, lei partages auxquels la couronne 
étoit ^sujettie sous les deux premières races semblent 
atin(mcer que la succession des rois étoit réglée , comme 
celle des particuliers ,'par l'article 6 du titre 6 a du Gode 
salique, et que cet article a servi d'exemple pour la 
succession aU trôné. Sur tousoes usages antiques, il est 
rare qu'on parvienne à quelque certitude , il suffit dé 

' (i) Kotts l'àtypelleroni ftinsî ^aas le cour» de cet4e Dissertatii^n , et 
ooQila snp^oteren» indistijBcteintnt déniée ou non dérïvét du Gode 
.clique. Ces deiiK opinions peuvent se soutenir, et nous Jes concilie- 
roùs, du moins en ne rejetant ni Tune ni l'autre. 

fa] Mémoire de littérature, t. 8, p. 49ô ^^ ivLi\, Dissertation de 
M. de Foncenaa^.ç «ur ce sujet. , 
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savoir toutes les. raisons qu'on pfi«i;$V(Hr de .0i^ii« ôa 
de douter, « Au deineiiraiity <iUt Jérpin^ :Bi|fi|Qli [a],il 
« seroit superflu d'aller rechercher l^origiue de CÂtte loi 
« saliqu^, et s'eoquérir plus avant qooasid ni comiDeDt 
c elle a été faite , puisqu'il appar^ist de lu^îsige ceirtam 
a et qu'elle a toujours esté gardées par lei^ J'raoçois , ]i 
« loi n^a point de force , si «ce u!est par la çou^wne, qi4 
n est la plus foi;te loi de toutes les autres., a . 

Sous la première race., les frères ,par$a^èriiii|tki qoUt 
ronne. Point de droit d'ainesse, point de dislitiid^ à^ 
légitimes et de bâtards. C'étoit un abus; mais qe^ n'est 
pas là ce que nous avons à ponsidérer quant à présent. 
Ke prenons que le fait. Les mâles pjartageoient entre êux 
le royaume ; nous ne voyons jamais les femmes admises 
au partage. Quelle raison, du HailUn repdoit-il de cette 
différence? Si, comme il le préi^end, Tes^dusion prO' 
noncée par le Codesalique ne s'appliquoit point nu 
trône, ou s'il n'y avpit point de coutume équivalel»t^« 
on rentroit donc à cet égard dans la U>i n^tur^le«; or 1^ 
loi naturelle ne prive point les filles de la sui^cesaion pa* 
iernelle; la loi naturelle établit l'égalité entre tous les 
enfants, 3ans distinction d'^e ni de s^i^e, et jquoiqu^ 
cette égalité ne soit peut-etr^ p^ «^ujoi^rd'hui la. loi la 
plus commune, il a fallu par-tout une loi positive ott 
Une coutume certaine pour la diétruire^ 

Clovis, dont les quatre fils partagèrent la couronne, 
avoit deux sœurs > Àlbofléde et Laqtilde ,, qui Qe parta. 
gèrent point la couronne avec lui, et il laissa dc;ux filles, 
Clotilde et Théodéchilde , qui ne la partagèrent pas 
davantage avec leurs. frères. 

[Sj De rej^cellence des rois et du royaume dé FraoCA. 



' liesquatiit fflsde<]ïotaipeI*', qui partagèrent entré 
eux la couronne, comme avoîent fait les fils de Gtoyis, 
avioient urae soeur , Glbsmcle« reine des Lombards, qui 
ne fut poinft admise au partage. 

Téodéchilde, fiHè de Thierry !•', nre partagea point 
ia couronne avec ^ébdebert s^on frère; Bagintrude et 
Botoard 'ne la partagèrent point avec Théodebald , £ls> 
àe Théodeben. Blàutrés princes mérovingiens eurent 
des filles ou des sœurs. , dont aucune ne succéda. 
' Mais Tusage qui èiK^wt du trôiie les filles, en faveur 
des malefi en pareil' degré, n'est point particulier à là 
France , il est coramuit à presque tous les États monar-^ 
chiqnies, et nous n'en parlons ipi qu'à cause des. par- 
tages qui avoîent lieu sous les deux premières races dé 
nos rois; Ces partagés annoncent que la succession au 
trône se. régloitpar les mêmes lois que les suce&4 
lioDS. particulières, et que le grand principe oie Pindivi-; 
libbté des ccmronnes étbit «icore inconnu ; or puis-t 
ifueles fiHes étoient dès-lors exduse^ de ces partages, 
qai se faisoient par égales portions entre le^ mâles , il 
l^suit ou que rsrtîèle 6 du titre Sa du Gode salique 
s'applitpioit à la coûroime comme aux terres saliqués,^ 
ûu qu'il y avdtpour là couronne nne coutume équiva* 
lente, qui en ex cluoit les filles. ' 

Sans ces partages, l'exclusion des. filles en faveur des 
anales en pareil degré ne prouveroit rien pour la loi sa- 
lique; mais pour trouver une applicatit»n plus forte de 
lii loi salique à la couronné dès les premiers temps delà 
monarchie, il faut considérer un second ordre d'exem- 
ples, ou les filles sont toujours excluses par des mâles 
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mêmes ploi éloignés, et toiqcmn safas réAamation'de 
la part des filles ou de leurs maris. - -> 

Théodebalde , petite-fils dé Thierry et ^arrîè^e'^pelit- 
£ls de Glovis , meurt vers Tan 555 , saiis enfants [a]^ 
mais laissant deux sœurs,. fiagiiitrude, et Bertôare^dbnt 
nous venons de parler; ce furent ses' denx gtands on* 
4sles, Childebert et Glotaire ^ qui lui succédèrent; la loi 
du pays , dit Agathias , les appelott à la succession, an 
préjudice de leurs petites^-nscbes.. 

Vers Fan 558 , Childebert né Poisse d'Gltrogotke sa 
femme ^ue des filles , Gtu*otbergé et Chrotresindé*, c'^flt 
Glotaire son frère qui lui succède; iliest vrai qu'il exila 
eu -même qu'il tint en prison, seton quelques auteurl^ 
Ukogrothe et ses filles ; ce qui pourroit Ceûre présumes 
quelque inquiétude de sa part sur les prétentions de sa 
nièces; mais on ne sait absolument rien des motiii de 
cet exil oâdc cet emprisonnement) et il est inutile de 
raisonner sur ce qu^on ne sait pas» Ce .qu'on sait biéB 
certainement, c'est que les filles de Childebert ne su&» 
cédèrent point. 

Dans la génération suivante ^ Ghsrebert ou Gàribert 
laisse trois filles , Berte , fiertéfléde , Rotilde et poillt 
d'enfants mâles; Gontran^ 6ifi;ebect et Ghilpéric, ses 
freines, partagent la succes^bn. 

Ghilpéric ,• avant la naissance de Glotaire II et dans 
un temps où il venait de perdre tous ses autres fils, mais 
où il lut restoit^deux filles, :Basine et Rigunthe, disoit 
aux ambassadeurs dé Childebert II, son neveu, fils dt 
Sigebert : f^otre maître doit Are mon seul héritier [b]* 

[a\ ûreg. Tur. 1. 4» c. 9. Chr. Marii, Duch. t. i , p. ai4- Agath. î. '• 
[b] GreQ. Tur. I. 6, c. 3; 1. 3, c. 24. 



GoDtnin BéiaJaaa qu-ane fiUe nonmiée Glotild^v-it 
em pour héritier ce même Cliîidebert If. 

Tbéodebert^ fils de. ce Chiidebert, laissa tine 'ûlUi 
Bomméè Bertoairtf , Htt préjudice de laquelle ce fut Tbéô*- 
doric f frève de Théodebert , qui succéda. 

Comme nbii» ne voùloud dissimuler aucune des ùh^ 
jections qu'on pourroit faire, nous observerons que, 
selon l'auteur des 6estes , Adou , Aimoin , etc* , Tb^o- 
dorÎG voulut épouser Bertoaire sa nièce ^ fille de Théo» 
debert, et qu'on pourroit en inférer qu'it cherchoit à* 
fortifier ses droits par ce mariage ; mais il sôngéoit^ 
si peu à s^acquérir des droits, il pensoit si peu en 
avoir besoin^ qu'il ne se déterminoit à épouser Ber- 
toaire que parcequ'il ne la croyoit pas sa niéte. EU 
effet Brunehaud^ pour irriter Théodoric contré Thëo^ 
debert , avoit persuadé au premier que^ Théodebert 
n'étoit pas son frère ^ et que c'étoit le fils d'un jardinier; 
lorsque, en conséquence de cette erreur, Théodoric vou-* 
lut épouser Bertoaire ^ pour laquelle il avoit conçu de 
l'inclination ; founehand changeant de langage , lui re- 
présentÀ qu'il ne pou voit épouser la fille de ion frère : 
Théodoric alors, indigné de la scélératesse de cette 
aïeule dénaturée, s'écria : Quoi! méchante,, tu rnas donc 
fak trempât- mes mains dam h sang de mon frère et d& 
mes neveux! En effet tous ces princes , petits-fils et ar- 
rière-petitS'^fils de Brunehaud, avoient péri dans la 
guerre que cette marâtre' avoit allumée entre Tfaéode* 
bert et Théodoric. La fureur de Théodoric fut si grande, 
qtte si on ne l'eût retenu , il eût percé Brunehaud de son 
épée. On ajouté que Brunehaud, pour préveUir de pa* 
reils emportements , se hâta de l'empoisonner, Des au* 
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teurs modernes révoquent en doute cette histoire ; mais 
si elle est fausse, Tkéodoricn'apoiot Tocdûi i^pou^r Ber- 
toaire ; si elle est vraie, il n'a voulu Fépouser que parce- 
qa'il ne la croyott pôiiit sa nièce. An reste il ne Fa poînt 
épousée , par conséquent il ne résulte de là aucune ob* 
jection contre l'observation constante de la loi salique 
sous la prc^mière race. 

Il paroit que ce même Théodoric , dont Clotaire II 
éteignit toute la race masculine , laissa une sœur nom- 
mée Tbeudelinde ; Clotaire II n'en réunit pas moins 
tout l'empire françois. 

Batilde , femme de Clovis II, petit-fils de Clotaire II, 
craignoit , dit saint Ou en dans la vie de isaint Eloy , de 
ne . mettre au monde qu'une fille , et de voir par ce 
moyen la couronne sortir de sa maison [a]. 

Observons que , parmi ces princesses du sang royal , 
ex-etuses de la succession au trône ; il y en avoit de ma-* 
riées sLdes. souverains étrangers; c'étoit ime raison de 
plus de les exclure dans l'esprit de la loi salique, mais 
comme ces souverains étrangers n avoieni point de loi sa- 
lique, coiSme la loi de leur pays admettoit les filles à la 
couronne, et qu'on cherchoit à étendre par-tout les lois 
de son pays , sur^tout quand on y a un grand intérêt , ces 
princes n'eussent pas manqué de faire valoir les préten- 
tions de leurs femmes, si elles avoient seulement pu en 
former;' leur inaction peut être regardée comme une 
reconnoissance formelle de l'empire que la loi salique 
avoit en France. ^ 

• Les maires du palais s'emparent de l'autorité, ils 
renversent l'ordre des successions , ils font asseoir 

[a] Vita S. Elig. Spicil. t. i , p. i lo. 
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$Bj! ]e trénii'leâ pridoes qu'ils jage«t les plus incapa^ 
Ue^ d&régiier ; mais ils n'osent y pkiter une femme, ni 
aucun prince qdi n'eût dé droit cfié ^ar 1^ feniiAes.' Si 
ledroît de prinbg^nhurè^e^ qàdq^^fois violé, le droit 
de jnddfiulinifaq est toujours- re^p^eeté; T^sprit de la loi 
olique est rempli du moin^à (tcN; égcird. 
: Gei esprit àvoit mémç &it des progrès qu'il est bon 
de considérer ici. Dans Torigine , une nation toute guen- 
vièie n'avoit pu être détermina ^ue par des raisons 
jnilitftirea; .elle .y. joignit depuis* dès motifs politiques, 
eUese pénétra dèsr^lors de ce grand intét^ét, qui est l-ob* 
j^t véritable de la loi salique en ce qui <^ucerne.là sne^ 
cession au trône , c'est quaucui^trangerne 'puùsé rëgrier 
fiUr fo"JRra/M»;dequi pourroit .arriver et ce^qui arrive 
chiez presque toutes Jes autres nations par les ii^àli^iàgeà 
des femmes en paya: étrangers. • • ' ' • • 

Mais il ne.st^k^'pas qn'anbuh étranger* âe puis^ 
Occuper le trône. frastçoia, il£auit encore qu^iluè puisse 
r^aêr sur au'cune pdrtie de laFrance , c'est a-qupidn 
avoit pQ)iryuiS^lii^Ja:premièce!jrâce J>eaui!Çiip iibiëii^ 
qa'on ne Ta iak depuis. Les fillesidenos «fois tétââ^nt 
CQiqblées d'honne^hs ^ le cérémonial ie^ tiiaitowe»<odt 
€oipiQe,rein«8,isUe^Q9t p^rtcaent letitrecofomfg'^Ues 
portent e^ti(^f.ifg^|l}pwrd'b<ii inslui deJyEfiKliijfrû^;.on les 
}Ugeoit 4eQtinée^,à ôosnper tousJèstnôaes de FEurôpe 
e;cpepté celui à i'Qxni^Jre duqudhètteatétoient nées»(ry: 

(i) Çest-À-dine ^'çllçs ^ue. poij^vc^w^àfyn^r. 1^ lnÉ>1l€»ipfiier©filià 
titre héréditaire; mais on' senf qu'une pnpce^s/j 4'Auslrasie,: g|u: 
exemple, pouvoit devenir par mariage reine de Neugtrie, Ou mêmt 
d'Auttrasie. 

.1 '^ ) .1 , . .y: 
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jelb^ vivoiisot dcin^le oélibat ^ ou elles plépoiisoiaAt ^ 
4eft roU; c'^toe qui fakqu'oiiatant remarqué Itfwfr 
t^du mariage d'i^m fiUe de filotaira P% fUHHiiiée'fili» 
tildt» » avçq I9 ^émt^wAuA^tt , dmpij^liMi ^ vouiafaift 
4esqeadi e U^ QàvlQYmsiefis .; c^ mariage à'wêb fiUe de 
nos rois avec u&bonome qui iDlétaitpapiDi etô^l^uiH 
i^j^ep^W ^h régie géoéndb; mats icefeit i^-est rféi 

mpîas qa.Wéré. 

On a^igQ^ anjL {)niiieessaa fea«çoi^eB , pour ktr 
su};i|3U^4P4|e , df>9 t/^rt^e»;, djes TÎli/ifSy qaiais ep ^usufrak 
^w)6Hi^^; ofk pQi}$3oi^]i|éiDeia préeaiotion ju8f[ti%«lh 
p.uleFqijL'e^lç$.aen jouiroient que èttii-qû- elles demetir 

ÇJ^ilpériç ayant voula «séiisr ' ^fiiqoes '^illed da 
ir^y^m^i^ an SoJissoasÀRîganrlieëaiille [«], eu coaéi- 
dération du mariage de.eelite pvinoef se «veê 'RéoaFéd«, 
S^ à^ iifiuyigilde^.roi des Visi^ofhs, 43iiideliert U fit j 
§W QfWjiii ^ Cbilpéiic son . dn<:itt dbs veœontrapEio»^ 
AH^^qUfdUea Chilpéiric fut forcé d'avoir ég<atHÉ. Cbit4^ 
]^6et U ¥ft jusque iuLdire quenpn ise«dem^iït lia* vù\ èè 
:¥s9»t$ Aetpeut danser à sa 'fille ui< v'ùiéà m térPê^ , maqt 
joêVM qtt'U &B peut lai f«re part dcrsiss trésors, ni toi 
S9IH ûmyia pré&eut. Lss fiUes éuAem -Hegàrdééë eawMt 
éirmg^res dans la maison de le«r{|6re';; •èttes n^Ëpp^^ 
l^eoQÎeot qu a Ia liaiaslledatis l^q«cAl« dSes entroient^ 4 
à laqiidie diles-donnoient <<M^fi£Mi«s étde^'Soldatç. 6^^ 
toit un reste de Fancien usage des Germains , selon 1^ 
quel la femme n'éEok'detée^ue^j^ar son mari, 911 li^^ 
dl3 lui porter une dot,; 

[a] Grcg. Tur. 1. 6, c. 45. 



l^ «ct^e^ptiQi^ à.^tfa loi de iiQ 4wiier>M^ fiU^$ vi 
yill^ pi t|eri?^^ $opt'^irarç$, qw^Ue^ »e fopt que çopr 
firjtufrb régteia]. fte»ç çpnnoU gwèr^ qi^e trçis d^ç^ 
4M)^p4ipii$. ï^ ClpuMe «t CWodebwge, filles de Gpa- 
trw, «YQÎ^at <.5W§ doute ^vec ï§^^témmt de GQmrA:i^ 
et des autres princes fr^oçais )..f4it; d^â'dan^tiops dç 
ieriQ». à queique3 :^U$es , ce. qw sjjpjïQ^it w»e pro- 
priété qa#ce9 prinoe^^e^-ne pouvgi^i ftYoir;iil uef^lr 
îotp^» <oom»que W faveur de^iégU^^j^ ftt qued'autQrûé 
d'un concile pour, coofiro^^r çe$ dopation^. C^ concile 
f st le seççnd 4^ V ajeafîfj , ^ w\î ça 5 3 4 • 
- J4,^ Lq:^^§ Gofitraa pt Childebedrf; II, jspa aeveu^ 
lipçofidère&t , p^r le faipeux,trait^ d'^i^l^l^u de Vap .5^7^ 
j^i^ pareil priviJ^g^, l'^^n JvÇjptUde W.fiU^ j.Pautre à Cliv- 

, 3^ Nouç vfqçgjsdflidire que les fipiwne?. étaient dp- 
tç^f ^ U0i| P^r If vrf parents > mai^ f^f>, l^urs B;iari5 ; ^a^ 
dpt Jj^'étpit c^u'^ U{fuffu^/<^al|i}i^.s^Voîi re^u en dpt 
^^Gt^ilp^i<?j^op;.:çe^ri9 quekjaeç.viU^sjayec ieu^rit^rri- 
iB^-.A4f^iB<M;t 4p_.(7alsuinte, Gpatrao,mit e^ po^ftîà- 
DiP9i 4§>ç^^ vUlf^ firuneb^ud;» s<t^iM?-de Gal^i^i^te. et 
%i|M de Sjg^bert , frère ^0. ÇfoSpérèc; ^ii de Gqutrfn y m 
q*M &eint>le«>it siipppser qu? }es bien^dpuuo^ m dot^wc 
feiaqi^ pçtrJieur^^ jmri^ pj^fi^euS 9uk lîériûer^idffi 
fmqi^fsyidé^ iB*4«IW¥Wetat>.<?wtEiqyii'e4 tou^e^ les »o- 
tiçu*, jl^ n^plijf dç (3ç jjigf miwt 4e Oamr^ja fut «ans 
dput^ > ijéç^§ijt4 d'apaiser Bruneh^d , jusieni^nt «rri- 
(«» df^ ]9 iU9<t vioJigAi^dçii^ ¥»^x y qu'io» ^Y#it trouvé» 






|a} Gr^. Tur. K j|. 
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étranglée dons son lit. On âttribueic ce ériufte à<ibi]^ 
pic et à Frédégondè sa maîtresse , qui demi MeMôt sa 
feàime. D'ailteurs cette concession h'étott aUssi <{aHu 
usufruit danà la personne de Brunéhaùdy^Gétiifiii* 
fruit eût cessé ,- si Brunebaud €ût quil^ le royautt^ , «â 
si ellç eût épousé un étranger. 

Quant aux dei|x pt^epoiiers exen^plesy ils fie pat^^tfe&t ^ 
i^fen pour la propriété desi filles : ce sont ^euleaieBl des 
concessions que déSTPis ^ à la ptière de leiit^ filles éa de 
leurs âoéurs, bdit-bieti voulu faire àl^Église. 

Les François avôient alors :ttn'e àtteiKion ^^rêiBeà 

conserver dans le royaume les ri<ih^sé§qû^il proâoi- 

soit , à empêcher les prinde6 'éH^iigers^'aeq^érir des 

droits sur la knoiiidrè portitm'yte^léjiÉbnarcbie.- Tdnt 

celan'étoit qu'une extension naturelle 'et unte^oièrpré^ 

lation }uste de la loi saliqué;^^iit^ éfiâf^ Renfermé (fans 

<iè principe, qui ft^ine-le vérit^W^ tkpi^'êé «efte loi : 

-nul étranger né reliera en Frimce: H îi'es t p^è^ <étbtf nbtit 

quéTèn êônnût ràièùxl^;s!è¥is et Tobjét de la ]<)i dèiff<|ue 

dansTorigine , qu-on n'àpàrules WiHèlîéreâè^ufe.Hbki 

ne voydïispas que dëns les premiers^triiQ^*<)h *it jèW 

^ ée motif éternel et é^isk^tïèl , teèekesion^ Pbtfiaii^, 

^Ue petite raislon plus ïoiUe encjorè par* elie-méO)e 

qu'injurieuse auii iR^mmes , ia prét6ndmjbSSJ^^s&éè^ 

sexe. Ce sont de& âiitéui^^moderâes* qéi ; ayaiK' Vti-Mtf- 

ventaUéguer dans Wlbi^ roiHaMe^v' j^iit^'éearter les 

femmes des affaires, cette gros^ref^iy^oâ , p^'opêci^i^ 

'i&c^iitcMm y propfer in^rmitcakfm )gêakb i Poât afdatfkéé'à 

}a loi salique, dont ils ont mal saisi Tesprit. Ils n'ont 

pas senti combien cette idée répugnent- aux idées des 
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nations germaniques et des peuples du nord, distingués 
dans l'Europe , au milieu même de leur barbarie , par 
leur amour et leur respect pour les femmes ( i ) . C'est par 
ces sentiments qu'on entretient chez elle les vertus qu'on 
^exige d'elles. Plus une nation a de vigueur qjde courage, 
plus les femmes y sont respectées « Les Lacédémonien- 
« nés sont les seules femmes qui commandent aux hom- 
«mes, disoit une étrangère à la femme de Léonidas; 
«aussi sont-elles les seules qui fassent des hommes, 
« répondit cette fetnme. » Tous les peuples libres et ver- 
tueux ont plus ou moins signalé ce respect pour les 
femmes. C'est dans le midi , c'est dans l'orient que l'abus 
"des voluptés , la satiété des plaisirs, le despotisme, le 
caprice ont avili les femmes pour les asservir; c'est à 
Constantinople , c'est sous l'empire des eunuques qu'ont 
été faites ces lois qui parlent tant de la fragilité du sexe. 

(i) Les Germains, selon Tacite, trouvoient duns les femmes quel- 
que chose de divin et de prophétique ; ils les consultoient et déFéroient 
il leurs avis : Inesse quin etiam sanctum aliquid et providutn putant, 
nec aut consilia eamm adspemantury aut responsa negli^unt. 
, ' Chez les Francs en particulier, on pouvoit dire tout ce qu'on vou- 
loit du gouvernement et de ceux qui gouvernoient; c'est à cette li- 
berté, conservée de siècle en siècle, que Claude de Seyssel, archevê- 
que de Turin, historien de Louis Xil, rendoit encore témoignage 
dans le seizième siècle : « Les François, dit-il, ont toujours eu licence 
« et liberté de parler à leur volonté de toutes sortes de gen's, et même 
« de leurs princes, non pas après leur mort tant seulement, niais en- 
«core eu leur vivant^ et en leur présence. » Mais chez ces mêmes 
Francs, c*étoit un crime de parler mal des femmes. 

Chez les Gaulois, c*ëtoieut des femmes qui composoient ancienne 
nent le tribunal souverain 'de la nation, et Ton a observé qu'alors les 
Gaulois étoient vainqueurs de tous leurs ennemis; à l'administration 
1^ femmes succéda celle des druides , et les Gaulois devinrent tribu- 
taires des Romains. 
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Tant que Rome a conservé 4e 1 eaer^ et de la vertu ^ 
elle a plus respecté ies feintes. Tarquin Gbllada œ se 
plaiçnoft pas de la fragilité de Lucrèce , ni Br«ktu& de 
celle de Porcte^ ni Paetus de celle d'Arrie , ui Séaéquede 
celle de Pc^np^a Pattlina ; les Fratiçois^ qui avoit laissé 
à deux nionstres tels que Frédégonde et BruoeJ^aud la 
régence la plus absolue pendant la minorité de leura en- 
fants , et qui s'étoient fort bien trouvés de la régeace de 
Glotilde, sous ses fils, de Nantilde, sousCSovis II, de 
Bathilde , sous Clotaire III , ne c^r oyoîent pas sans do«te 
que la fragilité des femmes les rendit incapables de 
gouverner. Cette régence, toujours déférée aux fenune» 
en France, tandis qu^elles étoient constaisuBaent éear* 
tées du trône , a dû embarrasser ceux qui ont donné 
pour motif à la loi salique la fr^ilité du sex^ ; ils n'ont 
dû y avoir qu'une inconséquence et qu^une contradicr 
tion, ou plutôt ils auroient dû ouvrir entièrement les 
yeux ; et comprendre que l'exclusion des étrangers et 
de toute autre maison que celle qui avoit été originaijpe^ 
ment élue p^r la nation, étoit le véritable objet de laloi^ 
et que l'exclusion des femmes n'étoit qu'un moyen , et 
nullement la fin. 

L^auteuir du livre des variatious de la monarchie 
françoise ciie une loi portugaise qui a un rapport mai^ 
que avec la loi salique , et qui peut servir à en développer 
l'esprit. Cette loi , faite par les États du royaume assem- 
blés en 1 1 39 (i) , ordonne « que la fiUe aînée du roi n'ait 

(i) Oa 1 143. Cette loi est rapportée par du Verdier, dans son Bk- 
foire d*Espa^e, t. 2 » p. 3d7. £Ue est connue sous le nom de loi de 
Lamego, parM<|Q elle lot faiie dant ont «8tÉiabl«e d^ Étais, lenue ^ 
Lamego. 
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a point d'autre mari qu'un seigneur portugais , afin que 
« des princes étrangers ne deviennent point les maîtres 
«du royaume/ Si la jEile du roi épousoit un prince ou. 
« UD seigneur étranger ,* elle ne seroit point reconnue 
«pour reine, p^rceque nous ne voulons pas que nos 
* sujets soient soUmis à un roi qui ne soit pas né Portu- 
« gais. K 

. Observons qu^ d^ns le même temps ou les États du 
Portugal faisoient cette loi, ils déféroientleur couronne 
à un prince François ; observons que cette loi faite pour 
un pays qui admettoitles femmes à la succession rentre 
au moins dans Tesprit de la loi salique, quant à l'objet 
essentiel, qui est d'écarter du trône les étrangers; soit 
queiles princes françois, qui, depuis 1089, c'est-à-dire 
depuis 5o ans, gouvernoient le Portugal (d'abord sous 
le titre de comtes , ensuite sous celui de rois) , y eussent 
porté l'esprit de la loi salique , soit que les Portugais 
eussent senti d^eux-ménies l'intérêt qu'ont toutes les Da- 
tions de ne point tomber sous une domination étran- 
gère. En effet, il n'est pas rare que des princesses ma- 
riées en pays étranger aient été, par cette seule raison, 
excluses de la succession chez des nations où la loi les 
appeloit.au trône; mais de tous les moyens d'exclure 
l'étranger , il n'y en a point de plus effîcacç que notre 
loi salique. 

Sous la seconde race , mêmes partages entre les 
luàles, sans distinction de légitimes et de bâtards (i), 
même renversement dans l'ordre successif, bien plus 

(i) Quelquefois pourtant les enfiints légitimes éfoient préférés aux 
b&tards; mais on ne démêle aucun usase certain a trayers les varia- 
uoas perpétuelle» qa'oHre l'histoire de cette race. 

16. 
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grand renversement de toute loi et de toute subordi- 
nation, grands démembrements d^unÉtat devenu peut- 
être trop vaste, anarchie général^ et féodalité univer- 
selle. C'est alors que les ducs ou gouverneurs de pro- 
vinces, les comtes ou commandants des places, les 
grands officiers, tous les grands seigneurs se font sou- 
verains des places ou des terres qui leur étoient con- 
fiées, et ne conservent d'autres traces.de leur dépen- 
dance ordinaire que Thommage qu'ils rendent au roi; 
ils l'exigent à leur tour d'une multitude de vassaux; 
soldats sous Charlemagne , ils se font rois après sa mort : 
« C'est alors que le royaume, dit Mézeray, se gouverne 
a plutôt comme un grand fief que comme une monar- 
« chie. » Ces révolutions répandent quelques nuages-sur 
l'observation de la loi salique. Cependant on conçoit que 
ni l'élection de Pepin-le-Bref , ni dans la suite celle de 
Hugues Capet ne portent aucune atteinte à l'objet essen- 
tiel de la loi salique, qui est d'écarter du trône tout 
étranger : les partages, le renversement de l'ordre de 
primogéniture ne nuisent pas. non plus à cet objet , 
pourvu que le droit de masculinité soit toujours res- 
pecté; mais nul droit ne l'étoit alors, nul droit n'étoit 
même assez certain; la couronne étoit moitié hérédi- 
taire, moitié élective; la succession n'étoit pas unique- 
ment réglée par la loi , elle dépendoit du concours de 
plusieurs pouvoirs. Charlemagne , malgré la supério- 
rité de ses lumières , malgré son attention à tout perfec- 
tionner , n'avoit pas assez nettement fixé cet objet ; d'un 
côté il avoit lui-inéme partagé son empire entre ses fils; 
de l'autre il avoit reconnu dans la nation un pouvoir 
électif : « Si quelqu'un de mes enfants, dit-il dans l'acte 
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< dé partage [a] , laisse en mourant tfh fils que le peuple 
« veuillç choisir pour succéder à son père, je veux que 
« ses oncles y donnent leur consentement. » La nation 
se crut souvent en droit de disposer du trône, pourvu 
que ce fût en faveur d'un prince du sang royal. Nous ne 
parlons pas des usurpations réciproques des princes 
carlovingiens. A travers toutes ces tempêtes, on ne peut 
pas dire que la loi salique fût formellement violée; elle 
n'étoit sans doute ni bien entendue, ni bien observée , 
puisqu'elle admettoit des élections, des partages, des 
usurpations, puisqu'elle ne réunissoit pas la couronne 
sur une seule tête , puisqu'elle ne régloit pas invariable-- 
tuent la succession par le droit de primogéniture joint . 
au droit de masculinité; mais enfin l'objet principal dC) 
cette loi ( l'exclusion de l'étranger ) étoit rempli , puisque 
les élections du peuple et les usurpations des princes ^ 
De transmettoient la couronne qu'à des princes issus de 
mâle en mâle de la race royale. 

Les savants ont été partagés sur une question qui 
paroît d'une grande conséquence pour la loi salique , 
''est de savoir si sous les deux premières races de nos 
rois la couronne étoit élective , ou si elle étoit hérédi- 
aire. Lejurisconsulte Hotman, dans son Franco-GaUia^ 
Ju Haillan, dans son Histoire de France, Larrey , dans . 
la dissertation sur l'origine des parlements ont prétendu 
p'elle étoit élective. 

Du Tillet, dans son Recueil des Rois de France^ dé- ' 
ide qu'elle a toujours été héréditaire sous les trois . 
•aces. Par-tout où les anciennes chroniques portent le 

[«J Charte de Gharlemagne de Fan 771. 
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mot : èlégerunt, onf^éluj il Croit qu'il faut lire : éteUaue-^ 
runt^ ont élevé sur le pavois, Cujas, Jérôme Bignofi , le 
P. Le Cointe, etc. ont suivi cette opinion. 

Le P. Daniel a cru pouvoir concilier les deux, demi- 

1 mentâ opposés en distinguant les temps; selon lai. la 

couronne étoit héréditaire sous la première race , élec^ 

tive sous la seconde, et elle e$t redevénue bëréditaire 

sous la troisième. 

M. l'Abbé des Tuillerîes , dans son Èàlairci^emeni 
sur l'élection des anciens Rois de France ^ a soutenu con- 
tre le P. Daniel que la couronne avoit été à-la-fois élective 
et héréditaire sous les deux premières races, ce qu'il 
explique en disant : « que le même esprit qui portoit les 
« François à ne vouloir pour rois que les fils de leul^ 
« monarques, les engageoit également, pour éviter lés 
« dissentions , à les choisir toujours selon Tordrie de leur 
« naissance, qui les destinoit à régner. » 

Cette opinion de M, l'Abbé des Tuilleries reiitre dans 
celle de du Tillet , et rend la couronné hèréditaîl'e , ex- 
cepté qu'elle fait concourir avec le droit héréditaire un 
prétendu droit d^élection, qui n'étoit en effet qu'un 
simple consentement des grands, sans délibération ni 
suffrages; consentement nécessité, qui dèvoit toujours 
cuivre le droit de primogéniture. 

M. Fabbé de Vertot [a] a combattu tous ces senti- 
ments à-la-fois. II a cru que sous les deux premières 
races la couronne avoit été réellement héréditaire et 
élective à- la-fois; elle étoit héréditaire dans la maison 
royale , en ce qu'il falloit être de cette maidon pour pou- 

o 
[<i] Mémoires de Litteratard^ f« 4r P- ^7' ®^ ^^"^^ 



voir être élu ; mais le choix de la natign pouvoit tomber 
indistinctement sur tous les princes du sang royal, sans 
jDâéme qu'on eût égard à la ligne régnante. 

Enfin M. de P'oncen^gne a combattu Topinion de 
H. Tabbé de Yertot, et il parolt avoir fixé les idées sur 
la question dont il s'agit ; mais pour assurer sa victoire, 
il a cru devoir la borner; il s est attaché à prouver que 
le royaume de France a été successif-héréditaire dans 
la première race [a] : il ne s'est pas expliqué sur la se« 
conde. 

L'i>pini€>n la plus générale est que sous la seconde 
race, la couronne étoit à-la-fois héréditaire et élective 
de la manière dont l'a entendu M. labbé de Vertoc , c'est- 
à-dire qu'il falloit être de la race carlovingienne pour 
pouvoir être élu ; mais qoe le droit de primogéniture 
pouvoit être détrnit par l'élection ; il est difficile de mé- 
coQDOttre le droit d'élection , qui d'un côté parott prou té 
par les farts , de l'antre parolt établi par des chartes et 
des testaments des premiers rois carlovingîens : « Le 
V principe de ce changeœeut , arrivé dans la succession à 
■ la couronne, ^it l'auteur du livre des Variations de la 
«Monarchie françoise est que Ciavis devint roi de hk 
« monarchie françoise , par droit de conquête , et que 
« Pépin en fut redevable au choix que la nation voulut 
< bien iaire de sa personne. » 

Cette raison est spécieuse ; je ne sais pourtant si la 
différence dont on parle est bien réelle. Le chef de la 
race mérovingienne avoit été élu aussi bien que Pépin ; 

[a]Mëmoire8 de Littératai% , t. 6, p. 69oettmr,^ et t. 8, p. 4^4 ^ 
•oit. 
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et si Glovis a fait des conquêtes , Charlemagne en a fait- 
de plus grandes encore, il est vrai qu en élisant Pépin, 
les François pouvoient s'être réservé un droit d'élec- 
tion , borné à la maison royale ; mais ce changenieDt 
n'auroit toujours pas pour cause la différence des titres 
en vertu desquels régnèrent Glovis et Pépin. 

La nation avoit-elle en effet mis cette clause à l'élec- 
tion de Pépin? C'est de quoi il ne reste aucun monu- 
ment , et ce droit d'élection exercé sous la seconde race 
pourroit bien n'avoir été qu'un abus. Mais soit héré* 
dite , soit élection sous les deux premières races , on sent 
que l'objet principal de la loi salique , tel du moins qu'il 
étoit conçu alor^, étoit rempli par l'exclusion constante 
des filles. 

Cependant l'usage de ne marier les filles de France 
qu'à des roisavoit cessé; l'usage nouveau de les marier 
aux seigneurs du royaume attestoit la trop grande 
puissance de ces seigneurs, et l'augmentoit encore; il 
en résulta plus d'égard pour la descendance féminine, 
plus de disposition à la substituer à la descendance mas^ 
culine, grand affoiblissement de l'esprit de la Ipi sali- 
que : ces filles de rgis d'ailleurs vouloient être souve- 
raines , elles animoient leurs maris aux grandes entre- 
prises et aux vastes usurpations. Boson ayant épousé 
Hermengarde , fille de Louis-le-6ermanique et nièce de 
Charles-le-Chauve, fonda le royaume d'Arles ou de Pro- 
vence pour satisfaire l'ambition de sa femme, plus en- 
core que la sienne propre ; Louis son fils, Bérenger, duc 
de Frioul ; Guy, duc de Spoléte , et plusieurs autres, non 
contents d'avoir érigé leurs gouvernements en souve- 
rainetés , poussèrent leurs prétentions y les uns jusqu'à 
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l'empire, les autres jusqu'au trône de la France; tous 
(fescendoient de Gharlemagne par des femmes , et tous 
feisoient valoir cette raison si contraire à l'esprit de la 
IbisaUque; on croit même assez communément que Bo« 
bert et Eudes, fils de Robert-le-Fort , Fun aïeul , l'autre 
frand - oncle de Hugues - Capet , et qui régnèrent un 
moment au milieu de Fanarchie carloyingienne, ne 
descendoient de cette seconde race que par femmes ; ils 
en descendoient certainement de ce côté-là , car ils 
étpient fils d'Adélaïde , fille de Louis-le-Débonnaire. 
Quelques auteurs prétendent que ces princes étoient 
issus du sang royal par Ghildebrand , frère de Charles- 
Martel , mais cela n'est pas prouvé , et il est prouvé que 
Robert et Eudes étoient petits-fils de Louis-le-Débon- 
Daire par leur mère. Il est possible que le temps nous 
ait dérobé les preuves de leur descendance masculine; 
il est possible aussi que leurs services et ceux de leur 
père,, la valeur avec laquelle ils avoient repoussé les 
Normands , leur puissance et leurs intrigues aient suffi 
pour faire passer par-dessus les considérations de la loi 
saiique. Les mêmes raisons procurèrent aussi le trône 
à Raoul, duc de Bourgogne, gendre de Robert, mais 
qui n'étoit point de la race carlovingienne , au moins 
par les m^es. Les exemples tirés des temps orageux ne 
prouvent rien contre un usage constamment observé 
dans tous les temps paisibles. DiUleurs l'exemple des 
deux frères, Robert et Eudes, est presque unique, et 
tous les autres descendants de Gharlemagne par femmes 
^bouèrent dans leurs prétentions au trône, ce qui 
pourroit encore faire présumer que ces fils de Robert- 
le-Fort avoient sur eux lavantage d'une descendance 
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âtâ«€Utiâé di Véxemplé de Raoïal a'affMMî^sdit pis cetfi& 
{présomption. L'ahbé de Véirtot, d'après un pttdsagedu 
éôntinuateur d'Aiiiioin , regardé le rorÊudés coffîim 
ayâmt été ^oleHiéiit le tutesr dé Cbariés-k-Sûoiplé ; il 
prétend que le titre de roi ne fut défère à ce prinéé (}ue 
pour donner à sa régence une autôriré plu«î forte et un 
éaractère plus auguste; il né croit point qu'Eudes ait été 
du sang royal por mâles , il cite le témoignage de Foul- 
ques , archevêque de Reims , qui dit expressément 
qu Eudes étoit étranger à la race royale , ai stirpe régie 
êârùtens alienué. Il est vrai que Foulques étoit dans lei 
intérêts de Charles^le^Simple contre le roi Eudes ; maid 
Seroit'ce une raison d'infirmer son ténboignagé sur un 
fait dé cette nat ure ? 

Quant à Robert et à Raoul son gendre, dont le pre* 
mier n'est pas même compté par les historiens au nom- 
bre des rois de France, à causé de la brièveté de son 
régné , qui ne fut que d'un an , l'âbbé dé Vértot [a] lel 
regardé comme dés usurpateurs, et il cite des titres dû 
temps , dans lesquels ils sont traités co^me tels. 

Les savants sé sont épuisés en récherchés et en efforts 
pour faire descendre les trois races de nos rois les unes 
jdes autres^ èoit par mâles soit par femmes. De ces sys* 
tèmes , les Uns sont pour le moins inutiles , les autres 
pourroient avoir une espèce de danger, s'il en résultoft 
une transmission dé^droits par les femmes. Il faut coû* 
venir qu'on ne sait rien de certain sur la troisième racé 
au-delà de Robert-le-Fort, mais on sait certainement 
qu'il étoit un des plus grands seigneurs du royaume; dâ 
maison n'a pas besoin qu'on aille lui chercher dans lel 

[a] Mëmoires de Littérature ) t. 4) p* 696 et saiy. 
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tén€bres 6u les fables de raiktiqnité ime origine tou»* 
joors incertaine : elle régne depuis huit siécks. Quelle 
autre maison peut se vanter cm d'une origine plus illus* 
tre, ou d'une pareille suite de rois? 
- Si la loi saliqiie £at presque toujours observée reli*> 
gieusemeot quant à la succession au trône, elle perdit 
beaueoup dans l'application naturelle qu on en devoit 
faire et qu'on en avoit faite autrefois aux diverses pro- 
vinces de Fenipire fran^is. La France n'étant pitis 
qu'un grand fief ^ subdivisé en une multitude d'autres 
fiefs, l'esprit féodal et militaire qui résultoit de cette 
révolution sembloit devoir être favorable à là loi «a-' 
lique; on rentroit dans le premier motif de cette insti^ 
tution, la nécessité d'assurer le servic^e militaire. Mais* 
le soin de faire observer la loi Sâli<{ue dans toute l'éten- 
due du royaume , et de remplir à cet égara le vœu dé là 
nation , avoit été autrefois entré Ué triainë d'tiâ seul 
homme; il dépendoit désormais d^ùtie multitude de vû->> 
lontés, parceque tout le monde étéit deveâu xdaîfre* 
Le principe général fut diverSemeiftt modifié par les in-^ 
clinations particulières ; Tttn tie vit que la nécessité d'as- 
surer le service militaire par la succession des mâles, ^ 
qne l'avantage de perpétuer la splendeur de son ndm ; 
il von] ut qu'à défaut d'enfants mâles son fiei^ passât à des 
collatéraux mâles, pourvu qu'ils fussent de son nom; 
delà les fiefs masculins, c'est-à-dirë qu'ils contitluèrêiit 
de l'être , car dans l'origine ils l'étôiént tous. Un autn^ 
préféra sa famille à son nom , il compta ses filles pour* 
quelque chose , surtout à défaut des mâles ; de là leâ 
fiefs féminins. Celui-ci fut touché de rhonneur de côu^ 
server à son fief toute soû étendue et toutes ses préro- 
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gatives; delà les fiefs indivisibles : celui-là, plus sen-. 
sible aux mouvements delà nature, père plus tendre de 
tous ses enfants , voulut qu'ils eussent tous également 
part à sa succession ; de là les fiefs divisibles. 

Cette distinction de fiefs féminins et masculins, di- 
visibles et indivisibles, s'est tellement établie avec le 
temps , les dispositions des diverses coutumes Font tel- 
lement confirmée, que nos rois, qui dévoient tout à la loi 
salique, et qui avoient intérêt den répandre Tesprit 
dans tout }e royaume, ont été obligés d'avoir égard à 
cette même distinction, et de la confirmer par leurs 
arrêts. On sent cependant quelle étoit la conséquence 

de l'admission des fiefs féminins, et combien. elle étoit 

f 

contraire à l'esprit de la loi salique ; on sent qu'elle ou- 
vroit aux étrangers les portes de la France, et qu'elle 
pouvoit leur livrer les plus importantes provinces : car 
.on n'avoit pas même fait d^exception pour les grands 
fiefs de la couronne ; il y en avoit plusieurs de féminins. 
L'imprudence et la foiblesse des rois carlovingiens 
avoient beaucoup contribué à cet abus. 

Baudouin, grand-forestier.de Flandre, avoit en- 
levé Judith , fille de Cbarles-le-Chauve, veuve d'un roi 
d'Angleterre ; Charles , au lieu de châtier cette insolence, 
fut obligé de l'approuver , et de laisser à Baudouin , avec 
Judith , le comté de Flandre. Ce comté parut avoir été 
cédé à Baudouin en faveur de son mariage avec Judith, 
et dès-lors ce fut un fief féminin. 

Il "en fut de même de la Normandie, cédée au duc. 
RoUon en faveur de son mariage avec Giselle , fille de 
Charles-le-Simple . 

La Bretagne, dont l'hommage fut aussi abandonné 
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au duc ïlollon , suivit le sort de la Normandie , dont eHë 
devenoîtru^ne mouvance; elle fut aussi un fief féminin. 

L'Aquitaine, le Yermandois, l'Artois, la Champagney 
et plusieurs autres provinces , furent pareillement des 
fiefs féminins; nos rois eux-mêmes, sous la troisième 
race, en acquirent quelques uns à ce titre. Louis-le-Gros 
avoit ménagé à son fils la succession de l'Aquitaine, en 
le mariant avec la fameuse Éléonore , qui porta ensuite 
cette même succession dans la maison d^Angleterre ou 
d'Anjou. 

L'Art0is fut la dot d'Isabelle de.Hainaut, première 
femme de Philippe-Auguste. 

Jeanne de Navarre apporta en dot à Philippe-le-Bel 
la Champagne et la Brie, ainsi que le royaume de Na- 
varre. 

La distinction des fiefs ein mascuhnset féminins étant 
irrévocablement établie, la politique de nos rois à l'é- 
gard des fiefs féminins devoit être : 

I** De les réunir à la couronne par des mariages. 

a^ De ne les plus conférer dans la suite , ou de ne les 
cpnférer qu'à titre de fiefs masculins, et qu'avec la 
clause de réversion, faute d'hoirs mâles. ^ 

S^Lorsquecesréunionsseroientimpossibles, d'empê- 
cher du moins les fiefs féminins de passer à des étran- 
gers. 

Nos rois négligèrent tous ces divers points. 

1 ^ Ils préférèrent trop les alliancesétrangères aux ma- 
riages avec les héritiers de fiefs féminins en France. 

2 ^ Après avoir réuni quelques uns de ces fiefs par des 
mariages , ils les conférèrent de nouveau , sans mettre 
à cette concession la clause de la réversion, famte^d'hé* 
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Hitiçrs mâles. Par. exemple , TAï^toîs fut usai â-(Mropos 
.doQjQé sans cette clause à Robert , frère de $mnt Louis, 
ce qui oausu la fameuse querelle de T Artois, dmxi nous 
auroQs occa^ipu d^ parler dans la suite* 

3 ^ Ou ue prit pas asse^ de préca:utio0s pour einpêcher 
Jes fiefs féfuinios, qu'on a'avoit pu réunir, da passer 
ÇLU^ étraogersp 

Philippe I*"" laissa le duc de Normaudie, GuilUuiué, 
devenir étranger par la couquête de TAngleterro. 

Louis-le-Jeune laissa pareillementlamaisoQ d'AoJQn 
deveair étriiugère par rucquisitiau du même n^yaume^ 
auquel plusieurs provinces de France se trouvère&t an- 
nexées ; ensuite , par son divorce , avec Éléonore d'A(|ui- 
taine, il fit. passer la moitié de la France sous la domi- 
nation de TAngleterre. 

Philippe I* %èt du forcer le duc de Ncrwandio de 
<:boîsir eptre cette province et l'Angleterre. 

Louis VU auroit dû obliger de même Oeoffroi Plan- 
tagenet d'opter entre les provinces que sa maisop pos- 
$édoit en France, et l'Angleterre, qu'il acquérait par 
abn mariage, avec Matbiide. Louis-le-Oros eût eu <^^ 
Dplitique , mais il vécut trop peu depui$ le mariage de 
Oeoffroi avec Matbiide ; sur*tout il n'eût jamais soufîert 
cette répudiation d'Éléonore , qui enrichit Henri II de 
nos pertes , et le rendit tout-puissant en France comme 
en Angleterre. 

On voit , par tout ce qui vient d'être dit , que la loi sa- 
lique avQtt été beaucoup mieux entendue et beaucoup 
mieux appliquée aux diverses provinces de France , sou9 
la première race, que sous la seconde, et même à quelques 
4g^d& ^ifê dan9 les comio^iM^ements de la troisi^m^. 
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Mais en général elle fut bien perJQçctionnée sous cette 
troisième race. Oa ne la voit plu$ modiSée p^^les dis^ 
positions des rois : la loi simule règle la succession ; le$ 
{premiers Capétiens ne firent qu aider la Iqi et qu'en as- 
surer l'exécution par la précaution qu'ils prirent d'asso- 
cier à la GOtf ronne leurs fils aînés ; par-là ils établirent 
solidement le droit de primogéniture et abolirent juS" 
qu'aux-moindres traces d'im droit d'élection. Aussi voit- 
im toujours les nations qui ont ce droit d'élire, et qui en 
saot jalouses, réclamer contre les associations à la coU'- 
joane, les désignations de successeurs et les élections 
aaticipées^ dont , selon la remarque d'un écrivain polo*- 
nois, l'effet le plus ordinaire est d'abolir insensiblement 
h droit d'élection , pour introduire le droit héréditaire [a], 
U ne parott pas que les François se soient opposés à ce? 
nssQciations, ce qui semble prpuver ou qu'ils ne croyoienit 
pas avoir ce droit d'élection , ou qu'ils n'y étoient pa^ 
ibrt attachés. L^expérience universelle n'a que trop 
montré combien ce droit étoit dangereux ; à mesure que 
les nations se sont éclairées et qu'elles ont connu le pri^c 
4«i|i paix , l'élection a disjparu. Dans un État où l'béré- 
« dite a lieu , dit un auteur moderiie , la royauté est sou- 
« tenue par ceux mêmes qui la détruisent dans un État 
«électif. Dans l'un, on a seulement un mailre, dans 
«l'autre tous les seigneurs aspirent à Pétre y et veulent 
« d'avance en usurper les droits, [b] » 

lorsque la précaution d'associer le fils àiné à la cou- 
enne cessa d'être nécessaire , on cessa de l'employer , 
et la loi de l'hérédité se soutint par son propre poids.. 

[a] Hartchnok, de Repabl. PoIod. 1. a, ç. i , n. a. 

[b] Variât* 4e ia monajrch* Dran^. 
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Sous la troisième race y. plus de partages ; on avoit 
reconnu combien ils sont funestes au repos des États, 
en multipliant les intérêts , en les divisant , en les oppo- 
sant les uns aux autres, en formant d'un seul peuple 
plusieurs peuples ennemis , en irritant la cupidité des 
souverains, en les invitant aux conquêtes, en les armant 
les uns contres les autres. D'ailleurs le droit de partage 
se détruit de lui-même par Timpossibilité de Texereer, 
lorsque les héritiers viennent à se multiplier; les dàSé- 
rents démembrements rendent impossibles des dé- 
membrements nouveaux , qui réduiroient à rien le do- 
maine royal. Aussi voyons-nous, dès la première race, 
qu'àlamort de Clovis II, qui laissoit trois fils, ClotairelII 
eut la Neustrie et la Bourgogne, qui , en vertu des réu- 
nions précédentes, neformoientpIusqu'unroyaume[a]: 
Ghildebert II eut TAustrasie, que son père lui avok 
donnée , et Thierry n'eut point 4e partage. 

Sous la troisième race, les partages sont remplacés 
par les apanages. On pourroit faire remonter Torigine 
des apanages jusqu'à la première race , et la trouver 
dans le foible partage laissé par Dagobert I à son fifre 
Aribert ou Charibert , qui n'eut qu'une partie de l'Aqui- 
taine [&]. Dans un temps où les partages égaux avoient 
lieu, cette inégalité étoit une injustice de la part de 
Dagobert ; mais elle peut avoir fait naître dans la suite 
l'idée des apanages [c]. 

La théorie de ce nouvel usage , inen plus raisonnable 
que le premier , fut d'abord assez imparfaite ; la àisr 

a] Vita S. Batild. c. 2, n. 5. BoU. 26 Jan. 

'6] Vita S. Elig. Spicil. t. 2 , p. 80. 

y] Fredeç. Ghron. o» 57. fiotmao, Franco-GaU. p. 54* 
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lifiction des fiefs masculins et des fiefs féminins em- 
bmuillacette matière , d'autres erreurs Tembrouillèrent 
encore : on crut dans les premiers temps que les apana- 
ges représentant les partages des deux premières races , 
qui apJDarteneient en toute propriété aux copartageants 
et passoient aux héritiers de chacun d-eux , il devoit en 
être de même des apanages qui n'étoient que des par- 
tages restreints, ^eç partages inégaux. Philippe4e-Hardî 
iiit le premier qui fit sentir une différence essentielle 
entre la nature^ des partages et celle des apanages : cette 
dlfféreoeé est que dans les. pail:ages , le domaine de la 
couronne étoit démembré tant à Tégard de la propriété 
qu'à l'égard de la jouissance; au lieu que l'apanage, 
sans morceler le domaine de la couronne, en suspend 
seulem^it la jouis^nce pour quelque temps et pour 
quelque portion , mais ne touche point à la propriété : 
en un'mot , Tapianage emporte le retour à la couronne ,' 
à défaut d'héritiers issus du premier apanage; les col-» 
latéraux de ce premier apanage n^héritent point ; c^est 
ce qui a été réglé par un arrêt de Fan 1 283 , au sujet du 
comté de Poitierë. Alphonse, cointe de Poitiers et de 
Toulouse , frère de saint Louis , avoit eu ce premier 
comté en apanage. Il mourut sans enfants. Charles son 
frère , comte d'Anjou et roi de Naples , réclama le comté 
de Poitiers , comme plus proche héritier d'Alphonse : 
saint Louis ne vivoit plus alors. Philippe-le-Hardi , soa 
fils , neveu d'Alphonse et du roi de Naples , fit voir que 
celui-èi n'étant que collatéral à l'égard d'Alphonse , pre^ 
mier apanage, la réversion devoit avoir lieu; en effet 
l'arrêt adjugea le comté de Poitiers à Philippe-le-Hardi , 
et cet arrêt fut un règlement pour la suite. 

n. 17 . 
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Mats il restoit F^quivoque do mot héritiers^ et la 
dislinctioB des fiefs en masculiaais et fémiinns. Quand 
la réversîoB devoit^elle avoir lieu? étcnt-cc à défaut 
d'héritiers mâles ^ ou seulement après rextmctîoo de4ft 
postérité entière tant masculine que £éiiitniie du pit^ 
mier apanage ? DaiM ce second ca» , la Icn sabqne poa<* 
voit recevoir des atteintes ^ Pessence même de l'apam^ 
pouvoit être détruite , les apanages pofivant passer p«r 
mariage à cks étrangers. Pkili|^e-le-fiel acheva depcf< 
fectionner à cet égard la t^çone des apanages. En don* 
nant le même comté de Poitiers à Philtppe-le-LoBg, soi 
second fils » il ordonna que la réversion auronb lieu^i^ 
d^aut d^ertfeMts mâles ; cet exemple servit ODoore deiCH 
glement pour la suite , et tel est le dernier état àe cette 
jurisprudence. G'étmt un complément néoesBaire à k 
loi salique ; jusque-là les apanages àuroient pur être hieu 
plus contraires à la loi Salique que ne Tavoient été les 
partages sous le» deux premières race», puisque ces pa^ 
tages ne regardoieut jamais que 1^ prmces issus de 
mâle en mâle de la race royale ;aulieu que les apanages^ 
sans la dernière restriction ,. introduite par Phiiîppek- 
Bel) avoient le même inconvénient que les Beb léiçt 
fiins 9 cdui de pouvoir passer à Tétranger. 

Pendant qu'on privoît ainsi les femûies de la po»* 
sesaioJEK des apwiages y de peur qu'îb ne passasseat à 
Vétrattgw y on leur déféroit la régence , comme fmt 
prouver que la foiblesse du sexe n'étoh point le motil 
de la k» salique. . 

Cet usage de déférer la régence aux femmes, quoiqu'il 
eût commencé avec la monarchie , ne fut pas d'abord 
bien constatti soué la troisième race. Anne, femme de 



flte»ri I^,ti'eut point la rég^n^e pendant la minorité de 
Philippe ]<r , ma 0ts ^ et même elle né la deoiaiida poiiitt; 
è^étoit ut]« étrangère, fille de /oradisiad ou Jara^tau l 
csiar de Rdssite. Jamais ]K)s rois n'avoient été chercilei^ 
lefurs époii^s dans nu pays si éloigtié et si^ peu èotn^ 
te(i). Cette fènariûfe , à qui nos Usages éf oient peu fe^ 
oiUièfrs , (|tii Se trciuroit sans appui, sans autorité , sand 
eetisidétiatiétK itttttie , dans le royaume [a]; qui brûle»! 
|)eiit-étre'ite se i^marier , et de remaria en effet un an 
êfîftfléux aprè^y avec Raoul-de-Péromie ^ comté deVà^ 
h^ ; qui «^li retour ns^ da»s son pays , ^ii elle mourut , 
ayant entièrement oublié la France ; cette femme négli** 
gea aisément ses droits k la régence ^ elle la laissa exer- 
cer à Baudomn CNM»itê de Flandre , nommé par le testai 
laent de Henri P^^. Ce choix fut hëui'eux , mais il n'^toit 
pas conforme à la lei sâlique ; Baudouin pouvoit être 
député étranger. A la vérité il ayoit épousé la sœur dé 
Henri ; mais cette alliance , dans l'esprit de la loi sali^ 
que, ne pouvoit lui donner aucun titre à la régence. 
Qu'une mère ait la régence sous son fils , en ne se re^ 
Variant f^oint ; qtte la'^kme de Beaujeu att eu la régence 
sbus Ckarles VIII, son frère, étant mariée dans le royaui 
ideet à un prince du sang^ il n'y a rien là de contraire 
à Fesprit de la lui sàlique ; mais la régence participe as^ 
sez à la royauté pour qu'une princesse; ou mariée ou 
j|H)uvant se marier à un étranger , ne doive ni avoir là 
î^égence , ni ^l>tout la procurer à son mari. 

(i) On dit que le motif àé ce choii fut d'éviter ies querelles eccU* 
liastlques sur le àe^ré de patenté. 

[a] Apnd Dnchéne, t. 4 9 P- ^7 ^^ ^^^ 
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Louis-le- Jeune fit la même fipiiite, U en f^iscHt aisé- 
ment; il laissa la régeace, sousPhilippe-'Auguste [a]» 
au comte de Flandre, Philippe d'A)saciî,.qûi n'étoitqae 
Toncle maternel de la première femme de: Rbitippe^Aa: 
guste. Adélaïde de Champagne, mère de Philppe - Au- 
guste, réctl^uma la régence , soit pour die ; soit pour ua 
de ses frères, le comte de Flandre la Qha3se du royaume, 
et opprime ses frères ; elle implore la protection du roi 
d'Angleterre, Henri II, qui la réconciUe av^cson fik; 
elle s^empare peu.à peli.de F^atorit^ , et parvient à^jfaire 
exercer la régence par le ca<rdinal de Ghs^nâqpa^ae , son 
frère. 

Observons , pour excuser Heliri P. et I^uis^lerJeunejt 
que, danS' le système féodal établi al<)rs, les cono^e^ .de 
Flandre, vassaux dç la icôuronnei ne passcâent poiat 
pour étrangers , et que les deux man^rques ^ en leur dér 
férant la régence, ne crurent point s'écarter de Tesprit 
de la loi saliqué. . 

Louis y III crut encore moins â^en .écarter, en laissant 
la régence sou^ saint LQuis.à.Blal[iich^ de Gastille, dont 
la prudence et le courage triompbèi*ent 40 toutes les 
contradictions. Ge qui achève de prouver que Texclu- 
sion de l'étranger est le seul objet' de la loi salique, et 
que la prétendue foiUesse du sexe^eat .une. chimère, 
c'est que depuis le temps où Imte^rprétation et l'exécu* 
tion de la loi salique n'ont plus souffeiri; de difficulté, la 
régence n'a presque jamais manqtié d'être déférée aax 
femmes ; à la dame de Beaujeu , Anne de France; à la 
duchesse d'Angouléme, I^ouise de Savoie;. à Catherine 
de Médicis ; à Marie de Médicis; à Anne d'Autriche. Ce 

[a] Philippid. 1. 2. Apud Duchéne, t. 5, p. iio; 
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contraste entre la loi des apanages, qui exclut les fem-^ 
mes, et Tusage constanè qui leur. défère la régence , ne 
permet pas de' se méprendre au véritable motif de la loi 
«alique. 

Au reste, l'usage constant qui exclut les filles de la 
couronne en France a été reconnu et loué par les étran- 
gers. Jérôme Bîgnon , dans son traité de t excellence des 
rois et du royaume de France^ a cité des auteurs alle- 
mands, flamands , espagnols et italiens qui ont attesté 
cet usage, et en ont parlé avec éloge. L'empereur Char- 
les IV est du nombre de ces auteurs , et Ion sait le té- 
moignage qùele jurisconsulte Balde a rendu à la loi sa-^ 
Hque (i). Le pape Benoît XII, dans un bref adressé à 
Edouard III, s'étoit expliqué de même, long-temps avant 
fe jurisconsulte Balde (2) , et ilavoit expressément com. 
pris dans l'exclusioii des filles celle de toute leur posté- 
rité. La conduite de l'Angleterre , comme nous le prou- 
verons'dans la suite, rendoit tacitement témoignage à la 
loi salique. Elle desiroit de réunir TÉcosse, qui n'auroit 
plus été qu'une province de son empire ; elle craignoit 
éetre réunie à la France, dont elle n'eût peut-être plus 
été qu'une province ; en conséquence , elle faisoit de 
âouble^lliàiices avec l'Ecosse , elle n'en faisoit jamais 
que d'un côté avec la France; c'est-à-dire que si elle 
donnoit des reines à l'Ecosse, elle en recevoit d'elle aussi, 
au liea qu'elle en receVoit de la France, mais sans liii en 
■ • • / • 

(i) FHia Be^. &mu:orwn non sucûedit in regno-^ ex. rcttiohahili 
consuetudine Francorum. « Par une coutume raisonnable des Fran- 
« cois, la fille du roi de France ne succède point au royaume. »/ 

{2) Consuetudo hactenùs inconcussè servata^ succcssionem ad regnum 
Françiœ perfemininam lineam non admittit. 
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donner ( 4ii moias ^«ot S^pri VlJf ) , 4f fieur 4eM 
donner en même temps des droits à la ooiii!Qim# 4'^ 
gleterre : elle reconnoisaoU donc ^e la rauoi^B 9# 
pouvoit se faire par des princesses françoises, paro^ 
que ces princesses ne donnoient ^aucun droit k la opa- 
ronne de France, < 

C'est sous ]a troisième race que tf>m. Tesprât de la kû 
salique a été patfaitein^nt saisi; oA a oompi^s ^^fi tm 
objet étcHt de faire du royaume un corps enli^rcrt indiv^ 
hle , réuni sous une même main , gouverj^é p^r un rnéia^ 
6sprit ; qûHl falloit que ni l'état , ni aucHine partie di 
l'état ne pût passer à l'étranger; maisqi|e œla ne suffi- 
^oit pas y qu'il falloit encore que le*5C€^re ne sortit ja- 
mais de la maison qui avoit été originairement choisie 
pour régner sur les François ; que ce p'étoit patnt efi< 
core^ssez, et que pour assurer la paix du «oyavua^, il 
falloit que dsuis cette même maison « Vûrdre 9ucf:e69il 
fàt réglé par la loi seule , d'une i^ani^re irré^ocaUe, ^ 
que le droit de primogéniture f^t j^t a^ droit dit «99- 
culinité avec représentation à TinSni; c'est-^à^dire que 
la couronne appartint, par une sorte de snbsUtutioi 
tacite , non p^s toujours au pbis proche^ faé»HQr { oe 
qui eût été favorable à lapréteptioni d'Édouand^IJ qm- 
tre Philippe de Valais )« imùs au plus proche héritier par 
les mâles ; et non pas seulement au {dus proche héii- 
^er par les mâles ( fce qui eikt été lavorable k la pi«n 
tention du cardinal de Bourbon ( Charles X } contre 
Henri IV ) , mais au plus prodbié liéritier de la iM-anolie 
aînée. 

Depuis Hugues Capet jusqu'à Louis Hutin , on neut 
point d'occasion de {aire lap^dicatiou de iceis prindpeSi 



parceque tous les rois se sucoédèrent de père en fils : 
CI4» tm <{uW paasôit alors «le Tordre successif se 
prouve et par le règlement qu'on feieott pour les apa» 
nages ( matière étroitement liée avec la loi sabque } , e^ 
par la facilité avec laquelle Papplication des vrais prin- 
cipes se Bt d'elle-même à la première occasion, 

ISoufi ne parlerons pa% du désir que témoigna Con < 
stance , femme du roi Robert , de faire passer la cou- 
ronne à son second 61s, au préjudice de Henri 1"*, son 
fils aîné [a]. Cette prédilecticm aveugle d'une mère pas- 
siottoée ne peut prouver qu'on eût perdu de vue les 
premières notions de l'ordre successif; c'est une folie 
restée sans effet'par Topposition générale, c'est un exem- 
ple isolé , comme les efforts d'Isabelle de Bavière pour 
exclure du trône soa.fils unique en faveur du roi d'An- 
gleterre, et comme la proposition faite aux François 
par Philippe II, roi d'Espagne, d^abolir la loi salique 
pour mettre sur le tr<Oae » non seulement une femme^ 
mais une étrangère ; ou bien si l'on veut , c'étoit un reste 
du prétendu droit qu'a voient eu, sous la seconde race, 
et la nation et le prince, de choisir le successeur parmi 
les princes du sang royal. D'a^i|leurs le projet de Con- 
slwœ n'intéressoit pas le grand et premier objet de la 
loi salique, l'exclusion de l'étranger. - 

Ce fut à la mort de Louis Hutin que s'offrit la pre- » 
mière occasion de faire 1 application desprincipeç delà 
loi salique sous la troisième race [i]. Ce prmce ne laissa 
qu'une fille, mais Clémence de Hongrie, sa femme, 



[à] GA^h, 1. B, e. ^, f>. 3^» Dvchéne, t. 4? p> >49< 
[b] Spiciiëge, t. 3, p. 73. 
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étoit enceinte ; elle accoucha d^un fils , qui fut noiniii£ 
Jean (i) , et proclamé roi : il ne vécut que cinq jont^s, et 
la couronne passa , par sa mort , à Philippe-le-Long , au 
préjudice de la princesse Jeanne, fille de Louis Hutin. 

(i) Rival rapporte, aa sujet de cet enfant, une anecdote bien sin- 
gulière , et sûrement bien fausse , qu*un de'ses amis lui avoit écrite. 
JSons croyons devoir, sur un fait si étrange, copier la lettre mot à 
jnot. « Étant 9 Rome eu 1713, dit cet ami, je parcourus on manvs- 
' « crit italien, composé pour prouver que Jean, fils de Louis-le-Hutin 
«et de Clémence, fille de Charles-Martel, roi de Hongrie, n'étoit 
« pas mort quelques jours après sa naissance, comme le disent les 
« historiens françois. Autant que je mVn souviens, voici la substance 
« de cet ouvrage... La reine craignant tout pour l'enfant dont elle 
« venoit d'accoucher (apparemment parcequ'on pensoit que Louis 
« Hutin étoit mort empoisonné) crut devoir profiter d'une occasion 
« qui se présenta pour lui sauver la vie aux dépens de la couronne. 
« Le fils de la nourrice étant venu à mourir, Clémence fit publier que 
<i cVtoit Jean lui-méipe qui étoit mort, et on le mit entre les mains 
n d'un Siennois, que Ton n'instruisit pourtant pas du secret. Cet 
«Italien l'emmena dans son pays, et l'ayant adopté, lui laissa son 
« nom et son bien. La reine en mourant déclara tout le mystère à un 
M moine, afin qu'il en Ht part h Jean. Mais ce moine, par crainte ou 
«par d'autres raisons, retint le secret jusqu'à sa dernière maladie. 
« Alors il s'en déchargea dans le sein d'un ami, qui, plus charitable 
«ou plus hardi, fit le voyage d'Italie, et enfin révéla ce qu'on Ini 
•( avoit confié. Jean, après cela, déclarant publiquement ce qu*il 
« croyoit être, sollicita vainement le secours des princes de ce temps- 
« là, et en particulier du roi de Hongrie, son proche parent, qai| 
« quoique bien intentionné pour lui, se trouva trop embarrassé dans 
« ses propres affaires pour pouvoir travailler efficacement à le réta- 
« blir sur le trône de France. Cependant Jean n'oublia pas, dans tous 
« les documents de sa famille, de laisser laimémoire de ses préten- 
« tions, et ses enfants en firent de même, n L'auteur du manuscrit 
allègue des monuments trouvés à Sienne. Rival rejette avec raisoi^ 
tout ce récit, et observe que, si un tel fait avoit le moindre fonde- 
ment, il seroit impossible qu'il n^en restât pas une seule trace daps 
Tbistoire, 
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ilne faut pas dissimuler quHl y eut à ce sujet quelques 
ocmtestatkms. Ëucles , duc de Bourgogne , oncle mater- 
nel de Jeanne, prit en main la cause de cette princesse ; 
on prétend qu'il étoit secrètement appuyé par Charles 
de Valois , dont le fils , douze ans après , fut porté sur le 
trône par cette même loi salique, à laquelle le père vou- 
loit alors porter atteinte. Ce qui doitparottre phis éton- 
nant encore , c*est que le frère pnîné de Philippe-le* 
Long, Cfaarles-le-Bel, qui lui succéda sept ans après , 
aussi en vertu delà loi salique, se déclara contre lui, el 
refusa d'assister au sacre. Rapin Thoiras , ce François 
qui dans la querelle d!£douard III et de Philippe-de-Va- 
lois est presque le seul, avec du Haillan, qui prenne parti 
pour Edouard , tandis que les auteurs anglois l'aban- 
donnent ; Rapin Thoiras [a] fait beaucoup valoir ce sou- 
lèvement contre Philippe-le-Long de la part des princes 
mêmes les plus intéressés à sa cause : il en conclut que 
les François n'a voient alors que des idées fort confuses 
sur la loi salique. Il faut coqvenir que cette objection a 
d'abord quelque chose de spécieux , mais Tillusion dis- 
paroît quand on suit jusqu'au bout la conduite de ces 
princes , et qu'on en voit les motifs ; il est clair que les 
opposants ne cherchoient qu'à profiter , pour leurs in- 
térêts, d'une conjoncture nouvelle, et qui ne s'étoit point 
encore. présentée dans l'ordre successif, du moins sousr 
la troisième race; ils ne feignaient cette opposition que 
pour vendre à Philippe-le-Long leur acquiescement. 
Charles -le-Belvoùloît uiie augmentation d^apanage; 
Charles-de- Valois vouloit se rendre nécessaire, et régner 

[«] Histoire d'Angleterrf ^ t. a, p. i6o. -* ' 



•QU8 Philippe-le*Loog , cov^me il avoU régaé ^MiflLoaii 
Hotia. Observons même que Philippe- letlioog aYsit 
alors un 61s, qui élaignoit les e^éranees de smi fhsreet 
de 900 onde. Le duc d» Bouvgof/a/^f en dii^utaot la 
oourouae de France pour sa nièce » ncT Youlpit que lui 
9S8UFer celle delà Navarre , et la restituitian delaCSimn* 
pagne et de la Brie , qui peu voient souffrir qudque èik 
ficulté. La preuve que telles élinent les vues de oei 
princes 9 c'est qu^après la mort de Louis Hutin, eX dam 
nu temps où Philippe le-Long n'avoit encore que la lét 
gence pendant la grossesse de Glénenee et Hosgrit , 
veuve de Louis , PhîUppe-le-Long avoît fiait avee le dafi 
de Bourgogne un traité y par lequel il avoit prpmis de 
restituer à Jeanne , aa nièce y la Navarre , la Cham* 
pagne et la Brie , si la reine n accouchoit que d'une fiUe, 
et le duc de 6i6urgogne avoit reconnu que dans oe m^ 
(w la couronne de France appartenoit à Pfailip|>e4e' 
Long [a] : ce traité avoit été signé par Cbarlee^le-B^lf 
par Charles«d^Valois, et par Louis coopte d'JEyreai* 
son frère, des àw% derniers assistèrent au sibcre de Pbi- 
lîppe-k^^ong ; Gharles-le-Be) lui-même étpit allé à Seiott 
cdinme les autres princes ; il en partit mécontent avAst 
la cérèmpi^, et ce fut , Stuivant tontes les appnrenoes» 
parceqn'il n'avpit pu obtenir dn roi son frère tout ce 
qi^'il demwdoit. On prit la précautiiQn assez superflue 
de t^nir les porter 4e Téglise ferjpsées pendant la <^ 
monie du sacre, ifi peur qu'elle ne fi^t tro^hiée par ks 
princes opposants» mais il ny eut ancune hostilité; 

[a] Du Puy, Traite de la majorité des rois, p. i49- Leibnitï, Cod. 
dipl. p. 70. Mémoires de Littérature, t. i7« p. 3g5 tt saiv. 



cette petite eabale de vnéoaaJbeat$ fut fxrooipteiBeDt dkr 

Hpée par Im prodenee du roi ; des traités , des alliances ^ 

des moyens doux, saUffirentouisontiopeat tout le mon^ 

de.OakHMi qu-uiie cpenellefjui auroit eu sérieusement 

pour oh}et le droit de successkm à la couroune eàt pu 

être si ÊtoilBaient étecote? A la fbtblease de ^ses orages , 

an piximpt rétahKssemeai du cidme^ ne recouDoltHaii 

pas que les principes de la loi ^ique étotent profondé» 

ment grAws dans toutes les âmes , et qu'il ne restait aum 

ambitieux qu'un vain désir de profiter du besoin qu'ils 

otoyoieiit qu'on pouvoit avoir de leur consentement 

pxHir la pheBÛ«re application éclatante de ces mémet 

principes? > 

U reste une objection infiniment foifaie , auus que 

nous ne dissimulerons points parceque enfin elle a4ti 

faite. La prince^e Jeanne étoit fille de cette Marguerite 

de Bourgogne , premiène femme de Louis Huti^, lai' 

quelle avoit été enfermée , puis étranglée , pour sa mat>* 

vaise conduite. Ce £ut, dit<-on, la raison de la facilité 

avec laquelle les princes se détachèrent du parti de 

ieauBe ; « chacun , dit Beileforét , étant abreuvé de la 

« mort de sa mère pour s'être forfaite , et ne aacfaàni 

« au vrai si cette fille étoit légitime, v 

La réponse est que Louis Hutin avoLt Feoonnu publi- 
qua»ent cette fiUe pour être légitime ; que Pkilippe-le«' 
Long lui-?méme, les princes du sanç et les plus grands 
seigneurs du royaiimé , l'avoient rçceamue pour telle 
dans l'aobe passé entre Pbilippe-'le-JiCaig et le duc do 
Bourgogne. . 

On pouvoit cependant encore, au défaut dé cette 
ebjacineM particuliài» , en faire une générale. La plu* 
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part des États monarchiques de l'Europe étoient des 
démembremeuts du vaste empire de Chartemagne. Ces 
États avoient été partagés entre les enfants de ce graad 
prince, qui dévoient- y avoir. perpétué Fesprit François 
et les principes nationaux sur la succession à la con- 
ronne. Or tous ces États admettoient les filles à;la coa- 
rônne, à défaut de mâles en pareil degré ; le cas^ de les 
admettre ou de les rejeterne s^étoit pas encoire présenté 
en France sous la troisième race, parceque tous les rois 
s'^tqient succédé de père en fils ; mais Pusage universel 
des États sortis du même berceau ' c'est-à-dire de Tem* 
pire de Gharlemagne , ne devoit-il pas servir d'exemple 
et d'autorité pour la France? 

' La réponse est que les principes François pouvoient 
être étrangers aux États que Gharlemagne n'avoit pos- 
sédés qu'à titre de conquête ; que ces principes pou- 
voie^it ou n'avoir point été admis dans ces États, ou 
s'y être promptement altérés ; que la France devoitpré- 
£érer ses usages à ceux des autres nations; qu'en vertu 
d'un.usage immémorial ,.et jamais violé depuis l'établis- 
sement, de la. monarchie, les filles. étoient exclues du 
trône ; que .cet usage , qu'Agathias , dès le sixième siècle^ 
appeloit la loi des François ^ étoit le seul oracle qu'elle 
eût. à consulter. 

• Mais la plupart des provinces Françoises, devenues 
autant de petits États , admettoient les filles' à succéder. 

C'étoit un abus , et cet abus ne s'étoit pas étendu 
jusqu'à la couronne; elle avoit conservé la loi salique, 
mal-à-propos abandonnée par la plupart des provinces 
françoises. > 

Il est assez singulier que du Haillan , historiographe 
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le France , honoré àe la confiance et comblé des.bien-? 
mts de nos rois, se! soit attaché à coiK)battre la loisaUs 
jue. Cette hardiesse pourroit être d'un bon exemple, 6* 
'auteur avoit raison ^ et au'il eût découvert une vérité; 
a^ais on. ignore qjuel intérêt a pu lui suggérer les fabl«4 
mr lesquelles il bâtit son «système. Il su^poseï (|ue Vçûh 
ide cor^eraant la succession aux terres saliques a. été 
inséré après coup da.n« le chapitre des uiUeux par Plû-» 
lîppe-le*Long pour exclure $a.niéç^ (i). << Çoimme ^ fai^t 
« toujours, dit-il, couvrir d'uneloi d^a^tiqqité et à'}^ 

• nom d'autorité ce qui n'a point été fait ou qui qè se 
« doit point faire, Philippe-lerlipng.6t croire, au peuple 
ft françoîs, ignorant des lettres, ,des histoires et àes^ 
« titres de l'antiquité dçs France , que la loi qui privpit 

• les filles de la couronne de ce royaume avoit été faite 
« par Pharamond [a] (2). » , i 

Que la loi salique ait été rédigée p^r. Pharamptid (m 

• 

(i) Je oe sais pourquoi l'abbé deVertot donne le nom de Glémeoc;e 
à ceUe nièce de Philippe-le-Iyong, fille de Louis Hutin : elle se nonif 
iDoit Jeanne. 

(a) Selon' rinterprétation de Rival , dans son Examen de la Disser- 
tation de Tabbë de Vertot^sur la loi saliquç, ,du Hailla^n^ne. faù.ie( 
que rapporter ifne objectioa, sans radopier.;>Qnjcç cas , nos réflexions 
tomberoient sur les auteurs de roI)jection. En général, du Haillan 
s'exprime, au sujet de la loi salique, d'une manière si équivoque, 
qu'on n'est pas surpris de le voir diversement interprété par ceui 
némes qui Tout étudié. C'est peut-être lui £air« trop d'honneur que 
de lui attribuer un système sur la matière dont il s'a^t; mais Tambi- 
0uité de ses discours et l'indiscrétion de quelques uucs de ses idées 
ont pu fournir des aimes à ceux qui ont voulu attaquer notre loi 
talique. ■ > 

[a] Eki Haillan, Hist. Mémoires de Littérature, X. a, p. 6o3 et 
itiiv. 
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« les femmes ne succèdent point [a]: » Cet acte rédi|jé 
en forme authentique, et publié comme un règlement 
inviolable , donna enfin à la loi salique , concernant la 
succession au trône, le caractère de loi écrite qui lui 
manquoit encore, et c'est peut*étre là le fondement de 
Terreuf de du HjEiillan sur la prétendue interpolation 
liaite à la loi saliqu«. 

Observons , comme un pur objet de curiosité « que si 
Jçanne, 6Jile.de Louis Hutin, avoit pu avoir qudques 
droits à la couronne de France , qes droits , portés par 
c^tte princesse dans la maison d*Évreux , et transmis 
successivement aux maisçns d'Aragon, ,de Foix.et 
d'Albret,.se seroient trouvés confondus dans la per- 
sç^ne de Henri IV, fils de Seanane d'Albret, avec les 
droits incontestables que la loi salique donnoit à ce 
prince. 

. En conséqueuce du nouveau règlement et du nouvel 
exemple , à la mort de PhiUppe-le-Long , qui ne laissa 
que des filles, Charles* le-Bel son frère monta sur le 
trône sans difficulté. 

Il sembloit que ces deux exemples fussent arrivés 
coup sUr coup tout exprès pour confondra la préteotiozi 
d'Edouard III , et lui èterjusqu à Tombre d'un prétexte. 
Jj^assemblée de Paris Tavoit condamné d'autant plus 
fortement, qu'elle n'avoit peut-être pas même pensé à 
lui. Ou la loi salique étoit une loi éternelle de la monar- 
chie, la loi du pays;, comme l'appelle Agathias, oa 
c'étoit une loi nouvelle : dansTun et dans 1 autre cas , elk 

r 

[a] GoptiDuat. Chr. 6uiU. de Maagis. I^icil, t. 3, p. 7a. 
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koit également chère à la nation ; jil n y a de lois indif- 
férentes que celles qu'on laisse tomber en désuétude. 
Si la loi salique venoit d'être créée, on l'avoit donc 
jugée nécessaire ; si ellen'avoit été que renouvelée ou 
confiFmée, on l'avoit donc jugée utile et respectable. 
Rapin Thoiras dit qu'on ignore ce que les États géné- 
raux auroient prononcé sur cette affaire, si elle eût 
été|plaidée devant eux. Mais les États généraux ont-ils . 
jamais réclamé contre le décret de rassemblée de Paris? 
Ne l'ont-ils pas au contraire confirmé solennellement 
dans la suite? Si la précaution de faire ratifier ce décret 
par une assemblée des États généraux eût paru néces- 
saire du temps de Philippe-le-Long , elle eût été prise 
sans doute. Ce qui la rendoit superflue, c'étoit Funani- 
mité manifeste des François sur le point dont il s'agis- 
soit. Mais l'objection de Rapin Thoiras est d'autant plus 
frivole ,. qiie la cause d'Edouard III et de Philippe de 
Valois fut en effet jugée au tribunal des États gêné- ' 
raux. 

Voyons à présent queUe fut la conduite d'Edouard III , 
lorsque Charles-le-Bel , en mourant sans enfants, laissa 
Jeanne d'Évreux enceinte , comme Louis Hutin avoit 
laissé Clémence de Hongrie. Charles-le-Bel avoit si peu 
douté que la couronne dût passer à la branche de Va- 
lois, qu'il avoit nommé Philippe de Valois régent du 
royaume , comme Philippe-le-Long l'avoit été pendant 
la grossesse de Clémence de Hongrie et pendant la vie 
du petit roi Jean. Edouard, sentant combien cette ré- 
gence étpit un pas important vers le trône, se hâta de 
la demander par ses ambassadeurs, qui plaidèrent sa 
cause devant les États généraux à Paris, mais qui sur- 
2. 18 
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tout appuyèrent leurs foibles raisons de grandes Iar« 
gesses et de plus grandes promesses. 

Ce fut le fameux Robert d'Artois qui défendit les 
droits de Philippe de Valois, son beau-frère. Nous 
diront bientôt l'intérêt particulier et personnel qa'il 
avoit à cette causé. Ce prince, dit-on, étoit éloquent, 
ce qui n'étoit pas même nécessaire pour défendre une 
cause si évidemment bonne et si récemment jugée. Les 
Anglois , tantôt attaquoient la loi salique , tantôt fei« 
gnoient de la respecter , et se contentoient de Y'\ût&- 
prêter à leur manière ; de quelque côté quHls se tour- 
nassent et quelque forme qu'ils prissent, leur cause 
n'en devenoit pas meilleure. Si la loi salique étoit une 
chimère , si les filles pouvoient succéder , la couronne 
appartenoit à Jeanne fille de Louis-Hutin ; au défaut 
de Jeanne , elle appartenoit aux filles de Pbilippe-le- 
Long, puis à celles de Charles-le-Bel. Si la loi salique 
excluoit les filles et leur postérité de la succession aa 
trône , que pouvoit prétendre Edouard , qui n'avoit de 
droits que par Isabelle sa mère , fille de Philippe-le-Bel, 
et sœur des trois derniers rois? 

Rapin Thoiras [a] soutient que tous les auteurs fran- 
çois et anglois qui ont parlé de cette dispute, soit comme 
jurisconsultes, soit comme historiens , n'ont pas saisi le 
véritable état de la question. Il ne s'agissoit pas, dit-il, 
de la loi salique, personne ne l'attaquoit; les deux con* 
tendants a voient un intérêt égale de la respecter. Si cette 
loi n'eût pas eu lieu, la couronne auroit appartenu à Jean- 
ne, Philippe-le-Long et Çharles-le-Bel n'auroient été qiie 

« 

[a] Histoire d'Angiettrre, tom. 3, p. j5S et a63. 
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des usurpateurs , Philippe de Valois ni Edouard n'au- 
roient eu rien à prétendre; il ne s'agissoit donc que de ' 
Tinterprétation et de la véritable intelligence de la loi sa- 
lique: cette loi excluoit à la vérité les filles , à cause de 
lafoiblesse de leur sexe; mais elle admettoit les enfants 
mâles des filles , en qui ce défaut ne se trouvoit plus. 

A cet argument , qui fut très bien entendu, quoi qu'en 
dise Rapin Thoiras, on répondoit deux choses. 

I** Qu'Edouard ne pouvoit avoir de droit que par re- 
présentation et du chef de sa mère , comme il le recon» 
noissoit lui-même dans des lettres citées par Rapin Thoi- 
Tas , où il dit que son intention est d'employer tous les 
ïnoyens possibles pour recouvrer les droits et les héri- 
tages de sa mère ; or sa mère ne pouvoit lui transmettre 
des droits qu'elle n^avoit pas. autrement l'accessoire 
l'auroit emporté sur le principal. La proximité qu'E- 
douard faisoit valoir , il ne la devoit qu'à une femme , à 
qui cette même proximité ne donnoit aucun droit. Sa 
proximité, selon les termes des auteurs, nassavowroit 
(pw chose féminine , que chose proscrite par la loi sali- 
que; « Il ne peut, disoient encore les jurisconsultes, y 
« avoir plus de vertu en la chose causée , qu'il n'en 
« procède de la puissance influante dans la cause. » 
Oserions-nous dire que cette réponse, quoique appuyée 
de l'autorité du jurisconsulte Balde , à qui la question 
fut proposée par les Anglois sous Richard 11, ne nous 
en paroît pas meilleure? Nous ne voyons pas pourquoi, 
en supposant que le motif de la loi salique fût la foi- 
blesse des femmes , la nation n'auroit pas pu , en ex- 
cluant les femmes, admettre leurs enfauts mâles , puis** 
qu'en effet le motif de la loi cessoit en eux. Ils auroient 

18. 
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succédé , non par droit de représentation , ni du chrf 
de leur mère , mais directement et en vertu d'une proii» 
mité que la loi ne rendoit pas inutile chez eux comme 
chez les femmes. 

Mais ce qu'on auroit dû répondre à Edouard, et ce 
qu'il nous semble qu'on n'a point dit , c'est que ce sys- 
tème répandroit sur l'ordre successif un embarras et 
des incertitudes infinies , et produiroit plus d'interrè- 
gnes que de régnes. L'exemple même de ce qui se pas- 
soit alors rendra cette proposition sensible. 

Les trois derniers rois avoient laissé des fiUes , et ces 
filles avoient ou pouvoient avoir des enfants [d\, Philip- 
pe-le-Bel leur père avoit aussi laissé une fille ( Isabelle 
de France, mère d'Edouard III ). Il est d'abord évident 
que .les enfants mâles des filles des trois derniers roi3 
excluoient Edouard. Or dans le fait , Jeanne de France, 
fille de Philippe-le-Long et femme d'Eudes IV duc de 
Bourgogne, avoit un fils (Philippe de. Bourgogne), 
lorsque Edouard se présenta pou r demander la régence ; 
et Jeanne de France , fille de Louis Hutin et femme de 
Philippe, comte d'Evreux, avoit un fils (Charles d'E- 
vreux). Marguerite, seconde fille de Philîppe-le-Long, 
ayoit aussi un fils (Louis III, dit de Mdle ^ comte de 
Flandre), lorsque Edouard prit les armes pour faire va- 
loir ses prétentions (i}. Il est donc clair qu'en supposant 

(i) Philippe de Bourgogne étoit né en tSaS. Edouard ne fut dans 
le cas de disputer la régence à Philippe de Valois qu'en i3a8, année 
de la mort de Charles-le-Bel. Charles d'Ëvreux étoit né en i332, t\ 
Louis de Mâle, comte de Flandre, en|i33o. Edouard ne prit les 
armes qu'en i336. 

[a] Mémoires de Littérature, t. 17, p. 872 , et t. 20, p. 459. 
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ibénie Tadmissibilité des enfants des femmes , Edouard 
n'avoit rien à prétendre , et qu'il étoit exclus par Char- 
tes d'Évreux , Philippe de Bourgogne , et Louis de Flan- 
dre. Observons encore ce qu'on ne manqua pas d'ob* 
server dans le temps , c'est que ces deux princes avoient 
sur Edouard l'avantage d'être princes du sang du côté 
paternel. Ainsi la cause d'Edouard étoit tellement dés- 
espérée j que l'admissibilité même des enfants des fem- 
mes ne pouvoit lui être utile. 

Edouard faisoit à ce sujet un raisonnement bien sin- 
gulier. Il prétendoit devoir exclure Charles d'Évreux 
de la succession de Louis-Hutin , et Philippe de Bour- 
gogne, ainsi que Louis de Flandre , de la succession de 
Philippe-le-Long, parceque le premier n'étoit ni né ni 
même conçu du vivant de Louis Hutin , son aïeul , et 
que le second et le troisième n'étoiént de même ni nés 
ni conçus du vivant de Philippe-le-Lorig leur aïeul, au 
lieu qu'Edouard étoit né du vivant de Philippe-le-Bel 
son aïeul, dont il réclamoit la succession, puisqu'elle 
lï'avoit pu passer par Louis-Hutin et par Philippe-le- 
Long à leurs petits-fils , qui n'étoiént pas nés dé leur 
vivant. 

Voifà ce qui s'appelle créer des principes au besoin. 
On n'a jamais entendu dire qu'un collatéral ait enlevé 
à des petits-fils la succession de leur aïeul , son oncle, 
par la seule raison qu'ils n'étoient^pas encore nés du 
vivant de cet aïeul. Nous ne citons cet argument que 
pomme un exemple des £d)surdités où l'intérêt entraîne, 
lorsqu'il prétend raisonner et motiver ses injustices. 

Il n'y avoit point de réponse à ce dilèmnle -. '<- ou les 
* eûTants des femmes peuvent succéder, ou ils ne le jpeu- 
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« vent pas ; s^ils le peuvent , la couronne appartient; on 
« à Charles d^Évreax , ou à Philippe de Bourgogne , on 
« à Louis comte de Flandre ; s'ils ne le peuvent pas , elle 
« appiartient à Philippe de Valois , et dans aucun cas , 
« elle ne peut vous appartenir, m, 

En vain Edouard auroit-il dit , comoie Jean de Mon- 
treuil le. lui fait dire , que les autres étoient les maitres 
d'abandonner leurs droits ; que par là ils lui laissoient 
le champ libre , et qu'il réclamoit les siens ; on lui au- 
roit répondu qu'on n'abandonne des droits à la cou- 
ronne de France que quand on n'en a point de légîti- 
mes ; d'ailleurs des enfants au berceau abandonnent-ils 
leurs droits y çt les États généraux l'eussent -ils souf* 
flçrt? 

Mais pour £aire sentir les inconvé|iients de ladmissi- 
bilité des enfants des femmes , supposais que les 611es 
des trois derniers rois n'eussent point encore eu d'en- 
fants à la mort de Gl|arles-le-Bel , çlles. pou voient long- 
temps en avoir , et dès que l'une d'entre elles en auroit 
eu un , Edouard étoif: exclus. Qn ne pouvoit donc lui 
déférer qu'une régenpe presque éternelle ; on nç poo- 
voit du moins lui confier la couronne qu'à la charge de 
la rendre aux fils qui pourraient naître d'unç de ces 
princesses. 

Ce n'est pas tout. Les difficultés naissent en foule 
dan^ ce système. Écartons Édoufird^ et sa mère., qui ne 
peuvent, absolument avoir aucun dnoît , et supposons 
que , parmi les filles des trois princes , ce fussent les 
cadettes qui ep^sent 4^s enfants mâles , ayant les aînées» 
c^ qii|i étoit rée^leinent arrivé ; car Philippe de BotirgP^ 
gne, ^it^fil$^ de Philippe-le-Loog , 4toît né neuf ans 
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avant Charles d'Evreux, petit^fils de Louis^Hutnx. Dans 
ce cas , même difficulté ; la couronne ne peut qu'être 
suspendue, et non déférée. 

Il se présente même encore une autre difficulté : c'é« 
toit à Cbarles-le-Belqu^on succédoit. Supposons que les 
fiUes des trws pvinces eussent toutes eu des enfants 
œàles, le petit-fils de Louis-Hutin, aîné des trois frères , 
aurcNt-il succédé à Charles-le-Bel , son grand oncle, au 
préjudice du petit-fils de Charles-le-Bel? 

On voit que Tadmission des enfants des femmes ne 
seroit qu'une source intarissable d'incertitudes et de 
dîfficuk^s; que pour simplifier et assurer Tordre sue* 
cessif , il a fallu écarter, avec les femmes, toute leur 
postérité. Si donc le motif de la loi salique avoit été la 
fbiblesse des femmes , les enfants des femmes , en qui 
cesse ce défaut , u'auroient été rejetés , à ce qn^il nous 
semMe , que par les considérations que nous venons 
d'exposer , et non par cette raison métaphysique si foi* 
ble , qu'on ne peut transmettre des droits qu'on n'a pas. 
Le grevé de substitution n'a qu'une propriété illusoire, 
qui repose sans effet sur sa télé, et il transmet au sub- 
stitué une propriété pleine et efficace. Les commissai* 
res d'Edouard III citoient beaucoup d'autres exemples 
de droits transmis à un tiers par des personnes incapa* 
blés de les exercer elles-mêmes , ou déférés immédiate^* 
ment à ce tiers par l'incapacité des personnes inter- 
médiaires. Ces exemples étoient tous tirés des lois 
romaines (i). 

(i) Voir dans les manuscrits de M. de Brécjui^y le proeès*Terbal 
des conférences tenues pour la paix à Avignon, devant le pa(>e €14^ 
«lent VI, vers la fin du rè|;ne de Philippe de Valois. On peut voir 
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'■•'■ 2^ Mais la seconde réponse qu'on faisoit à Edouard 
sur son interprétation de la loi salique, étoit la.vérita- 
ble , et tranchoit toute diffieulté : c^est que le motif de 
la loi salique est d'empêdher que le sceptre ne passe à 
un étranger , ou même à une autre maison que celle à 
laquelle on s'est soumis ; la nation n'ayant poînl pré- 
tendu se dépouiller du droit de choisir , ni la noblesse 
de l'espérance d'être choisie , en cas d'extinction de la 
maison régnante. Voilà ce qu'on répondit à Edouard, 
et voilà ce qui dicta la décision des États généraux, qui, 
conformément au vœu de Charles-le-Bel , déférèrent la 
régence à Philippe de Valois. Il ne fut point question 
de la prétendue foiblesse du sexe, ou plutôt on déclara 
formellement que ce n'étoit point là le motif de la loi 
salique ; la multitude de femmes fortes et courageuses 
que nous allons voir se signaler dans le cours de cette 
grande querelle , auroit démenti bien hautement ce re- 
proche de foiblesse. 

Mézeray [a] , qui croyoit que la foiblesse du seie 
étoit le motif de la loi salique, met dans la bouche de 
Robert d'Artois un discours bien propre à décrier les 
harangues historiques. « Il seroit , dit-il , contraire à la 
« nature que des hommes fléchissent le genou devant 
« une femme , qu'une quenouille fît Ja loi à une épée^^ 
ff que des gens armés et montés à cheval se remuassent 
« par les légères passions d'un sexe le plus souvent in* 
« constant , quelquefois vindicatif, et toujours foible,* 
« que les chefs d'armée allassent prendre les ordres 

aussi des exemples semblables dans Rival, Examen de la Dissertatioa 
^e Tabbé de Vertot sur la loi salique , partie quatrième, 
[a] Grande histoire. Philippe de Valois. 
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«dans un cabinet de poupées; que les ordonnances 
« d^un grand royaume se conçussent dans le bal et dans 
«une assemblée de damoiselles; et qu^enfin le sexe le 
« plus imparfait tint la baguette pour commander au 
« plus noble. » 

On a quelque regret à toute cette rhétorique, quand 
QO sait qud est le véritable motif de la loi salique. La 
eolère de Robert d'Artois contre Mabaud sa tante ne 
rendpas ce discours plus vrai-semblable dans saboucbe. 
Au procès de ce prince avec Mabaud, il s^agissoit moins 
de la loi salique que du droit de représentation ; cepen- 
dantvRobert d'Artois avoit intérêt de défendre la loi 
salique , mais il ne la défendit sûrement point par des 
raisons aussi contraires à la vérité qu'à Tesprit de che- 
valerie, si répandu alors (i). 

(1) M. l'abbé Sallier, dans le tome ao des Mémoires de T Académie 
des inscriptions et belles-lettres, donne la notice de deux cu-vrages 
manuscrits propres à répandre de la lumière sur les détails du procès 
de Philippe de Valois et d'ÉdoQard UI. L'un de ces ouvrages est de 
Jean de Alontreuil , qui vivoit du temps de Charles V et de Charles VI; 
Fautre fut composé vers l'an 1461, sous le régne de Louis XI. Ces 
deux ouvrages contiennent en effet plusieurs des arguments em- 
ployés de part et d'autre, ils en contiennent aussi quelques uns de 
supposés, et qui ne peuvent £^ère avoir été faits. En général, les 
auteurs de ces deux ouvrages ne paroissent pas avoir été assez in- 
struits de la matière qu'ils tfaitoient. Montreuil cite ainsi l'article du 
Code salique qui exclut les femmes : Mulier verb in regno nullam 
habeat portionem y etc. Tout le monde sait que dans cet article, il 
n'est pas question d'm regno. L'auteur du second ouvrage appelle la 
veuve de Charles-le-Bel Jehanne de Bourgogne; on sait que la veuve 
de Charles>le-Bel étoit Jeanne d'Évreux, et que Jeanne de Bourgo- 
gne, c'est-à-dire Jeanne, fille du comte de Bourgogne, étoit femme 
de Philippe de Valois. Suivant le même manuscrit, Philippe de Valois 
observoit qu'Edouard eût encore été exclus par la maison de Castille , 
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Les États avoient décidé qoe si la veuTe de Ghaiies4e* 
Beln'accouchoitqued'unefille, Philippe de Valois seroit 
reconnu de droit pour roi de France ; le éas étant arrhré, 
il prit possession de la couronne ; Edouard voulut alors 
renouveler la contestation , on lui fit les mêmes répon» 
ses. La conduite d'Edouard , après ce jugement , fut 
celle d^un plaideur de mauvaise foi , qui s'irrite d'autaat 
plus de son arrêt qu il en sent la justice : il n'assista 
point au sacre , quoique ce fût son devoir en quakté de 
pair ; il ne fit point faire les compliments d'usage sur 
Favénement. Cité pour rendre hommage comme vassal ^ 
il répond fièrement que le fils d'un roi n'ira pas s'bnmi- 
lier devant le fils d'un comte : sur son refus , on saisit 
les revenus de la Guyenne et du Ponthieu , alors il vient 
rendre hommage dans la cathédrale d'Amiens [a]. On 
donne à cette cérémonie toute la pompe capable d'éter- 
niser la mémoire du triomphe de Philippe de Valois et 
de la soumission d'Edouard, Celui-ci dissimule, il s'ef- 
force de cacher un dépit que tous les yeux s'empressent 
de lire jusqu'au fond de son ame. 

Il s'élève une dispute sur la nature de Thommage 
exigé ; on demandoit l'hommage-lige y Edouard préten- 

parceque Isabelle ta mère avoit une sœur aînëe , Marguerite, qui ayoit 
ispousë Ferdinand IV, fils de Sanche IV, roi de Castille; et toutefois, 
ajoute le manuscrit , elle ne son mari , ny leur suite ne demamierent 
oncques rien. Philippe de Valois ne pouyoit point dire cela, car il sa- 
▼oit que le mariage de Marguerite avec Ferdinand ayoit seulement 
été projeté^ mais qu'il n avoit point eu j'efFet; que Marguerite étoit 
morte fille, et que par conséquent elle n*avoit point eu de suite qui 
pût réclamer la couronne de France. 

[a] Le 6 juin iSsg. > 
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doit ne devoir que rhoromage simple : on consentit que , 
pour le moment, Ihommage fût rendu en termes géné-^ 
raux , moyennant la promesse que fit Edouard de con* 
sulter se& archives aussitôt qu'il seroit retourné à Lon-i 
dres , et d'envoyer une déclaration formelle sur la nature, 
de son hommage. Il ne se pressa point de remplir cette 
promesse , mais ou le pressa de satisfaire son suzerain ; 
des ambassadeurs françois partirent avec des juriscon- 
sultes pour compulser les archives de Londres , et exa- 
miner , avec le parlement anglois , les actes des hom* 
mages rendus jusqu'alors par les rois d'Angleterre pour 
les domaines qu'ils tenoient de la couronne de France.. 
Le résultat de cet examen et de ses instances fut qu'É- 
dauard , prétextajat un vœu , passa de nouveau dans le, 
continent, vint trouver le roi à Saint-Christophe ea 
Halatte, prè3 de Senlis, et lui remit la déclaration la. 
plus précise d^un hommage*-lige. Cette déclaratipn fut. 
placée dans les dépôts publics pour servir de modèle à 
revenir. 

L'affaire étoit jugée, l'Europe avoit confirmé l'arrêt, 
en recpQnoissant Philippe de Valois pour roi de France, 
Edouard y avoit acquiescé en se reconnoissant son vas-, 
sal ; nulle réclamation de sa part pendant sept ou huit 
ans : ce ne fut qu'en i336 qu'il s'éleva contre ce juge- 
ment si réfléchi , qu'il l'accusa d'injustice et de précis 
pitjEition , qin'il déclara que les grands du royaume et 
les États généraux «voient agi moins en juges qu'en: 
scélérats et en brigands. Alors il avoit fait ses prépara* 
tifs et lié ses intrigues. 

Ceux qui ont prétendu qu'Edouard , avant de passer 
en France , soit pour rendre hommage , soit pour ap- 
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porter sa déclaration , avoit protesté secrètement daiM 
«on conseil privé contre ce qu'il alloit faire , n'ont jamais 
produit ces protestations; et ceniL qui ont prétendu 
excuser Edouard , en alléguant ces protestations se- 
crètes , ont d'étranges idées sur la morale. 

Dans la suite , Edouard répondit qu'il n'avoit rendo 
hommage que dans sa minorité (i) ; mais quand cette 
réponse auroit détruit robjection tirée de ses propres 
reconndissances , elle laissoit subsister toutes les autres 
raisons qui excluoient d'ailleurs Edouard. 

Quant au royaume de Navarre , la succession parois- 
soit devoir en être réglée par d'autres principes que 
ceux de la loi salique. Ce n'est pas qu'on ne pût alléguer 
deux choses en faveur de la France : l'une que la Na- 
varre , sous Gharlemagne , ayant fait partie de l'empire 
françols , la France ne faisoit que rentrer dans son do- 
maine, et que recouvrer une de ses provinces, qui 
redevenoit sujette aux lois du royaume. L'autre, qui 
est le grand principe des domaniaux de tout pays, c'est 
que tout ce que la couronne acquiert , à quelque titre 
que ce puisse être, devient à l'instant partie essentieDc 
du domaine, et que cette partie nouvelle est inalié- 
nable, imprescriptible, sujette aux lois du royaume 
comme l'ancien domaine. 

■ Mais d'un autre côté , Philippe-le-Bel n'ayant acquis 
la Navarre que par son mariage avec l'héritière de ce 
royaume , il paroissoit injuste de priver les femmes 
d'une couronne qu'on tenoit d'elles ; et là Navarre, pos- 

(i) Voyez dans les manuscrits de M. de Bréquig^ny, Bibl. Cotton. 
Cleop. E. 3, 3, p. 34 et suivantes, le procès-verbal des conférencfit 
tenues pour la paix devant Clément VI. 
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»édée un moment par Charlçmagne , étant devenue v 
dès le temps de Louis-le-Débonnaire , un royaume indé- 
pendant et gouverné par ses propres lois , c'étoit à ces 
lois à en régler la succession , et c'étoit aux États de la 
Navarre à interpréter ses lois. Edouard réclama encore 
cette couronne comme petit-fils de Philippe-le-Bel et 
de Jeanne de Navarre par Isabelle de France. Les États 
de Navarre déclarèrent que cette couronne appartenoit 
à Jeanne de France , comme fille de Louis-Hutin , laine 
des trois fils de Philîppe-le-Bel et de Jeanne de Navarre. 
Ce jugement si juste fit encore mieux sentir Tinjustice 
des plaintes d'Edouard contre Tarrét concernant la 
succession de France ^ puisque en écartant même la 
loi salique , cette succession ne pouvoit le regarder , et 
qu'il étoit encore exclus , ou par les filles des trois der- 
niers rois , ou par les enfants de ces filles. 

La restitution de la Champagne et de la Brie ne pa- 
roissoit pas si indispensable de la part de la France : 
c'étoient incontestablement des provinces françoises , 
soumises dans Torigine à la loi salique , et que la réu- 
nion sembloit avoir fait rentrer sous Fempire de cette 
loi. Il est même à remarquer que la France les avoit 
déclarés fiefs masculins , par le jugement que Blanche 
de Castille et saint Louis avoient prononcé entre Tbi? 
haut VI comte de Champagne, puis roi de Navarre , et 
Alix sa èousine. Henri F'', comte dé Champagne et- de 
Brie , avoit eu deux fils , Henri II et Thibaut V; Henri II 
n'ayant laissé que des filles, dont Alix étoit laînée, Thi- 
baud V récueillit la succession à leur préjudice; il fut 
père de Thibaud VI. Alix redemanda la Champagne et 
la Brie à ce dernier : elles furent adjugées à Thibaud VI , 
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moyennant une somme qu'il fut obligé de payer à sa 
cousine. Ce fut la petite fille de Thibaud VI qui porta 
ces provinces en mariage à Philippe-le-Bel. En vertu 
de ce dernier exemple , on jugea qu'elles dévoient reve- 
nir à la fille de Louis-Hutin. Edouard les ayant récla- 
mées comme la Navarre , en fut exclus comme de la Na- 
varre , et par les mêmes raisons [a], 

Philippe de Valois prit le parti de transiger avec 
Jeanne de France , fille de Louis-Hutin , et Philippe, 
comte d'Évreux , mari de Jeanne. Mais nous rendrons 
compte de ces faits dans la suite ; nous n'examinons ici 
que le droit, et nous trouvons dans cette incertitude, 
dans cette alternative de successions , tantôt masculi- 
nes , tantôt féminines , relativement à des provinces 
françoises , le mauvais effet de cette distinction de fiefi 
masculins et féminins , qui n^auroit jamais dû avoir lien 
dans un royaume gouverné par la loi salique. 

Ce mauvais effet fut bien plus sensible encore dans 
la fameuse question concernant la succession de TAr- 
tois , question si intimement unie avec celle qui con- 
cernoit la succession à la couronne de France. 

Pour bien juger du rapport de ces deux questions, 
remontons toujours au principe général de la loi sali- 
que : nulle portion de r hérédité ne passe à là femme. 
Remontons au motif de cette loi en ce qui concerne la 
succession à la couronne ; ce motif est que , ni la cou- 
ronne , ni aucune portion du royaume , ne puisse passer 
à l'étranger. La grande révolution arrivée vers la fiû 
de la seconde race par l'usurpation des seigneurs, divisa 

(a) Rymer, Act. pobl. p. 3 et lo, Mém. de Lut. t. 17, p. 3i cet suif. 
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la France en une multitude de petites souverainetés 
particulières ; mais Thommage resta , il sauva la cou- 
ronne , il conserva la première et unique souveraineté , 
il lui laissa un moyen de rentrer dans tous ses droits ; 
ce moyen , c'étoit la réversion des fiefe dans certains cas , 
dont le principal étoit le défaut d'héritiers mâles ; ce 
moyen fut détruit ou considérablement diminué par 
la distinction qui s'introduisit de fiefs masculins et de 
fiefs féminins. Les rois d'ailleurs n'étant pas toujours 
assez puissants pour exiger la réversion dans le cas où 
le droit féodal y donnoit lieu , employèrent des moyeifs 
doux pour obtenir cette réversion ; ils épousèrent les 
héritières des fiefs. L'inconvénient de ce moyen, d'ail- 
leurs juste, est que les rois paroissoient avoir acquis 
des droits par leurs femmes , et avoir reconnu les fiefs 
pour féminins : c'est ce qui étoit arrivé en partie pour 
l'Artois. Du temps de Philippe-Auguste, le comte.de 
Flandre, Philippe I*"^, n'avoit point d autres héritiers 
que la comtesse de Hainaut sa sœur; ainsi, selon la 
rigueur des lois féodales, sa succession pouvoit être 
dans le cas delà réunion. Mais nous avons dit comment, 
dès l'origine, la Flandre avoit paru prendre la nature 
dun fief féminin. Philippe- Auguste épousa Isabelle, 
fille de la comtesse de Hainaut et nièce du comte de 
Flandre; celui-ci assura le comté d'Artois à sa nièce ^ 
et le comté de Flandre /passa au comte de Hainaut son 
beau-frère. Ce fut une espèce de transaction sur le 
droit de réversion. A la mort du comte de Flandre , Phi- 
lippe- Auguste se fit donner l'Artois ; il le demanda les 
armes à la main , et il le prit plutôt qu'on ne le lui don- 
na ; mais il avoit pour lui le di*oit de suzeraineté joint 
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au droit des traités. L'Artois ainsi réuni à là courcMme^ 
fut donné en apanage à Robert I^ , frère de saint Louis, 
dès-lors il devoit être sujet à réversion , à défaut d'héri- 
tiers mâles ; mais les principes jie la loi des apanages 
étoient encore mal éclaircis. 

En 1 297 , FArtois fut érigé en comté-pairie par Phi- 
lippe-le-Bel , en faveur de Robert II , fils de Robert I" . 
G'étoit une inféodation nouvelle, dont la condition. es- 
sentielle étoit la réversion à la couronne : « Je décore 
« votre terre, je vous décore vous-même d'un titre émi- 
«nent, à condition de retour à la couronne. » Tels 
furent les principes généraux de la pairie comme ceux 
des apanages. Observons que du temps de l'érection du 
comté d'Artois en pairie, les principes des apanages 
étoient bien développés, et pou voient répandre de la 
lumière sur ceux de la pairie. Si un domaine détaché de 
la couronne pour être le partage d'un fils de France, est 
sujet à réversion , à défaut d'héritiers mâles , en vertu 
de la loi salique et de l'inaliénabilité du domaine de la 
couronne, à plus forte raison ce domaine est-il réver- 
sible, quand on y a joint une dignité éminente, et dont 
les fonctions paroissentne convenir qu'aux mâles. Ainsi 
le comté d'Artois sembloit être dans le cas de la réver- 
sion, faute d'héritiers mâles, et comme grand fief de 
la couronne, et comme apanage, et comme, pairie; il 
sembloit ne pouvoir appartenir à une femme. 

Il y a bien loin de ces principes , à priver un petit- 
fils de la succession de son aïeul paternel, en faveur 
d'une fille ; c'est pourtant ce qui arriva. 

AobertP' avoit été tué à la bataille delaMassoure[a] 

[a] laSo. 
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Robert IlàlaMtaille de Courtrai [a]; Philippe, fils de Ro- 
bert II et père de Robert 111,-étoit iDort du vivant de 
son père , des blessures qu^il avoit reçues à la bataille de 
Fumes [6] : le prix de tout ce sang fut pour la comtesse 
Mahaud. Robert III , pour avoir eu le malheur de perdre 
son père avant son aïeul > perdit le droit de leur succéder. 
La comtesse Mahaud , sa tante , fille de Rpbert II , lui dis- 
puta r Artois, alléguant que la coutume de cette province 
n'admettoit point la représentation, même en ligne di- 
recte. Il nous semble que les grands fiefs dévoient être 
considérés comme de petits États , et que la succession 
aux États doit être réglée par d'autres principes que les 
succçssioi^s particulières; il nous semble de plus que la 
succession à un apanage et à une pairie devoit être réglée 
parla loi générale des apanages et des pairies. Philippe- 
le-Bel en jugea autrement, et Mahaud à la mort de Ro- 
bert II , fut mise en possession de TArtois. Robert III étoit 
mineur alors ; à sa majorité il réclama , on se soumit de 
part et d'autre à l'arbitrage du roi , qui fit une espèce de 
transaction entre les parties , en laissant toujours 1 Ar- 

■ 

tois à Mahaud [c]. 

Cette princesse avoit épousé Othelin , comte de Bour- 
gogne; elle en avoit un fils et une fille : la fille épousa 
Philippe-le-Long. Mahaud étoit comtesse d'Artois , elle 
étoit pair de France , elle^en fit les fonctions au sacre de 
Philippe-le-Long, son gendre, elle soutint la couronne 
sur la tête du roi avec les autres pairs ; chose sans exem- 
ple , et auparavant et depuis , et qui excita l'indigna- 
tion publique. G'étoit en effet un grand exemple des 
contradictions humaines, de voir une femme, qui ex- 

[«] i3o2. [6] 1297. [c] Lettres du 3 octobre iSog. 

2. ,9 
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clttoit son neveu de la snceedsion d'un père et d^an 
aïeul , soutenir la couronne sur la tête d^un roi élevé au 
trône par la loi dalique^ au préjudice de la fille de son 
frère. Les pairs de France étoient; les juges nés des 
questions qui concernoient la couronne ; ils étoient les 
interprètes , les gardiens et les conservateurs de la loi 
salique ; ainsi cette femme étoit juge née e^ conserva* 
trice de la loi salique ^ au mépris de laquelle elle régnoit 
en Artois. 

Cette même femme avoit séance au parlement, et ce 
qui doit sur-tout paroître d'une irrégularité choquantef 
elle opina, comme les autres pairs , dans son procès 
contre Robert ^d^ Artois. 

Le fils unique de Mahaud mourut, mais la fille étoil 
reine de France ; Robert cependant se trouvant alors le 
seul mâle de la branche d'Artois, fit une tentative nou- 
yelle , et il la fit à main armée [a] ; la noblesse et le peu- 
ple se déclarèrent pour lui , tant sa cause paroissoit ou 
juste Ou favorable [b]. La seule ville de Sain t^mer lui fer* 
ma ses portes, et demanda 51 2e roi Ta\H)itreçu à comte{c]\ 
les députés de Robert ayant répondu qu'ils n'en savoient 
rien : « A donc , répondirent ceux de la ville , nous ne 
« sommes mie faiseurs de comte d'Artois : mais si le roi 
«Teùt reçu à comte, nous Taimissions autant qu'un 
« autre » : réponse très sage, et qui nous paroît unir au 
respect et à l'obéissance dus au suzerain, Texpressiott 
d'un de&ir et d'un regret en faveur de Robert. Philippe* 
le-Long,:qui régnoit alors, s'arma pour Mahaud, sa 
belle*^mère , Robert succomba, il fut même obligé de se 

[a] i3i6. [6] Mena, de Litt. t. 8, p. 671. [cJSpicil. Coml. Wang. 
an. i3iC. 



/ 

I 



BT DE L^ANGLÊttllàtti ÛQt 

constituer prisonnier au cbâtelct à Paris; on lëréconci^ 
lia, comme on put , avec sa tante , qui resta en possesi 
sion du comté ^.conformément à un Bouvel arrêt du mois 
de mai 1 3 1 8. Cet arrêt ordonna ifue ledit Robert amast 
ladite comtesse comme sa chière tante , et ladite cofntesse 
ledit Robert comme son bon nep^eu. Mais on n^aime 
point en vertu d^un arrêt : ou prit soin de donner à c^- 
kii-ci toute la soiemnité possible. Robert et Mahaud eu 
jurèrent l'observation sur les évangiles* 

Cependant Rol>ert eut à son tour ùti moment de fa- 
veur; il avoit épousé la sœur de Philippe de Valois^ et 
tjant trouvé Foccasion de défendre les droits de soa 
beau-frère contre Edouard , il s'acquitta de ce noble et 
juste emploi avec un zèle échauffé sans doute par ses 
intérêts , mais qui parut mériter une récompense ; sa 
terre de Beaumont^le^Boger fut érigée par Pbilippe-de- 
Valois en comté'^pairie. Nous dirons dans la suite quel 
fut le succès des tentatives nouvdiles que fit Hobert» 
pour être rétabli dans le comté d'i^rtoid; nous n^avons^ 
voulu ici qu'exposer ses droits , et montrer les contra-* 
dictions où Fon se jetoit , et les troubles qu'on excitoit 
en s'écartant de la loi saUqne. 

Par-tout où cette loi est méconnue , par-tout où elle 
est mal entendue^ on ne voit qulncertitude dans For^ 
dre successif, et que contestations qu'aucun principe fixe 
Be peut terminer. Tandis queFhéritierde Fempirefran-; 
çois est toujours invariaUement nommé parla loi, Fhé-f 
ritier particulier des diverses provinces est toujours in*< 
certain. Nous venons de voir les lois de toutes les na- 
tions céder dans FArtois à une disposition locale, parce- 
qu'on perd de vue cette représentation à Finfini , ad-^ 

19. 
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^ mise par la loi salique (i ) dans la branche atnée et mas- 
culine. 

Nous avons vu en Flandre Robert de Cassel dispu- 
tant la succession de Louis son neveu, et voulant faire 
prévaloir le droit de proximité sur ce droit de représen- 
tation. 

~ Louis-le*Débonnaire avoit donné le Vermandois à 
Pépin , fils de son neveu Bernard, roi dltalie, qu'il avoit 
fait aveugler. Le Vermandois étoit donc dans Forigine 
un fief masculin et une espèce d'apanage , qui , selon 
les principes développés dans la suite des temps , au- 
roit dû retourner à la couronne , à défaut d'héritiers 
mâles. Cependant en 1077 , Adélé succède à Herbert IV, 
son père, elle épouse Hugues de France, secondais du 
roi Henri I<^^ , et lui porte en dot le Vermandois. 

Peut-être auroit-on dû, pour concilier la loi avec la 
politique , réunir le comté de Vermandois à la couronne, 
et le donner en apanage à Hugues de France, en lui fai- 
sant épouser Adèle. Quoi qu'il en soit, Raoul H , petit- 
fils d'Adèle , mort en 1 1 64 9 eut pour héritières ses deux 
sœurs, Elisabeth et Ëléonore; elles partagèrent sa suc- 
cession : Elisabeth eut le Vermandois et l'Amiénois;. 
Ëléonore le Valois et Saint^Quentin. Ni l'une ni l'autre 
n'eut d'enfants. Elisabeth fit une donation du Verman* 
dois et de l'Amiénois à son mari, Philippe d^ Alsace, 
comte de Flandre. Ëléonore , sœur d'Ëhsabeth, atta- 
que cette donation, et cède ses droits à Philippe-Au- 
gustç. Ce fut une des causes de ces guerres si achar- 

(i) Il faut se souvenir que nous entendons ici par la loi salique, 
non le Gode salique, mais notre coutume salique, telle qu'elle a tou- 
jours été conçue et suivie sous la troisième race. 
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méés entre les rois de France et les comtes de Flandre : 
robservation de la loi salique eût prévenu ces guerres. 

L^oubli de cette même loi fit passer le Pontbieu , d'a- 
bord dans la maison de Gastille, ensuite dans la maison 
même d'Angleterre, sous Edouard P^. 
r La successiMi du comté de Boulogne passa de même 
par les femmes, dans une multitude de maisons étran- 
gères. 

Le comte du Maine Herbert II va jusqu'à disposer 
de ses États en faveur de Guillaume-le*Conquérant, duc 
de Normandie , au préjudice de sa propre famille. De là 
toutes les guerres qu'une si étrange disposition rendoit 
inévitables. 

Quelquefois le souvenir de l'ancienne influence de la 
loi salique , souvenir trop foible pour entraîner , assez 
fort pour partager , ne sert qu'à faire naître des contes- 
tations. Cbarles II , duc de Lorraine, laissa une fille ma- 
riée à René d'Anjou. Antoine de Vaudemont, frère de 
Charles , soutient que le ducbé est masculin ; une guerre 
civile s'allume , les événements sont incertains comme 
les principes; un mariage entre les deux maisons riva-» 
les suspend la querelle, toujours prête à renaître : on 
confond les droits , parcequ'on n'a pu les régler. 

Après la mort d'Edouard III, c^uc de Bar, tué à la 
bataille d'Azinoourt en 1 4 1 5 , mêmes contestations pouf* 
la succession au duché de Bar entre le cardinal Louis II, 
etiolandasa sœur, reine d'Aragon. 

En Provence, tantôt Faydide et Dulcie, filles deOil- 
bert comte de Provence , partagent entre elles cet État; 
tantôt des trois fiUes de Raimond Berenger, les trois 
^ées n'ont aucune portion de ce même comté , c'wt 
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la quatrième qui le réunit tout entier , en vertu du tes* 
tament de son père. Par-tout èù le prince peut régler la 
succession par son testament, on peut aussi attaquer 
ee testament; les peuples d'ailleurs prétendent avoir 
autant de droit d'élire leur maître , que le prince peut 
en avoir dHnstituer un héritier. On rentre dans le chaos ; 
il faut que ce soit la loi qui régie le droit héréditaire , ou 
bien il n'y a point de droit héréditaire. 

Le fameux et fatal procès pour la succession de Bour- 
bon y eatTQ le connétable de ce nom et la duchesse d^An* 
gouléme , Liouise de Savoie , mère de François I*'' , eût 
encore été prévenu parla loi salique. 

L'Aquitaine portée dans la maison régnante en An« 
gleterre, et toutes les guerres nées de ce partage de la 
France avec l'étranger , sont de s fléaux que la loi salique 
eût épargnés. 

La Bretagne n'auroit pas eu sa querelle des Montfbrt 
et des Penthiévre ( i ) . 

' La Normandie et toutes les autres provinces possé^ 
dées^ ou à-la^fois, ou en différents temps, par l'Angle* 
terre , prises et reprises tant de fois par Içs deux puis* 
sances rivales, eussent été à l'abri de ces vicissitudes 
orageuses sous l'empire de la loi salique. 

Si les diverses provinces d'un royaume constamment 
régi par cette loi n'ont pas su conserx^erun tel avantage, 
pn doit être peu surpris que les royaumes étrangers 
n'aient pas su se le procurer; mais les plus fortes rai- 
sons àuroientvdû les y déterminer. 

I ^ Ce grand , cet éternel intérêt d'éviter les^discordes 

(i) Voyez le chapitre auivant. 
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eiviles qui naissent toujours de l'incertitude de la suc- 
cession; or la succession est incertaine par-tput où ell^ 
nest pas réglée par la loi; et de toutes les lois qui 
peuvent. la régler, la plus juste, la plus conforme à la 
nature, la moins sujette à contradictions » est la loi sa«- 
lique. 

a'^ J^'intérêt d'éviter le jqug étranger, d'être gou- 
verné pair ses propres lois , de ne point voir s|es usages , 
^esmaxime&les pluschères, trop brusquement. contra- 
riées par des usages et des maximes opposées, et les far 
veurs do TÊtat prodiguées^ à des étrangers et à,dâs in^ 
connus, tandi^qM^ le fils Ae la maison, le citayten est 
négligé ou opprimé. 

Mais la loi la plu8î.s4g^ m pput prévoii? tpus les ca$ 
éventuels et possibles* Il en est un qui eût pu mettre 
en défaut Tesprit de 1* loi. safiqv^ , et ce cas seroit nf 
de la grandeur même et^ Télévaiion de la maison de 
France. Lorsqu'une branobie de 1# premièjre moison 4e 
Bourgogne régnoit en PortugaU lorsque la première 
maison d'Anjou étepdoit ses rçtio^fiiUT^ sur les roy^iumes . 
de Naples, de Hongrie, de Pologne, ces branches éloi- 
gnées de la maison de Franef^pouvoieut être q»pelées ail 
trône de la F^'ance par rextinetion:de8 autre» branchesi» 
Mais ce ces.n'èdt point arrivé ; l'esprit de la. bi aàlique 
a toujours été rempli* 

3^ L'intérêt pour les rois et j)aur 1(3$ peuples d'avoir 
confianic^e lastuia daus les autres , de pouvoir compter^ 
ks uns sur une $iutôiité paternelle , les antres sur une 
obéissance filiale; l'avantage inestimable dn.iir avoir 
d'autre intérêt que l'intérél de la nation, ce qui ne 
peut j^voir. lien quand elle est dans le ceis dé cbanget 
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/ souvent de maîtred, et de |)asser ôous une dominatic» 

étrangère. 

4° Le contîert de vues et d'efforts qui naît de cette 
confiance , ravantage'<îe pouvoir mettre de la suite dans 
3es projets , de marcher constamment vers la perfection 
sur une même ligne, sans être détourné ou arrêté par 
les intérêts passagers , par les Considérations person- 
nelles , par les vues soviyent contradictoires de souve- 
rains étrangers lés iiQs aux autres , qui se succédait 
rapideînent. 

5<^beux États qui subsistent séparément ont un inté- 
rêt général de n'éti^ point réunis , à cauise de la diffé^ 
rence des lois et des usages. Cet intérêt est sensible pour 
telui des deux États que sa foiblesse: mettroit dans la 
dépei^dance de l'autre; il est réel aussi pour l'État le 
'X* plus puissant ,' qui perdroit par la réunion l'avantage 

d'être l'objet unique dès soiÀs du gouvernement. D'un 
dmtre côté, il n'y a point d'État qui n'ait un intérêt plus 
sensible enbore de n'être, poitit démembré; La^ei^leloi 
salique satisfait à4a*fois'à tous» ces intérêts.' - 
' & Enfin, si ces grands intérêts ne peuvent toucber 
les natiops , et qu'elles soient- pliis sensibles à de petits 
motifs d'émulation et de jalousie , elles doivent envier 
à la Prsmc^ une loi qui 'met une inégalité extrême dans 
les alliances qu'on peut contracter avec cette monar- 
'chie. bans ces alliances, toutes les nations lui donnent 
Aes droits^ elle seule n'en donne à aucune. Il sev^t aisé 
de rendre t6nt égal , en adoptant la loi qui lui donne 
€et avantage. ; . 

• Mais l'avantage qu'elle^ doivent s«iï»-tbut lui edViér , 
t'est celui d'avoir un ordre invaxiablç de succession j 
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qui, entretenant la paix chez elle, ôte aux nations 
rivales TocGasion d'entrer dans ses affaires domesti- 
qujes , pour y introduire le trouble. ' 

Nous avons vu les provinces françoises qui avoient 
dsandonné Fesprit de la loi salique, parcourir le cerela 
ides variations et des incertitudes, jusqu'à ce que lô 
souverain , les ayant réunies à sa couronne, les eût assu- 
jetties de nouveau à l'empire de cette loi : il en est de 
même des nations qui ne l'ont point admise. 

Il suffiroit , pour s'en convaincre , de jeter les yeux 
sur les révolutions arrivées dans Tordre successif en 
Bussie , depuis la mort du czar Pierre I" , et en Suéde ( i ) 
depuis celle dé Charles XII ; il suffiroit de voir à travers 
quels torrents de sang le royaume de Naples et le duché 
de Milan ont passé tant de fois à tant de maîtres divers , 
tour-à-tour vainqueurs et vaincus. A Naples, les der- 
niers rejetons de la maison -de Suabe périssant surmii 
échafaud ; les deux maisons d'Anjou , d'abord appelées 
l'une par l'autre, ensuite rivales et ennemies , la bran- 
che légitime d'Aragon protégeant, puis écrasant la 
branche bâftardé , les maisons d'Autrièhe et de France 
prolongeant la querelle des maison^ d'Aragon et d'An- 
jou, et se chassant l'une fautif alternativement de 
Naples et de l'Italie. Le Milanez en proie, tantôt aux 
Viscootis , tantôt à l'aventurier Sforde et à ses bâtards ; 
puis déchiré tour-à-tour par les mêmes maisons qui 
dé<ihiroient le royaume de Naples. Les La Cerda , bran- 
che aînée de la maison de Gastille , exclus par leur 
oncle Sanche; la fille de Henri IV chassée de même du 

Xi) Celles-ci du^moms n\)nt pas été sanglantes. 
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trtoe par Isabelle^ Bœur de Henri ; le Portugal parti^ 
eocre la fille unique de Ferdinaïul et un frère bâtard 
de ce prince ; les Portugais préférant 1« bàt^d » parce* 
que la fille , mariée à un roi de CastiUe , leur apportoit 
un joug étranger ; les armes enfin décidant cette que- 
relle en £aveur du bâtard : des branches bâtarde éta- 
blies sur presque tous les trônes d'Espagne et d'Itaiie; 
TÉoosse déchirée par les factions de Bailleul et de Brus. 

Parlerons-nous des États électifs? on sait a^sez les 
Iroubles que l'élection fait naître ; aussi ce droit dange- 
reux n a-t^il pu se maintenir nulle part : presque toutes 
les couronnes du nord furent d'abord électives, lorsque 
tous les: États du nord étoient barbares; à mesure que 
ces États se sont poliicés , l'élection a disparu. Il est mal- 
heureux et honteux pour Thumanité qu'elle ne puisse 
eiLercer un droit si naturel spns .perdre la paix, et que 
le^Kpérience universelle ait prouvé combien ce droit est 
funeste. 

Mais c'est sur<-tout l'Angleterre que nous devons 
e(>nsidérer ici; cette ri valq de 1^ France est inférieure 
sur l'article de U. succession, pon seulçwent à la Fran- 
ce « mais à presque toutes le$. couronnes de l'Europe ; 
on y voit plus d'juksurpateurs que de rois légitimes : 
Ouillaume-le'^B^taFd , usurpateur , puisqu'il étoît con- 
quérant ; Guillaume^le-Boux et l{enri I^*" 9e$ fils , pareil- 
lement usurpateurs ; Etienne , usurpateur si &iatbilde 
avoit des droits , pu si elle n'en avoit pas , le crime d^ 
rustirpation retombant sur elle et sur Henri II son fils; 
Jean-sans^Terre égorgeant Arthur , son neveu et son 
maître , pour le dépouiller ;'Henri IV usurpant de nou- 
veau la couronne , et toutes ces usurpatioqis amenant 
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enfin la datigtante querelle des deux roses. Qiii pourroit 
démêler les droits des Tudors^ à travers tant de lois qui 
les établissent et qui les renversent? Enfin, une race 
ennemie , les Stuarts viennent régner sur TAngleterre ; 
le peuple juge, dépose, proscrit, envoie au supplice 
ses rois , et pense en avoir le droit ; Cromwell régne. 
* Quand les Guises , en France , voulurent enlever la 
couronne à Henri III, ils prétendirent descendre de 
mâle en mâle de Charles de Lorraine, exclus du trône 
par Hugues-Capet. Cette imposture étoit du moins un 
hommage qu'ils rendoient à la loi salique dans le rea*« 
versement de toutes les lois ; Cromwell ne daigna point 
prendre de prétexte; il régna parcequ'il osa régner , que 
le peuple le souffrit , et qu'il n'y a voit point de loi fixe 
qui réglât la succession. 

• En effet , tout est question dans Tordre successif ches 
les nations qui n'ont point notre loi salique. 

1^ Quand les filles sont admises , le sont-elles ooncup-» 
remment avec les mâles fn pareil degré? les nation» 
modernes n*ont guère connu xret usage; mais on en 
trouveroit quelques exemples chez'les^anciens peuples. 
2® La tante ,f fiJle du dernier roi , exclut-elle Iç neveu , 
petit-fils de ce même roi ? 

' Oui , si la représentation n'a pas lieu. 
3^ Mais a-t-^elle lieu? troisième question. 
4° Un roi laisse une fille et un frère ; lequel des deux 

doit succéder? question très fréquente chez toutes les 

Bâtions. 

5® Si c'est le frère qui hérite , et qu'il laisse une fille , 

laquelle doit succéder, ou de cette fille ou de celle, da 

Talné? Les czars Jean et Pierre avaient régné epsemble ; 
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eluoit don neveu de la succession d'un père et d'un 
aïeul , soutenir la couronne sur la tête d^un roi élevé au 
trône par la loi salique, au préjudice de la fille de son 
frère. Les pairs de France étoienti les juges nés des 
questions qui concernoient la couronne; ils étoientli» 
interprètes , les gardiens et les conservateurs de la loi 
salique ; ainsi cette femme étoit juge née eit conserva^ 
trice de la loi salique , au mépris de laquelle elle régoott 
en Artois. 

Cette même femme avoit séance au parlement, et ce 
qui doit sur-tout paroUre d'une irrégularité choquante, 
elle opina ^ comme les autres pairs, dans son procès 
contre Robert ^d'Artois. 

Le fils unique de Mahaud mourut, mais la fille étoit 
reine de France; Robert cependant se trouvant alors le 
seul mâle de la branche d'Artois, fit une tentative nou- 
velle , et il la fit à main armée [a] ; la noblesse et le peu- 
ple se déclarèrent pour lui , tant sa cause paroissoit ou 
juste ou favorable[&]. La seuleville de SaintOmer luifer' 
ma ses portes, et demanda sile roi Vai^it reçu à comte [c]; 
les députés de Robert ayant répondu qu'ils n'en savoieot 
rien : « A donc, répondirent ceux de la ville, nous ne 
it sommes mie faiseurs de comte. d'Artois : mais si le roi 
«Teùt reçu à comte, nous Taimissions autant qu'un 
« autre » : réponse très sage , et qui nous paroît unir au 
respect et à l'obéissance dus au suzerain, Pexpression 
d'un deair et d'un regret en faveur de Robert. Philippe^ 
le-Long,;qui régnoit alors, s'arma pour Mahaud, sa 
belle^tnère ^ Robert succomba, il fut même obligé de sa 

[a] i3r6. f6] Mém. de Liit. t. 8, p. 671. [c] Spicil. Comt. Nang[i 
an. i3iC. 
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constituer prisonnier au chàteict à Paris; on leréconci^ 
lia, comme on put , avec sa tante, qui resta en possesi 
sion du comté ^.conformément à un oouyel arrêt du mois 
de mai 1 3 1 8. Cet arrêt ordonna <fue ledit Robert amast 
ladite comtesse comme sa chikre tante , et ladite comtesse 
ledit Robert comme son bon nep^eu. Mais on n'aime 
point en vertu d^un arrêt : on prit soin de donner à ce-^ 
lui-ci toute la solemnité possible. Robert et Mahaud eu 
jurèrent l'observation sur les évangiles. 

Cependant Robert eut à sou tour uu t&oment de fa« 
veur ; il avoit épousé la sœur de Philippe de Valois ^ et 
ayant trouvé Foccasimi de défendre les droits de soo 
beau-frère contre Edouard , il s'acquitta de ce noble et 
juste emploi avec un zèle échauffé sans doute par ses 
intérêts , mais qui parut mériter une récompense ; sa 
terre de Beaumont^le*Roger fut érigée par Philippe-dé- 
Valois en comté^pairie. Nous dirons dans la suite quel 
fut le succès des tentatives nouvelles que fit Robert 
pour être rétabli dans le comté d'Artois; nous n'avons- 
voulu ici qu'exposer ses droits , et montrer les contra-* 
dictions on l'on se jetoit , et les troubles qu'on excitoit 
en s'écartant de la loi saUqne. 

Par-^tout où cette loi est méconnue , par-tout où elle 
est mal entendue , on ne voit qu'incertitude dans l'or*' 
dre successif 9 et que contestations qu'aucun principe fixe 
ne peut terminer* Tandis que l'héritier de l'empire fran- 
çois est toujours invariafaiement nommé parla loi, l'hé^ 
ritier particulier des diverses provinces est toujours in-* 
certain. Nous venons de voir les lois de toutes les na- 
tions céder dans l'Artois à une disposition locale, parce* 
qu'on perd de vue cette représentation à l'infini , ad«^ 
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Si de toutes les couronnes de l'Europe , la France est 
celle dont les papes ont le plus rarement et le plu^ in* 
fructueusement disposé , elle en est redevable à la loi 
salique. 

L'Angleterre sentit bien cet avantage de sa rivale; 
lorsqu'en i56!2 les communes firent des remontrances 
à la reine Elisabeth pour l'engager à se marier , ou à 
désigner légalement son successeur : « L'ordre invaria^ 
« ble de succession établi dans la monarchie francoiset 
« lui dirent-elles , est la base du bonheur et de la tran- 
a quillité dont ce royaume a toujours beaucoup plus 
« joui que nous [a], » 

Tout effet a sa cause , quoiqu'elle ne soit pas toujours 
connue. Ce n^est point par un pur hasard que les rois 
de France ont toujours plus ménagé leur nation , et qu'ih 
en ont toujours été plus aimés. Plusieurs causes ont 
concouru à cet heureux effet. 

I o En vertu de la loi salique , la France n'étoit gou- 
vernée que par des maisons françoises ; presque toutes 
celles qui ont régné sur les Anglois étoient étrangères. 
Les maisons de Normandie et d'Anjou , qui toutes deux 
ont subjugué l'Angleterre , étoient françoises ; celle de 
Tudor étoit galloise , c'est-à-dire à peine anglôise ; celle 
de Stuart , écossoise , par conséquent étrangère et en- 
nemie. 

a» Ces maisons qui régnoient en France a voient été 
originairement choisies par la nation ; de là naissoient 
des liens de reconnoissance et d'amitié , propres à ins- 
pirer la confiance et à entretenir l'harmonie. 

[a] Jgani. de sir Simun Dewe> p. 8i. 
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En Angleterre , la j^apart dets maisons régnantes 
étoient parvenues au trtae par droit de conquête; la 
maison de Normandie ^ et tnême celle d'Anjou , les bran- 
ches de Lancastre et d'Yorck, la maison de Tudor^ 
étoient dans ce cas. Or, tout conquérant croit avoir 
acquis sur la nation conquise des droits que peut-être 
nul homme ne peut avoir sur des hommes. 

3"^ L'usurpateur qui régne à titre de conquête sent 
qu'il peut toujours être détrôné par un autre usurpa-» 
teur , et qu'il ne peut attendre aucun appui des lois. 

Celui qui régne en vertu d'une élection originaire et 
d'une loi constante regarde la couronne comme le pa-» 
trimoine dé sa maison ; il s'attache à un peuple dont il 
n'a rien à craindre , et dont le boiiheur est le sien. 

De toutes ces différences naissent , chez la nation 
privée de la loi salique, les défiances et la nécessité 
des précautions ; de là tant de traités , toujours rompus , 
entre le souverain et les sujets ; de là tant de lois impuis- 
santes contre la tyrannie et contre la révolte , lois qu'il 
faut toujours renouveler, parcequ'elles sont toujours 
violées ; de là le combat perpétuel de l'autorité contre 
la liberté. 

Si toutes les nations avoiefit adopté la loi salique, 
combien de sang elles auroient épargné ! elles auroient 
fixé chez- elles la paix et le bonheur ; elles auroient tari 
au dehors une des sources les plus fécondes de la guer- 
re ; elles auroient fait vers la paix universelle un pas 
doublement important, et parceque Tordre successif 
seroit invariablement réglé chez elles , et parcequll le 
seroit uniformément et par la même loi , circonstance 
très favorable à la paix, la plupart des guerres étant ou 
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excitées OU entretenues par ropposition des lois et des 
, usages entre des nations voisines. 

Si quelqu'un «m'objectoit que l'avantage de posséder 
la loi salique n'a pu épargner à la France la longue et 
cruelle guerre dont je vais retracer les principaux mal- 
heurs ; je répondrois : 

i** Que rien n'arrête l'ambition d'un usurpateur, et 
que tout ce qu'on peut faire , c'est d'avoir une bonne 
loi, et de la suivre. 

Je répondrois : 2^ Que si toutes l^s nations avoient 
adopté la loi salique , il ne seroit pas même resté^un pré- 
texte à l'ambition d'Edouard IIL 



CHAPITRE IL 

Philippe de Valois en France. Edouard III en Angleterre. 

(Depuis l'an 1827 jusqu'à l'an i35o. ) 



Ce fut en 1827 qu'Edouard III devint légitime posses- 
seur du trône qu'on l'avoit forcé d'occuper du vivant 
de son père (i); ce fut en i328 que Philippe de Valois 
monta sur le trône de la France , pour être le rival d*É- 
douard III. 

(i) Voyea i" part., ch. i5. 
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Philippe avoit sur Edouard les avantages; que don« 
lient Tâge et rexpériénce ; il en avoit un plus grand 
encore , celui de n'avoir point été destiné au trône dès 
l'enfance. Edouard en avoit un qui valoit tous ceux-là , 
c'étoit Pétrange leçon que lui donnoit le sort d^un père 
déposé y enfermé et assassiné* . . -. . 

Philippe à trente^ six an^ pretioit possession d'uii. 
royaume paisible, oti la liberté respiroit à Fonibre de 
Fautorité. La modération des trois derniers princes 
avoit raffermi cet empire , ébranlé un moment par les 
violences de Philippe ^ le ^ Bel « Le- désordre des financesr 
pou voit fournir encore quelques germes de troubles^ 
parceque Téquité de Gharles^lc'-B^l an'avoit pas eu le 
temps d^expier Pavidité de Gharles de Valois ^ son oncle 
et son ministre. Philippe de Valois ouvrit son régné oa 
plutôt sa régence (i) , par le supplice de Pierre** Rfemy*j^ 
i qui les États généraux firent faire le procès ; ce minis*» 
tré des finances , mal corrigé par l'exemple de Marigny^ 
fut pendu comme lui au gibet de Montfaucon^ qu'il 
avoit fait réparer comme Mariçny Tavoit fait construit' 
re; le montant delà confiscalaoti de Remy ne ju^lîfitt 
que trop son arrêt. Maeéde^Machds; trésorier^cliangeur 
du roi, et un autre financier, nommé René de Siran^ 
eurent le même sort. Un donneur de projets , nommé 
Kaimond de Bétigues , qqi avoit conseillé lé crime d'al-r 
térer les monnoies, provint la justÎEce du roi , il se.pen-[ 
dit lui^mfêkftie. C'est annonoer au peuple ungouverne*- 
ttttnt doux, que d^exercer* envers ses oppressteuirâ unq 

(i) Philippe de Valois /ut d^abord régent pendant la' grossesse dW 
«eai^ne d'Évreux, veuve de Gharles4e-Bel : elle accoucha d^une fille, 
« Philippe fut roi. 

2. . ao 
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rigueur «(fuitabte. Pbiiippe de Valais o'avoit qu^à oar- 
cbsr daos cette roule , et défeadre toujours soa peufJe 
du fléau d^ déprédation» ;, Us Aoglois u etoieat pas m 
plus cruelsienQ^imd, lee oppresseur) dcMuestiqaes sont 
au premier Faag^ parsM Iles ennemis de TÉtat. 

Edouard à peine âgé de quatorze ans avoit été porté 
suruntréne gKssant> d'où la natio» avoit fait deaeen- 
dre son père ; il avott à relirei? le pouvoir des maiai 
àhaaé màredéshonorée et dw favori adieux. Mortenet 
avoit rendu à TAnglelerre Tiusoleace et les vices des 
6aveston et des Speuser ; sa lyran^ie* étoit devenue io- 
supportable et au peuple ei au roi ; le peuple fréoûssoit 
de voir uue (ienoane , meurtrière de son mari , régna 
scandaleusement avec son^ cottplice: te roi s'indigaoil 
desiiqrreuarsdont on souiUoit les préinice& de son ri* 
^ne; Is^^Ue et Morteoner voyoient l'exécration puht 
q«e^ et la bravoîeat; ils s'imegînoieftt poi^voir tout» 
parcecp^ilft osoieni t^nt v il^^ Groyoient couvirir des cxh 
mes atroces par des crimea adroitis. Quand ils voulurent 
perdre le oomte d&Hent, ^ui kesavoit trop bien servisfs^ 
mais qui s'en repentoit , ûa lui fireat.dcmner le faux avii 
que le roi Edouard II , son? frère ^ dont il pleuroit la 
mûri y ésûit lôvant ;: on kû Âiidiqiftà. même en grand se- 
cret le chàeeaxi oà ce Bialbeupeii^: prinoa étoit Feo£9^ 
mé ^ on lui a^otia. qu'il «« pouvoit absolument veir 
Edouard Uv nnis oô; Vaasnra qu'U pouyoit Ini éciiraf 
et if<m ofj^oit de remettre* aos lettres ; le çonUe de Kert 
écrivit , ik proi^ft à: soi^ firène de ne rie a négliger pour 
lui rendre la liberté et la couronne, C'étoit tout ce qu'on 

» 

« * ■ i 

[a] Avei^bury, p. 8. RDyghton, p. a555. 
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rottloit : k leilre portée à Morteiser fut le crâM pour 
lequel un parlemem v^nciu condamna au dernier wp*: 
fiice le frère d'Edouard II et ronde d'Édpuard III : 9a 
(XM&fiscatiofi fut donnée à un des fils de Mortemer, tant 
l'autorité avoit dépouillé toute pudeur! Mortemer fil^ 
arrêter , pour la même cause , un autre prince du sang,^ 
doiit il avoit reçu , aussi-bien qu'Isabelle , les plus grand» 
services y c'étoit le comte de Lancastre , frère de cdiui k 
qui les Spenser avoient fait trancber la tête sous le ré- 
gae précédent. Les parlements n'osoient plus rési^r à 
Morliemer : au mépris de toutes les lois , il entroit à 
main armée dans les assemblée» » menaçant de lajaiort 
quiconque prétândroit résister; présent à tout par lef. 
jMpions dont il entpuroit le roi et les grands , il res^loit, 
h roi inaccessible, et Les grands suspects ^uu roi, sufi*. 
pects les uns. aux autres. Quand le roi entreprit de h* 
punur , il fallut qu'il cachât son projet comme on, eacbe 
ime con^iration; à peine puCril trouver des compUc^St. 
Il étoit à peu près dans la même situation où notre roi 
Heiui ill se trouva , dans la suitA, à l'yard des Guises, 
et Louis XIII. à l'égard du marécbal d'Ancre : re:se9ipl^ 
d'Edouard eut pu leur épargner à tous deu3c la bonté 
4e Tassasaiiiat^ Il/convoqua un parlement à Nottinghami 
ooinnke Henri III les Étals à Blois; il vouloit se rendre, 
ftiaâtre dans le diâteau , mais Isabelle et Mortemier la*' 
voient privmm; on lui permit à peine de $'y logqr ave«i 
trois ou quatre domestkfuies ; la reine avoit pris la pré- 
Muiion de faire changer les serru^res , et tous les 4oirs^ 
on lui apportoit les clefs du château : mais la tyr^uoûe. 
la plus vigilante ne peut tout prévoir ; le roi eut con- 
noissance d'un passage souterrain , pratiqué autrefois 
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pour donner au château une secrète issue , abandonné 
alors et bouché par des décombres. Ce passage , qu'on 
appelle encore laisse de Mortemer[a],comia\ïmc^u(Ài 
à Tappartement de ce favori ; ce fut par-là que les con- 
fidents du roi , introduits pendant la nuit, surprirent 
Mortemer tenant un conseil secret avec ses amis parti- 
culiers. Deux de ces derniers ayant tiré Tépée pour le 
défendre , furent massacrés à Tinstant : la reine , réveil- 
lée par le bruit et par son inquiétude, s'élance de son 
lit, vole au secours de son amant : a Mon fils, mon cher 
« fils , crioit-elle , épargnez le gentil Mortemer! » Elle le 
vit entraîner ; Mortemer fut pendu , Isabelle fut enfer- 
mée ; ce fut alors qu'Edouard fut roi. Cette juste sévé- 
rité plut à la nation , dont elle expioit le crime et effa- 
çoit la honte. Un prince , que la jeune rein« Philippe 
ou Philippine de Hainaut mit au monde vers le même 
taxips , et qui fut dans la suite le fameux prince Noir, 
acheva de rendre la jeunesse d'Edouard respectable à 
son peuple. - 

. Observons cependant « en £aveur de l'autorité UM* 
jours nécessaire des Ims , que le parlement ayant coa* 
damné Mortemer sur la seule notoriété des faits , sans 
avoir entendu de témoins , sans avoir donné à l'accusé 
les moyens de se défendre, oet arrêt fut doissé, environ 
vingt ans après , sur l«s représentations du fils de Mor- 
temer , qui allégua l'irrégularité de la procédure. 

Tel étoit l'intérieur des deux royaumes rivaux , lors- 
que le roi d'Anjgleterre se présenta pour revendiquer la 
France. 

• [aj Avesbury, p. g, ApP' de Brady, n° 83. Rnyj^htoD, p. 3556. 
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C'étoit Mortemer qui lui àvoît suggéré celte idée., 
pour détourner son attention des affaires de Fintérieur^ 
mais Edouard ne prit point le change , il commença par 
régler sa cour avant de troubler un État voisin , il fit 
marcher les réalités avant les chimères , et la justice 
avant Fusurpation. # 

Une si-grande querelle devoit partager l'Europe. La 
politique extérieure s^étendoit alors, les intérêts s'unis* 
soient , les guerres devenoient plus générales , et les 
forces plus égales; il résultoit de là plus de ravage et 
moins de destruction. Chaque État se trouvant appuyé 
sur beaucoup d'autres États , ne pouvoit que difficile* 
ment être subjugué ou détruit, et la politique changeant 
à tout moment ses combinaisons selon l'intérêt et le bé« 
soin , les hostilités dévoient se perpétuer par ces varia-» 
tions mêmes, ^ui renouveloient et ranimoieht tour-â- 
tour les différents partis ; les guerres devenoient ce ique 
dles sont depuis long-temps eu Europe , des jeux cruels 
dont les parties sont arrangées d'après certains principes 
d'équilibre.. Quand une combinaison n'approche pas 
assez de l'égalité, on en essaie une autre, et quand 
l'équilibre est à peu près trouvé, le jeu dure jusqu'à ce 
que les bras tombent de fatigue et d'épuisement. En se 
déterminant à entrer en guerre, on est sûr de dépenser 
beaucoup d'argent et de verser beaucoup de sang, pour 
ne recueillir, après les plus grands succès , qu'un très 
Frivole et très fragile avantage , dont on ne jouira qu-aveo 
inquiétude , pendant un court intervalle de paix , qui 
ae sera qu^une préparation à une guerre nouvelle. 

Que les négociations qui ont la paix pour objet ten- 
lent à établir l'équilibre de puissance, CQpime un moyen 
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^^affemir et de perpéluer lé paix ^ cela pevt être rakoa- 
xiaUe ; niais qu« ks arrangements relatifs à la gtient 
tendent à procurer Tégalité é^ forces i» c'est évidtm- 
ment le moyen d'éterniser }a guerre. Or il est iflipos* 
$ible que les arrangements de guerre ne tendent pas à 
Tégalité des forces, par la raiso» méme*qu'on tend i!t 
part et d'autre^ la supâriorité, et ^pie les efforts qu'on 
fait pour y parvenir sont sans cesse combattus p^r des 
efforts contraires. Au lien de tant d'alliances offensites, 
imxqndles en oppose t(^jour^ si aisément â'autres al* 
liances pareilles , il devroit n'exister qu'une alKaiioi dé* 
jensive perpétuelle de toutes les puissances contre qui« 
Mnque dseroit troubler la paix : la politique ne sera 
quelqtie diose que quand elle s'occupera sért^sseinent 
de cet objet. 

Nous l'avons d^a dit , et il est toujours à propos de k 
redire, les guerres des nations policées sont encore fto 
absurdes que celles des nations barbares. Dans ceiles- 
es du moins on a un objet cenaièi et important : un peu- 
ple, féroce écmsant un peuple foible, prend sa place, 
6t jouit des avantagea qui étoient propres au vaimm; 
dans nos guerres, nul objet réel qu'on puisse remplif? 
purceque le concours des nations s'appose i tout cbw- 
gement considérable. De plus, les peuples baièares 
n'ont rien à perdre; les nations poires ont des arts né- 
cessaires k leur bonheur , et dont la guerre suspend les 
travaux et détruit les productioiis : tout État qui ravage 
un État voisin nuit évidemment à son propre GoaH 
merce, dont il anéantit nécessairement quelques ol)}efô; 
le dommage sera ]»en phrs grand encore, quand cm lui 
rendra ses ravages , ce qui ne manquera point d'arri w : 
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«i kl gnerne continue , k cmntnêroé s'anéa^tk et ie^ arts 
dkerchent uae autre patrie. Edouard, en entreprenant 
t)ette itinestegnerre, jum le maliieur de l'Europe^ et retai»- 
da de plusieurs evécles les progrès de l'esprit kumàin. 

Dans les principes de la poUtique la plus simple , les 
alUiuices sont indiquées par la aituation , qui donne les 
mènes ennemts , ou par le oommei*ce , qui donne les 
mécnes iaDérâts. Ainsi dans les fpierres préoédentes en* 
ire les François et les Anglois , nous avons vu la France 
fi'atiier avec TÉcosse, parceque ia France «t TÉcossc 
AVoient les Anglois pem* ennemis ; la Flandre , par tme 
tainon semblable ou par des raisons de coonnerce , s'al* 
lioit avec tes Anglois, quiladéfendoîent contre la France^ 
«t qui foumîsBoieiit leurs laines aux maïuifaotures BaL*- 
mandes. 

Danslâgr4n?de|«u«rrepd9ir la suocession à la oouronnc 
de Franœ^ les alliances furentdéiertninées par unecausis 
pariicnlitee. UnefureuriBpidéniique de rivalitéee répam^ 
dit dans plusieurs État«. Si deux nais se diaputoienit I|i 
France, deu^ rois aussi se dispotenewt FÉcoss» , deux 
tiacs la Bretajjne; dans la Flandre, le brasseur Arce«- 
▼elle , tyran plébéien , éteit dievenu vedoutafale et fuf 
IMste au twtnte, «on souverain; Rdbert d^ Artois dispu^ 
toit encore k «oomté d'Artois à ila postérité de Mahaud, 
-ia tante. Ainsi Edouard et Philippe trouvèrent <k6 
alliés dans chacun de ces États : la querdle des deuii: 
^ands rois se mourrit^desdiviéions particulières des pe- 
tits prîftoes ; eitie .devint ou Toffaire ou le spectade de 
toute rEurope, et fut comatie un centtie où vinfe^ent se 
téunir tons les infiérâts, toutes les pafs^âa, toM les 
talents , toutes les fureurs. 
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L'Ecosse étoit de toutes les puissances de l'Europe la 
plus intéressée aux affaires de l'Angleterre. Nous avoDS 
vu (i) Robert de Brus, compétiteur heureux des Bail- 
leul, affranchir son pays de U tyrannie d'Edouard 1"', 
et s'affermir par des succès solides pendant le régne du 
fbïble Edouard IL Sous la minorité d'Edouard III, il 
voulut rendre à l'Angleterre une partie des maux qu'É* 
douard l" avoit fait souffrir à PÉcosse. Lorsque les An- 
glois se plaignirent de l'infraction de la trêve, de Brus 
répondit naïvement qu'il ne pouvoit Uikser échapper 
une si belle occasion.de nuire à son enn«EDi. £n efFet, 
dans nos principes de guerre, qui pourrdient servir de 
code aux loups et aux tigres , la foiblesse d'un voisin est 
une raison pour l'attaquer^ c'est même souvent la seule, 
et tous les prétextes qu'on allègue d'ailleurs ne servent 
qu'à orner un manifeste. On verra dans la suite com- 
i)ien de Brus eût servi sa patrie , combien il eût épargné 
-d'embarras à sa postérité , en donnant l'exemple de ne 
point troubler la paix. 

Edouard , impatient de signaler cette inclination 
guerrière qui fut si funeste à' son siéde , marche contre 
les Écossois; il les cherche en vain sur ses frontières, 
sur les leurs , au milieu dé ses États ; ils étoient par-tout, 
et on ne les trouvoit nulle part ; on croyoit les suivre à 
la lueur des flammes qui marquoient leur route de vil- 
Jage en village , on s'arrangeoit pour leur fermer le cbe- 
main , ils échappoient toujours. De Brus les avoit exer- 
cés dès long'temps à un genre de guerre, auquel ils 
étoient invités par la nature de leur pays , coupé de bois 
et de montagnes : il les divisoit en pelotons , qui, se 



(i) Voyez i'* part. 



ET DE l'aNGLETERRE. . 3l3 

dispersant de tous côtés, portoient à-la-fois leur ravages 
dans les endroits les plus éloignés les uns des autres » 
et lassoieut Tennemi toujours incertain du lieu où il 
devoit porter ses efforts. Quand ils vouloient entre- 
prendre quelque expédition plus importante , ils se ras- 
sembloient d'après un signal convenu , paroissoient 
tout-à-coup eU' forces où ils n'étoient point attendus , 
et se divisoient de nouveau en pelotons presque imper- 
ceptibles, avant que Fenuemi eût pu les joindre. Leur 
frugalité diminuoit beaucoup pour eux Tembarras de$ 
vivres : montés sur de petits chevaux , qui trouvoient 
par-tout leur subsistance, et qui les transportoient ra- 
pidement d'un lieu dans un autre, « tout leur bagage, 
dit M. Hume , d'après Froissard [a] , « consistoit en un 
« sac de farine d'avoine , que chaque soldat portoit der- 
« rière lui comme une ressource en cas de besoin, avec 
« un léger plat de fer, sur lequel il faisoit cuire en plein 
M champ un gâteau de cette farine. Mais sa principale 
«nourriture étoit les bestiaux qu'ils pouvoient en- 
« lever: Sa cuisine étoit aussi prompte que ses autres 
.«opérations. Après avoir écorché l'animal, il en ar- 
« rangeoit la peau en forme de $ac sur des pieux , ver- 
jt soit de Teau dedans , allumoit du feu dessous^ et s'en 
« servoit ainsi , comme d^un chaudron , pour faire bouil- 
« lir ses viandes. » 

Edouard au contraire , traversant dans un. grand ap- 
„pareil des lieux nouvellement dévastés par les Écossois,' 
avoit peine à subsister dans son propre pays ; à tout 
moment il perdoit leurs traces, il fut obligé de faire des 
proclamations et de promettre cent livres de pension à, 

[a]L. 4? c. i8. 
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qui pourroit lui en donner des noaveltes, pendaart qu% 
ra-vageoient ces provinces. Il les atteignit enfin surles 
bords de la Wère : à son approche , les Éisbssois fa«- 
semblèrent leurs pelotons épars , comme s'ils enssent 
voulu lui livrer bataille; la rivière, enflée par les pluies 
et les torrents , séparoit les deux armés ; on ne pouToH 
s'exposer à la passer en présence de Fennemî. Edouard, 
qui ne songeoit qù^à combattre, offrit au^ Éco^sois dé 
les laisser passer , s'ils vonloient venir lui livrer bataille 
de son c^co, ou de les attaquer du leur, s'ils vouloicnt 
ne pas traubler son passage. Les Écossois répondirent 
sensément qu'Edouard pouvoit prendre le parti iqui lui 
conviendroit; que pour eux, ils ne feisoient^ricn parlé 
conseil ni par la permission de leur ennemi. On s'ob- 
serva pendant quelques jours; Douglas, général de 
l'armée écossoise, ennuyé de cette inaction, se détache 
pendant la nuit avec deux cents chevaux , passe la ri- 
vière à quelque distance des deux camps , entre daitô 
celui des Ânglois , pénètre jusqu'à la tente du roi. ht 
chapelain et le chambellan d'Edouard donnent l'alarme, 
et sacrifient leur vie pour sauver leur maître [à] : on en- 
veloppe Douglas; il se fait jour, et rejoint son armée, 
qui , après divers mouvements propres à faire espérer 
une bataille à l'impatient Edouard, rentra en Ecosse 
avec son butin. Edouard eut la curiosité de voirie camp 
qu'elle aYoit occupé, il y trouva les chaudières de cuir 
attachées à des pieux , et d^'autres monuments delà pau- 
vreté frugale de ces peuples ; il en fut frappé d'admira- 
tion , et se convainquit qu'avec de la frugalité on est 

[a] Froissard, 1. 4> c. 19. 
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capable de tout à la gnerre. Pour lui , mal obéi dans son 
armée , où des troupes étrangères (i) étoient sans cesse 
aux mains avec les troupes nationales , joué au dehors 
par un ennemi toujours invisible ou inacessible, cette 
première leçon lui fut amère, mais elle lui fut utile. 

Il eût pu tirer une autre leçon plus utile encore, du 
spectacle qui s'offrit à lui dans le camp des Écossois ; il 
y trouva cinq prisonniers anglois, auxquels on avoit 
brisé les jambes , pour qu'ils ne pussent pas aller révé- 
ler à leurs compatriotes la retraite des Écossois. Cette 
cruauté étoit vrai-semblablement inutile, car il étoit 
aisé ^d'emmener cibq prisonniers : mais supposons 
laémè qu'elle ftlt nécessaire , combien la guerre ne doit- 
eUe pas paroître horrible, soit qu'elle exige ou qu'elle 
ne fasse qu'inspirer ces cruautés de sang-froid , sans 
toutes celles qu'elle fait commettre dans les batailles ! 

Les Écossois avoient Vaincu Edouard sans combat ^ 
aussi ce fut en vaincu qu'il traita d'abord avec eux : on 
fit la paix, mais à des conditions qui détruisirent l'ou- 
vraged'Edouard I* .Ce conquérant avoit asservil'Écosse; 
elle fut affranchie, de l'aveu du roi d'Angleterre , qui 
accusa d'usurpation son aïeul. L'original de l'hommage 
que Jean de Bailleul avoit rendu à Edouard P' fut re- 
mis à Robert de Brus; on redonna aux deux royaumes 
les limites qu'ils avoient eues du temps'du roi d'Ecosse 
Alexandre IH , c'est-à-dire avant qu'Edouard I" eût en- 
trepris d'asservir l'Ecosse (i). A quoi avoient donc ser- 

. (i) On avoit conserve ks troupes du HaiiMint et les Butr^ trevpea 
étrangères qui ayoient ramené Isabelle en Angleterre, et renverse du 
trône Edouard II. 
(a) Voyez i'* part. 



y 



3l6 RIVALITÉ DE. LA FRANCE 

vi tant de violences et dHnjustices d'Édou€«"d I* à l'é- 
gard des Ëcossois? 

Mais à quoi avoit servi la dernière expédition de Ro- 
bert de Brus en Angleterre? ce n'étoit point à cette 
guerre qu'il de voit Taf franchissement de son pays, puis- 
que ses succès s'étoient bornés à braver Edouard Ilf, 
et à lui échapper. Des circonstances étrangères avoient 
seules décidé de la paix. Mortemer vivoit encore, il 
craigQoit le sort des favoris et des ministres injustes; il 
prévoyoit l'orage, et vouloitrse ménager un asile en 
Ecosse : les Anglois l'accusèrent d'avoir sacrifié la pa- 
trie à cet intérêt. Le P. d'Orléans [a] dit que « les Anglois 
« aimoient mieux attribuer ce traité à la perfidie d'un 
« ministre de leur nation , qu'à l'habileté d'un roi d'É- 
a cosse. » Mais ce ministre donna lieu à des soupçons 
légitimes, par le choix qu'il fit des commissaires qui 
dévoient traiter avec les Ëcossois ; c'étoient des seigneurs 
anglois , qui avoient à recouvrer en Ecosse des posses- 
sions confisquées pendant la dernière guerre [A]; on 
peu t croire qu'ils n'oublièrent pas des'y faire rétablir à la 
paix, on peut croire aussi que cette paix particulière se fit 
aux dépens de l'État. Les Anglois observèrent que Robert 
de Brus, âgé, mourant, prêt à laisser sur le trône un 
fils enfant, dont l'Angleterre pourroit à son tour acca- 
bler la foiblesse , avoit autant d'intérêt qu'eux à la 
paix , et c'étoit à quoi de Brus auroit dû songer , lors- 
qu'il s'étoit déterminé si légèrement à troubler la mino- 
rité d'Edouard : mais à voir avec quelle ardeur les 
rois saisissent chez leurs voisins un moment de foi- 



[a] D'Orlëans, Révolutions d'Angleterre. 
[6] Bymer, tom. 4? P* 3S4> 
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blesse pour leur nuire, on diroit qu'ils sont sûrs de 
n'avoir jamais chez eux de pareils moments. Si , au lieu 
de brûler des villages en Angleterre, de Brus , content 
de refuser un hommage qu'il ne devoit pas , se fût ap- * 
pliqué à mettre PÉcosse en état de défense , il n'eût pas 
moins assuré la liberté de son pays , et il eût pu préve- 
nir bien des malheurs. 

David , son fils , épousa Jeanne sœur d'Edouard III , 
et succéda bientôt à Robert. Ceux qui gouvernoient 
l'enfance de David de Brus ne lui apprirent pas assez à 
respecter les traités; les barons anglois, malgré lés 
conventions, n'étoient point rétablis dans leurs pos- 
sessions d'Ecosse; ils voulurent se venger, Edouard 
les seconda. Jean de Bailleul avoit laissé un fils , nommé 
aussi Edouard, qui vivoit en simple particulier dans 
des terres que son père lui avoit.laissées en Normandie; 
on le tira de sa solitude, des auteurs disent même qu'on 
le tira de prison , et qu'il y étoit , soit pour dettes , soit- 
pour quelque faute; on lé met à la tête d'un parti : aidé 
des secours de l'Angleterre et de l'imprudence des Écos- 
sois^ il gagne des batailles ( i ) , il est couronné à Scône ,. 
il rend hommage-lige à Edouard III. David de Brus va^ 
chercher un asile en France , avfec sa femme , sœur du 
roi d'Angleterre : cependant ceux des Ëcossois qui lui 
étoient restés fidèles , et qu'on appeloit déjà jl'un nom , 
de parti ( les Brussiens) , parcequ'ils étoient les plus foi- 
bles , surprirent Bailleul dans un lieu où il prétendoit 
tenir un parlement , tuèi^nt Jean de Baillçul son frère, 

(i) La bataille de Gladsmuir, en i33a, et un combat naval b l'etn- 
koncbur* da Tay, la même aimé«. 
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qui Tavoit suivi eu Ecosse ; le nouveau roi hii^ménie eut 
à peine le temps de se sauver 9ur un cheval sans selle 
et sans bride : les Écossois , en le poursuivant , entrèrent ' 
sur les terres angloises , et les ravagèrent. < 

Jusque-là, Edouard III avoil laissé agir en Ecosse 
ses barons mécontents , et ne s'étoit pas déclaré contre > 
David son beau-frère. Bailleul demandoit à épouser la * 
sœur d'Edouard , si elle y consentoit , et si son mariage > 
9vec David pouvoit être cassé. Edouard rougissait de k • 
paix qu'on lui avoit fait conclure avec TÉcosse ; il roa- 
gissoit d'avoir désavoué son aïeul Edouard I*** , qu'il 
brûloit dHmiter; itsuffisoit d^ailleurs pour quecetle.. 
j^aix lui fût odieuse , qu'elle eût été Touvrage de Morte- * 
mer : il avoit détruit ce ministre , il étoit maître , il étoiC 
jeune , il avoit à effacer Taffront de ses premières armes 
bien plus qu'à soutenir ses droits \ il assemble un par- 
lement , et le charge de prendre en considération sa 
prétendue suzeraineté sur TÉcosse, et les raisons de re- 
nouveler la guerre. Le parlement , pour toute réppnse, I 
exhorte JÉdouard à garder sa frontière , et à n'écouMff 
que de sages conseillers. Edouard ne prit conseil que de 
lui-même ; il entre en Ecosse , assiège Berwick, qu'il prit 
et qu'il annexa pour toujours à la couronne d'Angle- 
terre. On dit que le gouverneur , différant trop à son 
gré à lui remettre la place [a], Edouard fit pendre, à la 
vue de cet*ofIicier , ses deux fils , qu'il avoit en otage (ij. 

[a] KDyghton , p. 255g. 

(l) Ce qui doit paroitre fort singulier, c*est que, selon M. Smol- 
lett , les historieDS anglois sont les seuls qui lui imputent cette hor- 
reiic, ft qu'elle est iii»^ p«r ks écrivaiiu écossois.' Le P: d'Orléans 
dit tout le contraire; en effet, Bucbanan, aait«r écossois^ rapport*^ 
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U écrase les Écossois dans une bataille^ où ils perdirent 
trente mille hommes (i) : il parcourt presque sans obs* 
tacle toutci TÉcosse; il la rav£tgpe jusqu'aux extrémités 
septentrionales [a], reçoit les serments des seigneurs , 
&itrecocinoitjrepar-tout sa suzeraineté , accable Edouard 
Bailleul de cette injurieuse protection dont Edouard I*' 
aroit fatigué le père de Baiikul ; il affermit cet esclave 
sur le trône tributaire qu'il lui a livré ; il permet à David 
de venir s'y asseoir après la mort de Bailleul , mais à 
condition qu'il reconnoitra la suzeraineté de l'Angle^ 
terre, et qu'il rendra hommage-li^e pour tout le royaume 
I d'Ecosse : les Brussiens découragés se dispersent dans 
les montagnçs et dans les forêts ; mais Philippe de Va- 
lois prend la défense de David y et cette querelle des 
maisons de Bailleul et de Brus vient se joindre à la grande 
querelle de Philippe et d'Edouard. 

Les mêmes honneurs que Philippe rendoit dans sa 
I cour à David de Brus , Edouard affectoit de les rendre 
dans la sienne àBobert d'Artois , alléguant que ce prince 
étoit beau^frère du roi de France, comme David l'étoil 
du roi d'Angleterre , et ne voulant point distinguer d'ui^ 
su^e^ rebelle un monarque détrônié. Il est vrai qu'au 
iQoyen des sophismes de la féodalité , David passoit en 

cette histoire (fans- leplas grân(]^dctaH; Wâlsinçham, attteuranglois, 
•"ca parie point ^ non plus qut Rapio Thoiras, a«teiir atat des iuogloiii 
(i)A Hali^owD-hill, en i333. Lsi hiitoriens prétendent que \9% 
Anglois n'y perdirent qu'un chevalier, un ëcuyer et treize soldats ^ 
inëgalitë incroyable. A la bataille de Gladsmuir, où la perte des -An* 
glois n'avoit été que de troote hovunes, l4is>.Éces&ois ^n avoient pordu 
douze mille, disproportion qui of> suppose une énorme entre les deux 
nations, relativement à l'art de la.çuerre e^ àla discipline. 

[a] Rymer, t. 4» P* %<^' 
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Angleterre pour un proscrit , comme Robert d'Artois 
Fétoit en France. 

Nous avons dit comment ce dernier fut exclu de la 
succession de ses pères par Mahaud d'Artois sa tante, 
en vertu de la coutume d'Artois , malgré les inductions 
que fournissoient la loi salique en faveur de la succès- 
sion masculine , et le droit commun en faveur de la 
représentation. Jusque-là, Robert d^ Artois étoit inté- 
ressant ; nous allons le voir criminel , et la protection 
de r Angleterre sera le prix de ses crimes. 

Il faut faire connoitre quçl étoit cet allié qu'ÉdouardlII 
osoit avouer , et qu'il osoit même honorer. Il faut faire 
connoitre ce prince , qui , en ranimant la haiae des deux 
nations rivales , fut à-la-fois le fléau de la France et de 
F Angleterre (i). Son histoire exige des détails , et quoi- 
qu'elle ait été parfaitement éclaircie par M. Lancelot, 
elle offre encore quelques points à discuter. 

Plusieurs auteurs, tels que du Haillan, Belleforêc, 
Mézeray , le père Daniel , sans entreprendre de justifier 
Robert d'Artois , ont cherché à lui concilier la pitié du 
lecteur ; ils ont accusé Philippe de Valois d'une ingra- 
titude condamnable , et d'une rigueur excessive envers 
Ce prince. 

M. Lancelot les a réfutés ; il montre par-tout Philippe 
de Valois juste , patient , plein de clémence ; et Robert 
d'Artois toujours coupable. ^ 



( I ) Trofœ et Patrkt communù Bfyn/Hs. 

Viao. 

Tison de la Discorde , et fatale Furie. 

Rac. 
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Ma Villaret cherche à diminuer les crimes de ce derr 
mer, mais il lui en laisse encore beaucoup. 

Robert d'Artois avoit servi TÉtat sous cinq rois (i) 
avec le même zèle que ses pères. Philippe de Valms ^ 
idàns les lettres d^érection de Beaumont-Je-Boger.ea 
comté-pairie, rend témoignage à la valeur de ce prince^ 
à ses talents , à la sagesse de ses conseils ; il est yriii qu^ 
Kiilippe de Valois étoit son beau-^frère et som aini;. ;.'.'; 
, L^avéhement de Philippe de Valoi? au trône, parut à 
iU>bert une occasion favorable jpour faire révoquerlof 
arrêts de iSo^ et de i3i8, qui ayoi^m adjugé TArtois 
à la comtesse Màhaud sa tante ; lé t^mps n'avoit p«^ 
soamettre son ame à cette déci^on , assez étra|i{{e ea 
effet : mais il déjsbonora sa cause* f^rTindi^ité de$ 
iaoyens qu'il employa pour la défêadx'e. 

La comtesse Mahaud avoit donné toute! sa confi^nc^ 
à Thierry d'Irechon ou de H^ia^pn., d'abord prévôt 
d'Aire, ensuite, évèque d'Arrasl Le gouvernement de 
ce ministre , peu agréable à la proviilcie , e^icita des aour 
léveinents parmi la. noblesse : pn voit Louis-Hutin et 
Philippe-le^Lon g souvent occupés. à. éteindre ce feu^ 
^oa suppose, avpc assez devrai-awiWance, que Robert 
d'Artois l'attisoit secrètement^ il chercha même ouveçr 
tement à profiter de ces troubles pendant la régence:de 
Philippe-le-Long. . • 

L'évêque d'Arras avoit eu un ^commerce au moinf 
suspect avec une femme déshouQrée., nommée Jeann^ 
deDivion [^], fille d'un gentilhomme de la châtellepifî 

(i) Philip pe-le-Bei , Lduis^Umin , Philippe^e-'Long ,-Charleè le-Be) , 
Philippe de Valois. 
[a] J. Hocsem. G«st. £p. Leod. Proc. man. de Rob. d*Art. à la Bib. roy. 

3. ai 
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deBéthune, et mariée à Pierre de Broyé. Tous les da- 
teurs l'appellent la Dt^ùm j du nom de son père [a] : soa 
mari est à peine connu. L'évéqué, en mourant, fit à 
cette femme un legs considérable. La comtesse Mahaud, 
exécutrice du testament de Févéque , ne voulut point 
que la Divion profitât de cette libéralité , soit à cause du 
«catidale , soit par d'autres raisoi^s ; elle la chassa même 
de la province. Les dépositions de quelques témoins eo- 
leiâdus dans l'affaire de Robert d'Artois pourroient faire 
)>eDser que l'attachemetit de Mahaud pour ^évéqued'A^ 
ras passoit le^ bornes de la confiance ^ et qu'il entroit 
^d peu de jalousie dans sa rigueur à Tégard de la IKvioo. 
^oi qu'il en so4t , là Divion , pour se venger , alla ofirir 
«es dangereux talents à Robert d'Artois et à la comtesse 
de Beaumont, sa femme; elle vint concerter avec eox 
ies* moyens de leur fournir de nouveaux titres , qui pus- 
sent enlever le comté d'Artois à Mahaud. 

La plupart des témoins représentent la Divion cenuDi 
Bne femme à qui les plus grands crimes étoient fium* 
liers. M. Yillaret cheroheàcroireque Robert d'Artois fat 
{>endant quelque temps trompé par eHe;; qu^il crut qu'el 
effet elle étoit dépositaire de papiers qui pouvoient servir 
à sa cause ; qu'il le publia*, qu'il le dit au roi de bosni 
foi ; que, conduit au c^me par Terreur , il ne. vit rdbyoM 
qu'après y être tombé ; qu'instruit enfin que cette femstf 
li'avéit quede faux titréfef à lui offrir , il les accepta , moi- 
lié par orgueil , pour ne point revenir sur ses pas, rxsxkH 
par cupidité , pour ne pas renoncer à ses e^yéraoces. 
Tous ces raffinements n'ont pas de fondement bien seo* 

\a\ M<5inoires de litti^rature , t. 8,p.669 et«uhr. , t. tO, p. $71 etftfT- 
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siMedansThistoire , et puisque Robert d'irtob consentit 
d être servi par des falsifications , qu'importe quHl ait 
été un moment dans Terreur? Quoi qu'il en soit ^ voici 
le plan qu'on traça et le roman qu^on inventa. 

« Lorsqu'en ia8o, Robert II, comte d'Artois, avoit 
« marié Philippe son Us , père de Robert III , avec 
fr Blanche de Bretagne, il lui avoit cédé, en faveur de 
»ce mariage, la propriété du comté d'Artois. On. avoit 
« fait deux expéditions du contrat de mariage , ainsi que 
«des ratifications et confirmatiops. L'une de ces eitpé* 
«ditions avoit été remise au.roiPhilippe«le^ardi,|et 
« avoit été enregistrée en la cour; l'autre^ destinée pour 
fflesancfaivés d'Arras, étoit restée, à Tinsude tout :1e 
* mondé, entre les mains de l'éveque d'Arras. » CeprélaC 
àvoit été chancelier de Robert II ^ comme il l^étoit de 
Mabaiiid , et il n'avoit pas eu moins de pai^t à La.ceafiaiice 
du père qu'a celle de la fille. « A la mort deRdt)ert II , 
« qnt avoit survécu de quatre aodrà'Philippe «on fils, 
41 Tévéque d'Arras avoit voulu remettre son expédition 
« à Blanche de. Bretagne, veuve dç j4»lippe£t inère de 
«Robert III; son attachement pour Mahaud renf avoit 
« empêché. Mahaud croyoit que cette expédition avoit 
« été supprimée par l'évéque d'Arras. Quatre ans après , 
« Uahaud mariant Jeanne sa fille avecphiUppe*lenLong 
« second fils de'Philippe*le-Bel , obtint d'Ënguerrandda 
« Marigny , moyennant une 9omme de quarante ou cin^ 
«quante mille livres^ qu'il jetât au feu l'expédition dt 
« ces mêmes actes qu'on gardoit en France , et qu'il ék 
«aussi disparoîtrerenregistrement. Mais Févéque d'Ar- 
« ras àvoit remis son expédition ez mains i'un prudf 
« homme (on ne le déâignint pas autremedt ) ,.qui.devQit 

21. 
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« la rendre à Robert d^ Art pis ou à ses héritiers, mais 
« seulement après la mort de Mahand ; et pour que ce 
« prudhomme ne fût pas le maître d'anéantir le dépôt) 
« Févéque d'Arras avoit instruit de tout le chanceUer 
« de France, il Favoit chargé de rendre au roi et à Robert 
« d'Artois , après la mort de lui évéque , une lettre qni 
« contenoit tous ces iFaits; par cette lettre, illes prioit 
a de laisser jouir Mahaud du comté d'Artois la vie da- 
« rant de cette princesse. 

« L'évêque d'Arras , se voyant au lit de la mort , écri- 
ra vit à Robert d'Artois une autre lettre, dont il chargea 
vla<lamè de Divion : dans cette lettre,* il demandoit 
K pardon à Robert d'avoir contribué , au moins par soi 
» silence, à le priver du comté d'Artois; il lui révéloit 
« toÙRlës mystères qu'on vient d'exposer, excepté qu'il 
'icBe désignoit Enguerrand de Marigny que sous le titre 
tià'tin de nos grands seigneurs ; enfin , pour .réparation 
« du tort que Tévéque s'aecuspit d'avoir fait au priace, 
» et en reconnoiss^nce des bienfaits qu'il avoit reçus, de 
.^ la maison. d'jj^rtois , il laissoit tous ses biens à Robert, 
A qu'il prioit encore 'de laisser à Mahaud l'usufruit de 

«l'Artois. V 

, Cette prétendue lettre de l'évêque d'Arras mourant 
fiit la première pièce fausse qu'on produisit dans cette 
affaire ; laDrvion , en la^ fournissant , renonçoit au legs 
que i'évéque lui aVoit fait , et dont Mahaud l'avoit frus- 
ti*ée ; car cette lettre étoit t^ne espèce de testament nou- 
veau qui révoquoit le précédent : mais on sent que la 
Divion étoit bien dédommagée par Robert d'Artois ; oa 
voit même dans le procès en quoi consistoit ce dédom- 
ma^énieiit, Robert lui donnoit une terre, «Elle feist 



«dire à Robert d'Artois qu'il li envoyast lettrés soubs 
«son séel du don de la terre qu^il li avoist fait, et elle 
A li rendroit les lettres que elle li avoit promises ; » elle 
déclara elle-même dans la suite [a] « que monsieur Ro- 
« bert luy envoya unes lettres de s6n séel de deux mille 
« livrées de terre que il li donnoit par héritage assis sur 
« Danfront en Passais. » Elle ajoute qu'elle rendit tout, 
et ne voulut rien retenir: mais on peut se dispenser de 
croire ce deipnier point. 

Remarquons dans la fausse lettre de l'évéque d'Arras 
une particularité assez importante , que personne n'a 
relevée. L'évéque citoit le chancelier de France conime 
étant instruit de tout : « Et tout ce sçet bien li cbance- 
« liers à qui jou ay baillié une telle lettre séellée de mon 
F« séel pour bailler au roi ou à monsieur Robert après 
« ma mort. » 

' Or , dans tout le procès , il n'est pas question du clian- 
'celier; La lettre de l'évéque est datée de 1828 , et c'est 
l'époque de sa mort. Nous trouvons trois chanceliers 
morts vers le même temps , savoir ; Jean de Cherche- 
mont , mort en iSaS ; Pierre Rodier , dont on sait seu- 
lement qu'il vi.voit encore cette année-là ; et Matthieu 
'Ferrand,Tnorten iSag. Il est vrai-semblable que le chan- 
celier désigné dans la lettre de l'évéque étoit mort dans 
l'intervalle de là mort de l'évéque au temps où l'on pro- 
duisoit sa lettre. C'est la seule manière d'expliquer com- 
ment il n'est fait aucune mention d'un témoignage aussi 
considérable que celui du chancelier. 
" ^ La lettre cite encore un autre homme comme instruit 

t. 

t * 

[a] ibid. 
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^ tous ces faits , c'est le secrétaire de l^évéque ; fl' se 
nommoit Tassart : et Tassart mes clercs le scet Oa^ 
Voici tout ce qui est dit de Tassart dans le procès. 
- « Guillaume de La Planche , Bailly de Béthune , puis 
« de Calais , estoit alors en prison au chastelet de Paris, 
« pour la mort d'un nonuné Tassart'^l^Chien y de Calais, 
« pour Favoir justicié tout mort , de traîner et de penàre. 
« La Divion , après lui avoir fiiit entendre dans la pri- 
« son , oii elle alla le trouver , que pour la justice idtm 
« quilai^itfaiteh Calais j il ai^à mort déseryie ^ si c(mm 
« detratneraudependrejOUiielatestecQpperdumi(Hns[a], 
« lui promit que s'il vouloit témoigner pour Bobert d'Ar 
« tois , ce prince le tireroit d'affaire , en parlant à M, des 
« Noyers et aux mestres de la court en safayeur. 

Bien n'indique , et il y a peu d'apparence, que ce 
Tassart'le-Chien ait été le secrétaire dont parle réré- 
que ; mais il y a beaucoup d'apparence que Tassart le 
secrétaire étoit mort aussi dans l'intervalle de la mort 
de l'évêque au temps où la lettre fut produite. On sent 
l'intérêt que les faussaires pouvoient avoir à ne citer 
que des morts. Par ce moyen , le prudhamme désigné 
comme dépositaire des actes , pouvoit les remettre ou 
ne les pas remettre à son gré , c'est-à-dire au gré des 
faussaires. Fabriquer ces actes étoit une grande affaire, 
une entreprise très périlleuse , et qui demandoit du 
temps et des mesures ; il y avoit des formalités à rem- 
plir , diverses écritures à imiter , des sceaux à contre- 
faire ou à détacher d'un titre pour les replacer à un 
autre , et peut-être n'avoit-on pas encore pris une de^ 
nière résolution à cet égard. 

■ [a] Ibid, 
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Lés actes étoient assez rares alors , la preuve testi- 
moniale y suppléoit ; c étoit par témoins qu^on prou voit 
presque tontes les conventions , et la fréquence même 
delapreuvetestimonialeavoitmultipliélesfauxtémoips. 
Il<^ert d'Artois et la Divion n'eurent point de peine h 
en trouver : novls venons devoir quelques uns des moyene 
de subornation qu'ils employoient. La preuve testimo*- 
aiode étoit utile dans tous les cas : si Ton jugeoit à pro- 
pos de produire les actes , le concours des dépositions 
avec ces actes devoit dissiper jusqu an moindre doute ; 
si les actes ne paroissoient pas , la preuve testimoniale 
y suppléeroit. 

On s'attacha sur-tout à bien faire la leçon aux témoins. 
Les uns dévoient avoir été instruits des faits par Ënguer- 
rand de Marigny , les autres par Tévéque d'Arras ou par 
les autres personnes désignées dans sa lettre ; quelques 
\ins par la voix publique seulement , et ceux-ci ne dé- 
voient rien savoir que de vague ; quelques uns ne dé- 
voient faire que des dépositions indifférentes , mais qui 
rentreraient dans le système général ; quelques uns 
même dévoient en faire de contraires en apparence à 
Bobelt d'Artois y mais qui seroient faciles à concilier 
avec ses intérêts. Ceux mêmes qui déposoient le plus 
fortement en sa faveur eurent soin de varier entre eux 
dans des circonstances peu importantes , pour écarter 
toute idée de concert. 

Quand tout fut prêt de ce côté , Robert d'Artois , pour 
donner à sa prétendue découverte l'éclat d'un coup de 
théâtre , choisit le temps où le roi étoit à Amiens avec 
toute sa cour y occupé à recevoir l'hommage du roi 
d'Angleterre ; il annonça hautement qu'il avoit acquis 
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de nouvelles preuves de son droit ; il produisit la lettre 
de Févéque d'Ârras ^ demanda que le procès fàl rew 
et les témoins entendus. Le roi donna une commission 
en conséquence , et ayant vu dans la lettre de Févêque 
d'Arras qu'il laissoit tous ses biens à Robert d'Artois, 
il ordonna bç séquestre de ces biens , et fit cesser Feié- 
cution testamentaire de Mahaud. 
' Il y eut cinquante-cinq témoins entendus tant à Paris 
qu'à Arras. Pendant ce temps , on travailloit à la fabri- 
cation des pièces annoncées par la lettre de l'évéque. 
Le comte et la comtesse de Beaumont (1) avoient jugé 
qu'après un tel éclat il falloit compléter la preuve de 
ce qu^ils avoient avancé ; ils dirent à la Divion que le roi 
l'exigebit; qu'il avoit dit à la comtesse de BeaumoDt 
« que se il li eh peut montrer lettre, jàsi petite ne sera, 
ft que il li délivrera la comté ; v qu'il avoit même été plus 
loin , et qu'il avoit dit : « La Divion doit avoir ces pièces , 
« ou la lettre de l'évéque d'Arras seroit fausse ; il fiiut 
« qu elle en réponde sur sa vie. J'ai voulu , ajoutoit la 
« comtesse de Beaumont , vous excuser , en i^eprésen- 
« tant que vous n'aviez nulle desdites lettres , et il m'a 
M répondu quHl vous feroit ardoir se vous ne Ten baillez. • 
Voilà du moins ce qu'allégua la Divion pour s'excuser, 
quand elle fût forcée d'avouer son crime : « Elle n^avoit 
« osé , disoit-elle, esconduire monsieur de Beaumont, 
« tant estoit fort et poissant et bien de court , et dist 
« qu'elle l'eût plutét refusé au roy et à tous oeulx du 

(i) On appeloit ainsi Robert d'Artois , depuis Térection de sa terre 
de Beaumont-le-Roger en pomté-pairie. Les auteurs rappellent indif- 
féremment Robert d'Artois, le comte d'Artojs, et le comte de B^au- 
moQt, 
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f royaume , que au dit monsieur de Beaumout , et que 
« monsieur de Beaumont la menaçoit de la faire noyer. » 
Il est difficile de dire. quelle confiance peut être due à 
ces dépositions , qui furent les dernières de la Divion ^ 
et de décider si ce fat elle qui détermina ]e comte d'Ar- 
tois , ou si ce fut lui qui la détermina ; mais il est certain 
que quand on s'est une fois permis le crime pour servir 
les grands , on n'est plus le maître de s'arrêter , on est 
enchaîné par ce crime même à des crimes nouveaux. 
Mahaud , dès qu'elle fut avertie de ce qui se passoît , 
fit venir Marie de Foulquières , cousine de la Divion , et 
L'interrogea sur la lettre de l'évêque d'Ârras d'une ma- 
nière pressante , qui marquoit l'inquiétude et l'agitation 
de son ame : « Si me dites se vous Tavez , et où elle est, 
« ^t se vous la veistes oncques. Car par Dieu si vous 
« aviez perdue votre cotte , vous en seriez moult cour- 
ft reciée ; aussi povez savoir que je seroie moult cpurre- 
« ciée si je perdoie la contée d'Artois. » 
' Mahaud fit aussi arrêter deux filles nommées Marie 
la Blanche et Marie la Noire , domestiques et complices 
de la Divion , et qui se trouvoient alors à Arras : c'étoit 
le vrai moyen de pénétrer dans le secret d'une affaire 
où Mahaud né pouvoit rien comprendre. A cette nou- 
velle , la Divion courut tout épouvantée chez le comte 
d'Artois : « Hay^ mi.cher sire, lui cria-t-elle , mes mes- 
.« chines (domestiques) sont prinses à Arras en la prison 
c madame d'Artois , qui gardoient mes biens , dont je 
« ay grand paour que jà aye tout perdu. Et pour Dieu 
«» faite^ que elles soient délivrées , et que elles veignent 
« à vous. » Robert sentit aisément de quelle conséquence 
étoit cet incident; il eut assez de crédit pour faire met- 



33o RIVALITÉ DE LA PRAHCC 

tre ces deux filles en liberté. Mahaud vînt défendre ses 
droits à la cour. ^ 

Elle eut une grande conférence avec le roi sur son 
affaire. En retournant de Saint-Germain à Paris , elle se 
trouva mal en chemin, et mourut au bout de huit 
jours [a]. Trois mois après , la reine sa fiUe y veuve de 
Philippe-lè-Long , mourut plus promptement encore 
en allant dans TArtois dont elle avoit obtenu la joui»* 
sance provisionnelle à la mort de sa mère. On dut croire 
qn elles avoient été empoisonnées , et qu'elles l'avoient 
été par Robert d'Artois et par la Divion. On le crut en 
effet , et un des témoins semble le dire. Jeanne , femme 
d'Eudes y duc de Bourgogne , fille aînée de Philippe-le- 
Long et de Jeanne fille de Mahaud , obtint , comme sa 
mère , la jouissance provisionnelle de TArtois , les droits 
de Robert réservés. 

Le comte et la comtesse de Beaumont pressoient 
toujours la fabrication des actes , le roi suspendoit soi) 
jugement sur cette singulière affaire. La comtesse de 
Beaumont eut à ce sujet , avec la reine sa belle-sœur, 
une explication qui ne satisfit ni lune ni Tautre. Le 
comtesse , en rentrant chez elle , dit « Que la reine Ta- 
« voit courroucée, et qu'il convenoit qu'^e eût des let- 
« très , afin d avoir cette comté d'Artois , et qu'elle seroit 
« honnie si elle ne lavoit [6]. » La mort de Mahaud et 
de sa fille , soit qu'elle fCit ou non l'ouvrage des faussai- 
res, les enhardit à produire une pièce que vrai-semblable- 
tnent ils n'eussent point produite du vivant de Mahaud; 
c'étoit une déclaration de Mahaud elle-^méme , qui re- 

' [a] Le 37 octobre 1399. [b] Ibiâ. 
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connoissôic que le comté d'Artois avoit été donné en 
mariage à Philippe son frère, et devoit appartenir à 
Robert son neveu, fils de Philippe. Les autres pièces' 
fausses étoient le contrat de mariage de Philippe^ la 
prétendue cession de TArtois , la confirmation de ces 
actes par le roi Philippe-le^Hardi , et diverses ratifica- 
tions faites par Robert II , comte d'Artois. La Divion 
trouva aisément des copistes et des faussaires pou^ 
transcrire , sous ses ordres , ces divers actes. 

Quant aux formalités qu'exigeoient ces actes , comme 
les douze pairs avoient assisté au mariage de Philippe 
d'Artois avec Blanche de Bretagne , il falloit savoir leS 
noms des douze pairs qui vivoient en 1 280 , époque de 
ce mariage. Robert d'Artois envoya prendre ces noms à 
Saint«-Denis. 

On fut embarrassé aussi pour les lettres de confirma* 
tion de Philippe-le-Hardi : on ne savoit ni dans quelle 
langue ni dans quelle forme on devoit les faire. Un vieux 
notaire du feu comte d'Artois Robert II avertit qu'il 
falloit les faire en latin , pour ce que le roi Philippe assoit 
œcoutumé défaire ses lettres en latin ^ et il en donna le 
*ûodéle. 

Bestoit la plus grande difficulté, celle de l'application 
des sceaux. La comtesse de Beaumont , qui ne savoit 
pas douter de ce qu'elle desiroit , dit qu'elle les feroit 
aisément contrefaire : « Madame, dit la Divion, je ne 
« sai comment ce porroit estre fait , mais n'y essaye» 
* pas jusques à tant que vous sachiez se l'en les pourra 
« contrefaire , quar vous en pourriez estre déshonnou- 
« rëe et nous avecques. Et assez tost la dicte demoiselle 
« vint à Paris , et parla à un faiseur de seauls au palais*. 



V 
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« et li dit , tenez mon seel et m'en faites un autel (un 
« semblable ) ; et le seelleur li dit, Demoiselle, Fen ne 
a puest seel contrefaire qui ne seroit bien cogneus. Se 
« un autre que vous en seelloit , il porroit estre honni, 
« quar Fen le connoistroit trop bien qu'il seroit fauls, 
« quar il seroit tantost cogneu à fauls. La damoiselle li 
tf respondi , comment Fen ne pourroit pas bien contre- 
ft faire seauls qui ne fussent cogneus , et il li respondi 
« que vr^yement non ; lors elle s'en alla et passa oultre, 
« et en remporta son seel , et s'en revint à madame. > 

. On prit le parti de détacher des sceaux de quelques 
autres titres pour les appliquer à ceux-ci. La Divion, qui 
avoit déjà quelque usage de cet art funeste , aidée de 
Jeannette , une de ses domestiques , s'y rendit bientôt 
assez habile pour servir le comte et la comtesse de Beau- 
mont à leur gré. On se procura des sceaux de tous côtés. 
Un évéque d'Évreux en fournit deux , quil envoya par 
frère Pierre j corifesseur de madame deBeaumont, (fui les 
apporta'sous sa chappe. Il en falloit un du comte RobertU. 
On sut qu'un bourgeois d' Arras, nommé Ourfon, en avoit 
un ; il voulut le vendre trois cents livres : le prix étoit 
énorme ; la Divion, qui traitoit avec lui , fit part de cette 
proposition à la comtesse de Beauînont, qui répondit ^ 
s'il dei^oit couster maille lii^res ^ ellefeist tant quelle le eusL 
La Divion , n'ayant pas Fargent nécessaire , mit en gage 
des joyaux , ^que le comte et la comtesse s'empressèrent 
de retirer. 

Un des écrivains employés par la Divion dépose « Que 
« pour ce qu'il pensoit bien que c'estoitfaulsetéetmau- 
« veistié que la Divion vouloit , il mit à escient en la 
« date i322 tout du long , et y avoit en la note que lar 
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« dite damoiseUe lui baiUoit Fan 1 3o2. Après avoir écrit 
« vouloit s'en aller, mais la Divion le retint^ et en sa 
» présence tira d'un coffret un séel , et iceli plaça en la 
« première queue de la lettre que ledit Robert Rossignol 
« (c'est le nom du déposant) avoit escripte. Tantost ledit 
« Robert s'escria à faaulte voix : Hay , hay , damoiselle , 
« qu'est-ce que vous faites? c'est faulsetez , traisons et 
« déloyautez , on vous devroit ardoir, et croy que vous 
« serez encore arse. Ladite damoiselle luy respondit : 
« Tais-toy chaisty , c'est pour monseigneur Robert d'Ar- 
« tois qui est si grans homme et si puissant comme tu 
« scez , et si ne seras ja si hardy que tu en parles ne que 
« tu oses dire que l'aies escripte. » 

Quand on lut cette pièce dans le conseil des faussai- 
res , tout le monde fut frappé de cette fausse date : Ce 
n est que vice de notaire ^ dit qn notaire nommé Pierre 
Tesson , il pourra bien être amendé. En effet il raya 1822 
et mit i3o2. 

Enfin, lorsqu'on crut ces pièces absolument inatta- 
quables , lorsque les cotmoisseurs curent déclaré fuik 
prenaient sur leur tête que Van ne pourroit pas proui^er 
quelles fussent fausses , Robert d'Artoiè les produisit. 

Il avoit bien prévu que pour première question on 
lui demanderoit de qui il tenoit ces actes. La réponse 
avoit été préparée de loin, eX.\tprudhjomme n'avoit pas 
été mis pour rien dans la lettre de l'évêque d'Arras. 
Dans ces temps d'ignorance on vouloit toujours pouvoir 
mentir avec vérité. On faisoit autant d'efforts pour trom- 
per sa propre conscience que pour tromper les autres. 
Robert d'Artois vouloit pourvoir dire qu'il tenoit ces actes 
'de son confesseiu* , il vouloit que son coiifessçur pût 
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attester la même chose. Pour cela il lui montra ces actes, 
les lui mit entre les mains ^ et les reprit ensuite. En 
même temps il lui révéla, sous le sceau de la confea- 
Bion^ tout ce qui concemoit ces actes et Tusage qu'il en 
vouloit faire. Par-là , sdon le système de Kobert, ce 
moine ne pouvoit que le s^rir ^ eil déclarant lui avok 
jremis ces actes , et il ne pouvoit lui nuire sur le reste, 
puisque ce reste était un secnret de confession. Pour lui, 
lorsque dans le cours du procès on lui fit la question à 
laquelle il s attendoit, il répondit mystérieusement qu'il 
tenoit ceSi actes d'un hicmmie vêtu 'ée noir, et fit si bieA 
qu on devina que cet homme étoit le dominicain Jean 
Aubery son 'confesseur, et que c'étoit là le prudhonune 
désigné dans la lettre de Tévéque d'Arras. 

Malgré lair de vérité que les faussavres trouvoient 
dans leiurs actes , malgré le nombre des tépK>ins qui 
d'avance avoient dépose conformément à ces mêmes 
actes , le duc et la duchesse de Bourgogne , à la seule 
inspection , alignèrent ces pièces de: &ux , et demandè- 
rent qu elles restassent sous la main du roi , ce qui leur 
•fiilt accordé. Trop de gens avoient été eiaployés à cette 
manoeuvre pour que rien n eût transpiré. On arrêta la 
Divion ^e-méme, et tout fiit bientôt découvert ; quel- 
ques témoins avoieiU disparu; on soupçonna Bobeit 
d'Artois de les avoir &it périr, parcequ'ils vouloient 9e 
rétracter. Ceux qui avoient étç arrêtés avouèrent la sur 
«bomati(m , la Divion avoua son orime ; tous ceux qui 
4ivoient eu part à cette fourberie prétendirent avoir cédé 
.aux promesses , aux menaces;, aux bienfaits. L'un coih 
•fessoit que, « Depuis qu'il avoit rendu cémoi^piage, il 
.« avoit toujours vécu aux dépens de rkdtel dudit moor 
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< sieur Robert. » Un Gérard de JuVigny , valet-de-cham- 
hre du roi et horloger, demeurant au Louvre » déclare 
« Que monsieur Robert venoit chiez lui si souvent qu'il 
<i en estoit tput ennuyé , et ne li finoit de dire et en-* 
«seigner comment il le témoignast en li promettant 
« grands biens à faire... comme pour la paour qu'il avoit 
j que ledit messire Robert, par la grant poissance qu il 
« avoit, ne li feist perdre ses g£^es du Louvre, s'il ne 
« le tesmoignoit. » 

Ce Guillai^ne de La Planche , bailU de Béthune , puis 
de Galaiç , et dont nous avons parlé plus haut , décl^ure 
qu'il a fait sa fausse déposition « Pour la paour des me- 
« naces et pour doubte de mourir ou de demeurer km* 
«guement en prison et le sien gaster; quar.j^ 3^v0it 
« oomment qn servoit les autres qui ne voloient rien 
« tesmoignier pour ledit monsieur Robert» qui a don<; 
« estoit si grans et si puissans et si doublez par le. royaur 
M me, comme Yen scet, et qu'il estoi^t si ava^t envirpp le 
« roi. » D'autres en dirent autant. 
• Une particularité assez étrange de ce procès, c'e^ 
qu'on força le confesseur du comte d'Artois de repdre 
témoignage contre lui. Des docteurs et des juriscon- 
sultes décidèrent que ce confesseur pou\^Qit et déçoit tout 
révéler^ et, pour adiever de le déterminer, l'évéque de 
Paris le menaça de la question [a]. 

Il ne tint pas à PhiUppe de Valois que son beau*frçre 
mt s'épargnât l'infatnie <Je son arrêt. Avant de laisser 
agir la justice, il sollicita par sa firanchise la confiance 
de Rob(»t, il l'avertit que ses titres étoi^nt fiEUix , qu'il 

\a\ Mémoire dUlttté»at«rc, t- ft>, p. 678. . . . 
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Bn avoit la preuve; il le conjura de renoncer à sa pré- 
tention : Robert poussa -rinaolence jusqu'à le défier in- 
directement. Valois, après un premier mouvement de 
colère , dévora cette insulte , le plaignit , l'avertit encore, 
le fit avertir par tous ses amis, et ne Fabandonna qua 
l'extrémité ; on s'étonna de la patience que témoigna dans 
cette affaire ce roi impétueux ; on s'étonna de l'endiir^ 
cissement du comte d'Artois, La preuve du faux eut 
tout l'éclat qui pouvoit la rendre humiliante pour ce 
prince, la Divion avoua tout devant lui en présence du 
roi et-des juges, elle recommença l'opération à leurs 
yeux, pour mputrer comment elle l'avoit faite. Un des 
eèmplices soutint au comte d'Artois qu'il lui avoit dit 
plus d'tine fois devant des témoins : « 8ipe, pour Dieu! 
^ n'usez inie de ces lettres, quar je les ay escrites, et la 
« dame de Divion y a plaqué le séel. » Le comte d'Artois 
ne se Ir^doit point encore. 

'Enfin comme il éloit temps de prononcer, le procu- 
cureur du roi demanda publiquement au comte d'Artois 
s'il prétendoit encore se servir de ces faux titres? Ro- 
bert embarrassé de cette question pressante, sortit pour 
délibérer avec son conseil; il rentra peu de temps après 
dans la salle, et déclara qu'il renonçoit à ces titres, qui 
alors furent lacérés solennellement en sa présence , et eo 
apparence de son consentement; mais dès qu'il fiit 
éloigné de la cour , il changea de langage. 

Il ne faut pas dissimuler une objection assez forte 
que M. Villaret fait très bien valoir [a]. Outre cette foule 
de témoins pris parmi des gens de pratique et parmi des 

[a] Histoire d« France, rh^^n^ de Philippe de Valois. 
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gène du peuple^ n y avoit un autre ordre de témoins, 
que leurs noms, leur rang, leur âge même sembloient 
mettre au-dessus du soupçon. G'étoient de vieux cheva-» 
liers ou écuyers qui dépospient d un fait comme 1 ayant 
seulemententendu dire. On trouve parmi eux des Mailly 
et des de Fienne. Leur âge est de soixante trois, soixante 
cinq , soixante et dix, soixante et quinze, quatre vingts 
ans; ils déclarent avoir ouï dire, quarante ou cinquante 
ans auparavant, « que Robert II avoit cédé à Philippe 
« son fils la propriété du comté d'Artois pour lui et pour 
« ses hoirs. Ces témoins, dit M. Yillaret, ne sont point 
« rappelés dans le jugement, leur témoignage ne psuroît 
« avoir aucune liaison avec Timposture de la Divion; la 
« Divion ne les accusa ni dans le cours du procès , ni à la 
« mort, on ne procéda point contre eux. a 

Guillaume de Maleval dit, comme la plupart des té- 
moins, que les lettres qui assuroient la propriété de 
FArtois à Philippe, père de Robert [II, ont été brûlées 
par Enguerrand de Marigny. Manessier de Lannoy dit 
que ce fut Mahaud qui les brûla. 

Mais la plus étonnante de ces dépositions est celle de 
Pierre de Machaus. Elle contient des détails qu'il paroît 
impossible de hasarder, à moins d'être sûr qu'ils ne 
peuvent pas être démentis. Pierre de Machaus (ï) dé- 
pose que Idrsqu'Enguerrandde Marignyfut arrêtéà Vin- 
cennes, la comtesse d'Artois Mahaud lui 'demanda la 
restitution d'une somme de quarante mille francs, « cil 
«qui parle tout présent, qui là l'avoit mené du com- 
« mandement du roi , où le dit sire ( de Marigny ) dist à 

(i) M. Villaret attribue mal-à-propos cette déposition à Guillaume 
de Maleval. 
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M madame d'Ârlois, présent grand multitude de gens 
u qui y estoient, 4^^^ ^ xberveilloit moult que elle li 
« estoit si contraire et qu il ne cuidast en nulle fin que 
a elle li deust riens demander, tout eust illes dites qua* 
R rante mille livres , et qu'il avoit bien tant servi que elle 
* s'en deust bien souffrir. » ^ . 

Ce n est pas tout. « Le jour que le aire de Marigny 
n fu menez justicier, le roy Loys ( Louis-Hutin ) li com- 
« manda ( au déposant ) que il alast au dit sire ,( de Ma- 
il rigny ) et que li demandàsl se il savoit riens de la be- 
<k soigne de entre monsieur Robert d'Artois et la com- 
«t tesse d'Artois. Si li demanda cil qui parle, devant le 
f( gibet, li estant encores en la charrette tout arresté^ 
« présent monsieur Pierre de Dicy , monsieur Thomas 
(( de Marfontaine, et si, comme il li semble, monsiefur 
« Hue de Conflans , lequel sire de Marigny respondi que 
« lettres en avoient esté faites , dont mestre Thierry de 
« Hericon ( l'évêque d'Arras ) savoit bien parler, et plus 
« dist-il, quar il ne c]uidoit pas que ces lettres on retrou< 
« vast, et semble à celui qui parle, que par le parler du 
r sire de Marigny, elles fussent despéciées. Et puis en- 
ftcorequ'ilfu descendus de la charrette, et mis dedans le 
9 gibet, li demanda cils qui parle se il en vouloit autre 
« chose dire, et il respondit qu'il estoit vray ce qu'il en 
« avoit dit , et dist outre que ces lettres estoient au prouf- 
« fit de l'un et de l'autre, et toujours se rajçortoit à la 
4 sceue dudit mestre Thierry [a], » 

On ne peut rien imaginer de plus fort ni de pkis cir- 
constancié. Ce n'est pas ici un simple oujklire, c'esV 

[a] Mémoires de Littérature, t. ip. 
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rhdtnme chargé par le roi d'aifêrer Màrigny , et de Fin- 

terroger sur Faffaire de TArtois , qui rapporte la réponse 

de ce ministre, qui marque le temps et le lieu, et Thor* 

rible conjoncture où elle a été faite, qui nomme les per^ 

sonnes présentes à cette réponse. Que penser donc après 

cela de cette affaire? Les titres véritables de Robert 

d'Artois avoient^ls disparu par une manœuvre coûcer* 

tée entre Mahaud, Févêque d'Arras son ministre, et 

Enguerrand de Marigny? Étoit-ce pour remplacer ces 

titres véritables qu'il en avoit produit de supposés, 

comme un homme qui opposeroit une quittance fausse 

à un billet faux, et qui, par ce cercle d'in^ostures, 

rentreroil dans la justice et la vérité. Nous laissons cette 

question à décider au lecteur. Nous observerons seule-» 

ment que la déposition faite par Pierre de Macfaaus 

pourroit bien être dans le cas de ne rien prouver; par- 

cequ'elle prouveroit trop, que la conformité parfaite de 

cette déposition avec Timposture de Bobért d'Artois et de 

laDivion, les rapports marqués de cette même déposition 

avec la fausse lettre de Tévêque d'Arras , sont des oir* 

constances bien suspectes. Nous avons remarqué que la 

lettre de l'évêque d'Arras ne désignoit celui qui avoit 

jeté au feu l'expédition gardée en France, que sous le 

titre d'un de nos grands seigneurs. On avoit réservé vrai-» 

semblablement à la déposition de Pierre de Machau» 

de nonamer ce grand seigneur, et la connivence est au 

moins très probable. Ces considérations paroissetit avoir 

échappé à M* Villaret. Ajoutons que si l'histoire avoit 

pu nous instruire des liaisons de ce témoin avec Robert 

d'Artois ou avec son parti, cette déposition nous sur- 

prendroit peut-être moins; ajoutons encore que les té- 
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moms qu'il cite étoient peut-être morts au temps de la 
déposition y ce qui achéveroit de la rendre très sus- 
pecte [a]. 

Quant aux dépositions de Guillaume de Maleval et de 
Manessier de Lannoy , elles se contredisent. 

Et quant à celles des écuyers et chevaliers dont nous 
avons parlé, iln'est pas étonnant qu'elles ne soient point 
rappelées dans le jugement; elles ne portoient que sur 
un ouï-dire très éloigné. On ne pouvoit pas prouver à 
ces témoins qu'ils n'avoient point entendu dire, qua- 
rante ou cinquante ans auparavant , ce qu'ils alléguoient ; 
on prit, suivant les apparences, le parti de compter 
pour rien des dépositions si vagues. On s'en tint à la 
rétractationdes autres témoins et à l'aveu des faussaires. 
Bien n'ptoit plus positif. 

Ajoutons qu'au renouvellement de la guerre entre la 
France et l'Angleterre, un de Fienne est le premier che- 
valier que Robert d'Artois attire au parti d'Edouard III. 
C'est ainsi que dans les temps de troubles, tout s'expli- 
que par les liaisons, par les aiBFections, par les intérêts 
de parti. 

. La dame de Divion fut brûlée vive [&] ; Jeannette, sa 
domestique et sa complice la plus coupable, subit aussi 
dans la suite le même supplice. Une telle rigueur peut 
étonner aujourd'hui, elle tenoit à d^anciennes erreurs 
qui n'étoient pas encore entièrement dissipées; on n'a- 
voit paf cru autrefois qu'il fût possible sans magie de 
contrefaire des sceaux et des écritures, comme avoit 
fait la Divion. Ce fut la sorcière qu'on brûla en brûlant 

/[a]Ièid. [6] Arritda6o«tobrci33i. . . 
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la faussaire. Elle expKqitoit à la vérité son opération 
dune manière naturelle; mais les préjugés anciens, qui 
servoieiit encore de lois alors, rapportoient-à la magie 
cette espèce de crime. Aussi voyons-nous que ses com- 
plices mêmes lui disoient qu'elle seroit corse ^ qu'on la 
devoit ardoir, La comtesse de Beaumont la menaça aussi 
du même supplice de la part de Philippe de Valois, si 
elle ne produisoit point les titres annoncés par la lettre, 
de levêqued'Arras , parcequ'alors le roi jugeroit qu elle 
avoit fabriqué la lettre de Févêque. 

Le comte d'Artois, aussi coupable que la Divion^ 
puisqu'il avoit commandé et payé ce crime, ne fîit que 
banni du royaume [a]. Cette différence dans la peine 
peut venir aussi de la différence du rang. 

Observons cependant que les conclusions du procu- 
reur du roi (i) étoient à mort; et attendu ïahsence^ au 
bannissement, ce qui sembleroit prouver qu'alors on ne 
condamnoit point à mort par contumace, soit qu^on ju- 
geât injuste de condamner un homme à mort sans l'avoir 
entendu, soit qu'on jugeât ridicule de rendre un arrêt, 
sans pouvoir le faire exécuter. 

Les complices furent diversement punis, selon la 
part qu'ils avoient eue au crime. 

Robert d'Artois, réduit au désespoir, s'abandonna 
aux superstitions le's plus absurdes et les plus crimi- 
nelles [b]\ également crédule et méchant, il se persuada 
que des billets écrits d'une certaine eacre, moitié rouge , 
moitié noire, auroient la vertu d'assoupir ceux qui les' 

(i) On appeloit ainsi alors le procureur-général, 
[a] Arrêt du 19 mars i33a. [6] Ibid. 
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Uroient, au point qu'ils pourroient être enlevés tout eor 
dormis et sans s*en apercevoir. Il espéra se rendre 
maître par C3e moyen de tous ses ennemis. Plus atroce 
encore dans ses ridicules projets de vengeance, il es* 
3aya, dit-on, d'assassiner, puis d'envoûter le roi, la 
reine et leur fils aîné. 

Il n^avoit pas attendu son arrêt dé bannissement pour 
s'expatrier, U erra pendant quelques années en diver- 
ses. provinces des Pays*Bas, d'où le roi , paf son crédit, 
le forçoit souvent de sortir, putô en Provence (i), où le 
rot voulut le faire arrêter, vrai-semblablement parceque 
Robert travailioit par-tout à lui susciter des ennemis. 

Enfin , Robert d'Artois alla porter sa honte et 
souffler sa rage à la cour d'Angleterre ; il confirma 
Edouard 111 dans la résolution de réclamer le trône de 
la France; il s'offrit à servir cette injustice , dans l'es- 
pérance de sie venger , et de chasser de l'Artois son 
compétiteur le duc de Bourgogne , qui avoit épousé la 
petite-fille de Mabaud. Philippe de Valois écrivit au itn 
d'Angleterre et an sénéchal de Gaséogne, pour de- 
mander qu'on renvoyât Robert d'Artois en France soas 
bonne et sûre garde ; il n'd[>tint pas même une réponse. 
Alors Robert fut déclaré ennemi du roi et de rÉtatfa]. 

Sa femme, quoique sœur de Philippe de Vadots, fut 
enfermée au château dé Chinon. Outre qu'elle avoit 
partagé les crimes de aon mari , elle cherchoit à exciter 
des troubles pourb^servir. Robert, depuis son bannis- 

(i) Voyez une Notice que M. Dacier, de rAcadémie des belles- 
lettres, a donnée d*une pièce manuscrite qui fournit quelques détails 
historiques concernant Robert^ comte •d'Artois. 

[a] Lettres du 7 mars iSSy. 
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semeat, s^étoit hasardé à faire un voyage secret ea 
•Fraaee pour la voir ^ et prencbe des mesures avec elie. 
Xieurs enfants , innocents , furent enferfiaeé à Ne- 
mours, puis à Andely , pour servir d'otages^ . 

Tels sont les. événements et les intérêts qui agîtoient 
alors l'Artois , et qui ^i^posoicnt cette province à se 
parlaigek' entre les deux grands rois qu'on va v^r se 
disputer le tronede la France. 
, £a Flandre, mêmes divisions qu'en Artois, et plus 
grandes enooreL Les Flamands haïssoient dans LbtÀ^ 
de Crécy , leur comte , un ami des François , qui leur 
avoit été donné par un rot de France (i). Louis afvok 
pour concurrent Robeit dé Gasïsel , sou oncle ; il voulut 
le faire assassiner ; Robert échappa aux assassins , ayant 
été averti par le chancelier d^ (^ouis : te ^hancdiier e^t 
arrêté» « Pourquoi, lui^dit Louis , avez vous trabi mou 
î« secret? — Pour sauver votn^ )glôire , répond le chan- 
« celier. » Louis , qui eût dû le récompenser , ie #t char- 
ger de fers. La Flandre se partageai entre Louis et Ro- 
bert de Gassel ; Gand fut ppu^^ ^^^P» Brvg'^^ pour 
Robert. Louis, pris dans un. combat, fut renfermé à 
^ug«s , pMÎs) relâché , pètr lit- ët$t\nté îles armtede h 
Frani^'; Rôb^ftalloit appeler èr sbâ éiecourâ celles de 
i'An^isterre,*il Moiltiit,' i^âiS^SM^is ire resta pas satis 
enn^ftoi^. Ljes F(€im9n4!S,Ui^oâns^ Slâ^lévés contre lui, 
le réduisirent à venir en personne implorer la -protecf- 
Itoil de PhiKppe dé Valoi^VPïiaiJS^V Impatient de si- 
gnaler son régtié par qùel(|ûé'^{)l(N't méihorable , t'ou- 
lut piréluder à Jà gute<¥e d^'Angletwre par la guerre de 

• > 



■\ 
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Flandre : il proposa cette entreprise dans son oonst^il^ 
Jk3 uns alléguèrent des difficultés ; les antres demandè- 
rent, du moins qu'on remit cette expédition à un ^tre 
temps, « Et vous , dit le roi an vieux connétable 6aii> 
« cher de Ghâtillon, alors âgé de quatre-vingts ans, 
« vous faut-il aussi un temps plus favorable? — Sire, 
» répond.Ghàtillon ^ qui a bon cœur, a toij^ours le temps 
« à propos. — Eh bien , dit le rôi en Tembrassant , qui 
«jn'aime, me suive. » Il part pour la Flandre à la tête 
de.ti^nte mille hommes; les Flamands lui opposent Go- 
lin -Zannequin ou Dannequin, marchand de poisson, 
à la.tét^ de seize mille hommes. La bataille de Courtrai 
avertissait les François de ne mépriser personne. Les 
Flamands auroient dû se souvenir aussi qu'il ne falioit 
bra.ver personne, Philippe menaçoit Gassel, ils mirent 
sur le bord de leurs retranchements ou sur une tour de 
U. ville un étendard représentant. un coq, avec ees 
deux sataui vais vers : 



1 I' 



"Quand ce coq chanta aura, 
i ' '\9je roi Casse! conqnétera. 

j ^ . .^ . i » ) ^ î 1 1 * V . ii . . • . ' • 

Ils appçlpient/P^Uippa fe; ipi.finoii^'^parc^qu'il n'étoit 
pas né.sur Iq tranf^J>'^s^re nous Montré souvent Qe$ 
sortes de l^i^ray^des pi^]|ici%^^'ç^t que j^i^r effet nature 
Qst d'irfit^r r^i^mi^jj^t;<}Q>r!PU]gager à déplus grands 
eiiorts. ;. .. ;-• ,:; .,n' •^.'■wi ;r> ':.■'• 

Cependant Zanpf^||^[aMoi|;. vendre 4u poisson aa 
camp franiçpis po^f. oj^ei^ver ce q«A^ s!j p^ssoit , il re- 
inajfqua par-tout lp:^^,.¥tégUgenoc|<4pn{jiil voulût profi- 
ter; il attaque fe camp pendant la nuit, un chevalier 
françois prend les troupes flamandes .pQnr ujûl renfort 



\^ 
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qui arrive à Tarmée françoise , et leur dit en riant : 
« C^est bien mal fait de troubler ainsi le repos de ses 
« amis [a]: » Une fléche le renverse mort. Zannequin 
cherche à pénétrer jusqu^à la tente du roi. Philippe 
averti du péril par un dominicain , son confesseur , ne 
voit qu'un moine qui s'effraie , et il reste tranquille ; 
mais le porte-oriflamme vient à l'instant confirmer la 
nouvelle de Fattaque du camp , et rassemble autour du 
roi ses plus vaillants chevaliers. Les Flamands furent 
repousses et Gassel forcé : mais , ou le roi exagère dans * 
xuofi lettre qui fait monter leur perte à dix>neuf mille 
huit cents hommes , ou les historiens ont tort de dire 
que les Flamands n'avoient en tout que seize mille 
hommes. Ce qu'il y eut de plus affreux , c'est qu'on 
hrûla plusieurs soldats dans des maisons où ils s'étoient 
retirés , et que plus de dix mille hommes périrent 
dans les supplices en moins de trois mois. Alors tout 
fut soumis, disant des auteurs qui .croient la guerre 
utile et les supplices efficaces ; rien n'est souinis quand 
la haine subsiste , et la haine étoit augmentée. Philippe, 
eh qualité de suzerain et de vainqueur^ crut pouvoir 
donner quelques avis au comte qu'il venoit de réta- 
blir : « Peut-être , lui dit-il, avez -vous donné lieu, par 
« une administration vicieuse , à la révolte que je viens 
tt .d'apaiser. » ( Il ne falloit pas , dans cette incerti- 
tude, lui permettre de faire ruisseler le sang sur les 
échafauds. ) Il ajouta : « Gardez-vous bien de me faire 
« revenir pour un pareil sujet , car alors je reviendrois 
« pour mes intérêts plus que pour les vôtres. » Cette 

[a] Froissard, t. «i ^ fol.' 7 vers. 
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leçon n^étoit pas d'un homme juste, mais elle étoH 
utile. 

' Philippe de Valois fit à Chartres , après la bataille 
de Cassel, ce que Philippe-le-Bel aivoit fait à Paris après 
îa bataille de Mons-etl-Puelle , c'est - à* dire qu'il entra 
dans l'église de Notre-Dame de Chartres avec les mêmes 
armes et sur le même cheval qu'il avoit à la bataille, et 
qu'il les offrit à la Vierge ; c'est ce qui a occasioné l'er- 
reur de quelques historiens , qui ont cru que la statue 
équestre de Notre-Dame de Paris étoit celle de Philippe 
de Valois , et qu'elle y avoit été placée après la ba- 
taille (i)de Cassel. Cette bataille est le moment le plus 
brillant du règne dfe Philippe de Valois , puisque les 
hommes sont convenus ^d'admirer les batailles et les 
victoires. Celle-ci fut l'objet de l'envie d'Edouard jus- 
qu'à la bataille de Crécy. 

Les violences et les injustiees du comte Louis conti- 
nuant toujours , lui suscitèrent un tPoisiènae rival plus 
redoutable que Robert de CaBsel et queZannequin. Ott 
demanda compte à ee prinoe de tout le sang qu'il avoit 
versé [a]; les principales villes commerçantes , Gand, 
Bruges, Ypres, etc. s'étoient soustraites à son obéis- 
saùce , et croyoient être plus libres sous la tyrannie 
d'un brasseur nommé Artevelle. C'étoit un de ces ko 
tieux sublimes qui, nés pour^hânger la face des ptats, 
disposent de la multitude , et se font despotes en défen- 
dant la liberté. Actif, éloquent, intrépide, fécond ea 

(i) Chez les Grecs, Içs statues érigées aux Tainqi^eurs, les repre- 
sentoient dans le même état où ils avoient remporté la ▼icloire> 
Çornel. Nep. in Chabriâ^ cap. i. 

\a\ Ghron.. de Fland. Froissar(l, 1. i , c. 3o. Meyer^ 
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isjessources ; mai$ injuste, insolent, avide, il avoit abattu 
les grands, il flattoit le peuple, il faisoit trembler le 
comte ; lés proscriptions Favoient délivré de. ses plus 
puissants ennemis , et leurs dépouillieâ Tavoient enri*^ 
chi, les États de la Flandre prenoient ses ordres; il étoit 
le véritable comte de Flandre : Louis n^en avoit que. le 
litre. 

La France n'eut pour allié que Louis : Edouard traita 

directement avec Artevelle;ce fut par son.conseil qu^É- 

douard prit ce titre de roi de France que ses suc^ 

cesseurs n'ont point encore quitté. L'objet de cette dé* 

marche étoit de lever le scrupule que les Flamand$ 

pouYoient ^e faire de porter les armes contre leur suse<» 

rain ; or ce suzerain étoit le roi du France , quel qu'il 

fût. De plus , Lçs Flamands s'étoieni obli^s, sous peine 

d'interdit , de payer au pape deux millions de florins ^ 

si jamais ils i^ntroient en guerre contre le roi de France; 

or ils ne dévoient plus rien , si le roi de France étoit 

Edouard. G'étoit connoitrç l'esprit de son siècle , et 

peut-être l'esprit du peuple dans tous les siècles , que 

de sentir combien les noms et les titres ont d'influence 

sur les choses. 

Le comte de Flandre de son c6té secondoit , par sa 
conduite plus qu'imprudente, le parti d'Edouard et 
d'Artevelle ; il fit mourir , sans aucune forme de procès^ 
un gentilhomme de Coùrtrai , qu'il soupçonnoit d^ta* 
diement pour les Apglois; c'étoit assassiner ses sujets'} 
Louis n'étoit pas assez puissant pour commettre impru-* 
némeut de tels attentats , qui sont même l'écueil de 
toute puissance. Des ambassadeurs d'Edouard trai^ 
toient avec Artevelle , Louis voulut les faire enlever ; 
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ces ambassadeurs , escortés d^une flotte angloise , ncn 
seulement lui échappèrent, mais ils enlevèrent eux- 
mêmes des Écossois qui venoient de traiter avec le comte 
de Flandre et avec Philippe de Valois y et qui ramenoi^At 
de France des secours pour les Brussiens d'Ecosse. Louis 
voulut s'emparer de File de Gadsant , pour ôter aux villes 
de Gand et de Bruges la communication de la mer ; il 
en fut chassé avec perte. 

Philippe de Valois , porté au trône par la loi saliqae 
et par le droit de masculinité , prononça toujours contre 
le droit de masculinité dans les contestations qui furent 
jugées à son tribunal [a]. On a vu, dans les démêlés con* 
cernant l'Artois , une tante l'emporter sur son neveu , 
parceque la coutume d'Artois n'admet point la repré- 
sentation ; dans la succession de Bretagne , une nièce 
l'emporta sur son oncle , parceque la représentation a 
lieu en Bretagne. Artiis II , duc de Bretagne , avoit en 
d'un premier mariage trois fils , Jean III qui lui succéda, 
Guy , comte de Penthiévre , qui fut père dé Jeanne-ia> 
Boiteuse, et Pierre qui mourut sans enfants. D'un second 
mariage , Artus eut Jean , comte de Montfort. Jean III, 
l'aîné du premier lit , ayant perdu ses deux frères Guy 
et Pierre , et n'ayant point d'enfants , avoit toujours 
regardé Jeanne -la-Boiteuse sa nièce , fille du coflate de 
Penthiévre, comme son héritière; il Favoit mariée à 
Ghacles , comte de Blois , de la maison de Ghâtillon , neveu 
de Philippe de. Valois (i) , alliance propre à fortifier les 
espérances de Jeanne. A la mort de Jean III , le comte 



(i) Par Marguerite de Valois sa mère, sœur dé Philippe àe Valoii. 
[a] D*Arçeotrë , et €ilUpassm, 
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de Mon(fort avoit réclamé le duché en vertu de la mas- 
culinité y il s'étoit emparé des trésors de son frère , il 
avoit surpris des places ; Charles de Blois avoit demandé 
justice à Philippe de Valois son oncle , et Montfort , par 
l'entremise de Robert d'Artois son parent , avoit traite 
avec Edouard ; cité ensuite à la cour des pairs de France^ 
il avoit osé y compa^ottre , mais bientôt la crainte d'être 
arrêté Pavoit déterminé à s'enfuir. L'arrêt ayant jugé 
en faveur du comte de Blois [a] , comme on devoit s'y 
attendre , Philippe lui fournit des troupçs pour faire 
valoir ses droits , et Montfori demanda du secours au 
roi d'Angleterre. C'est ainsi que les principaux alliés des 
deux rois étoient donnés par les conjonctures et par les 
rapports de leurs querelles particulières avec la que- 
relle générale. 

Les papes , qui depuis 1 3o8 avoient 6xé leur séjour 
dans Avignon, dévoient être favorables à Philippe 
de Valois. Celui qui occupoit alors le saint-siége étoit 
Jean XXII ; il ne cessoit d'exhorter les deux rois à la 
paix , et de leur proposer une croisade contre les Turcs , 
dès-lors redoutables à la chrétienté; mais n'ayant pu 
concilier tant d'intérêts contraires , il s'étoit déclaré pour 
Philippe , c'est-à-dire qu'il l'avoit reconnu pour roi de 
France , et qu'il faisoit des vœux pour lui. 

Jean XXII avoit aussi un rival et un ennemi , c'étoit 
l'empereur Louis de Bavière. La querelle des Guelfes et 
des Gibelins bouleversoit alors l'Italie et l'empire ; les 
papes perdoient l'Italie depuis qu'ils l'avoient quittée ; 
mais les empereurs s'efiforçoient en vain de s'y rétablir, 

[a] Arrêt rendu à Conflaos le 7 septembre i34i* 
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ritalie devenoit libre. Le pape Jean XXII et l'empereur 
Louis de Bavière , toujours rivçiux dans le cours d'un 
long régne , abusoient l'un contre l'autre des droits 
qu'ils n avoient pas. Jean avoit déposé Louis en vertu 
de l'autorité pontificale ; Louis avoit déposé le pape en 
vertu de l'autorité impériale ; il l'a voit déclaré convaincu 
d'hérésie ; il l'a voit condamné à mort; il avoit pris dans 
un cloître un cordelier marié , qui avoit quitté sa femme 
pour le froc , et il l'avoit fait pape ; c'est le fameu x Pierre 
de Corbière. Cet antipape étoit tombé entre les mains 
de Jean XXIf , qui lui avoit pardonné ; car ce Jean XXII, 
tant décrié , comme tous les papes d'Avignon , par les 
auteurs ultramontains , n'étoit pas sans vertus. 

Philippe de Valois , dont l'intérêt étoit d'avoir le pape 
dans ses États, restoit attaché à Jean XXII , qui, moitié 
par reconnoissance , moitié par dépendance , parut dis- 
posé à embrasser la querelle de la France contre l'An- 
gleterre dans la guerre , qui ne se faisoit point encore , 
mais qui se préparoit depuis lon^-temps; Benoît XII, 
son successeur, montra d'abord quelque prédilection 
pour Edouard ; il vouliit aussi réconcilier le saint-siège 
avec Louis de Bavière , et le reporter à Borne. Philippe 
de Valois , pour lui en ôter l'envie , saisit les revenus 
des cardinaux ; presque tous avoient des bénéfices en 
France , ils retinrent le pape dans Avignon , et le forcè- 
rent de rester ennemi de l'empereur : par conséquent 
Louis de Bavière dut s'allier avec Edouard ; il lui donna 
le titre de vicaire de T empire ^ afin que les princes de 
l'empire s'alliassent plus volontiers avec lui , et se crus- 
sent obligés de lui obéir. Ce titre, que la nation angloise 
jugea peu honorable pour json roi, lui procura du côté 
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de l'Alleipagne une foule de petits alliés , qui pou volent 
du moins lui fournir des hommes pour de l'argent. 

On vit donc , dans le cours de cette guerre , d'un côté 
Philippe de Valois ayant le pape dans ses intérêts et 
dans ses États , et comptant parmi ses alliés et ses pro« 
tégés , en Ecosse, David de Brus ; en Flandre , le comte 
Louis ; en Artois , la postérité de Mahaud ; en Bretagne ^ 
le comte de Blois et sa femme : d'un autre côté le roi 
Edouard III , protégé par l'empereur et servi par l'em- 
pire , protégeant et opprims^t à- la- fois Edouard de 
Bailleul , secondant le factieux Artevelle , le faussaire 
Robert d'Artois , le rebelle Montfort , qui tous le recon* 
noissoient pour roi de France. 

De l'aveu des historiens anglois , parmi tous ces^ alliés 
qui lui donnoient le titre de roi de France , il n'y en avoit 
pas un qni regardât seulement comme plausible sa pré- 
tention à cette couronne; ses sujets n'en pensoient pas 
plus avantageusement; cependant ils s'épuisoient en 
subsides pour une expédition , qui , si elle eût réussi , 
eût réduit l'Angleterre à n'être qu'une province de 
France : ils prirent à cet égard des précautions que la 
conquête eût vrai-seinblablement rendues insuffisantes; 
ils déclarèrent, par un statut formel, que l'Angletefra 
ne dépendroit jamais de la France ; niais la difficulté de 
la conquête les rassuroit plus sur leur liberté qu'un pa*^ 
rail statut. Edouard le confirma par des lettres de l'an 
1 341 y où il déclare aussi très expressément que soti 
royaume d'Angleterre sera toujours indépendant de 
son royaume de France. Ces choses-là ne sont pas au 
pouvoir des rois. 

Edouard , ayant fait ses arrangements politiques et 
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ses armement^ , prit avec appareil ce tit;*e de roi de 
France j porta les armes de France écartelées de celles 
d'Angleterre [a]; prit, au lieu du sceau de duc d'Aqui- 
taine , le grand sceau de roi de France , avec ces mots : 
Dieu et won droit. Cette devise odieuse ou ridicule , étant 
prise par un usurpateur , ne pouvoit être intéressante 
qu^en s'appliquant à un roi légitime et détrôné. 

Ce rebelle (car ce titre étoit aussi pour les rois , quand 
ils s'armoient contre leur suzerain) révoqua tous lés 
actes où il avoit donné à Philippe le titre de roi de 
France, et désavoua Fhommage qu'il lui avoit rendu, 
comme ayant été arraché à la foiblesse de son âge , par 
la crainte de perdre le Ponthieu et la Guyenne , seules 
provinces qui restassent en France aux Auglois. La 
félonie d^Édouard ne pouvôit être plus caractérisée. 
Philippe confisqua ces provinces , et jura que les Anglois 
ne posséderoient plus un pouce de terre en France. 

Edouard attaqua d'abord les François du côté delà 
Flandre [b]. Pour mettre de plus en plus l'empire dans 
ses intérêts , et pour défendre le comte de Hainaut , son 
beau-frère , qui avoit pris son parti ; il voulut assiéger 
Cambrai, dont l'évéque (i) avoit reçu garnison Fran- 
çoise ; cette entreprise fut bientôt abandonnée : Edouard 
sachant que Philippe étoit campé près de Péronne , jugea 
plus convenable d'aller à sa rencontre. Les deux armées 
furent en présence pendant une semaine entière près 
de Vironfosse [c]; les deux rois se défièrent, se donné- 



(i) L'ëyéqae de Cambrai en ëtoit le sei^eur, sous la protectieo 
de l'empire. 
[a] Mém. de Bfféqui^ny. [6] Froiss. J. i , ch. 39. [c] Wals. p. i^^* 
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tent'jour pour combattre , s'avancèrent en ordre ^de 
bataille , s'observèrent et s'éloignèrent. Telle fut k pre- 
mière campagne d'Edouard contre la France ; elle res« 
sembloit assez à la première qu'il avoit faite contre 
TÉcosse. S'il brûla quelques villages dans le Cambrées 
et dans le Yermandois, des armateùrs.nbrmàn.ds prirent 
Tîle de Jersey , et passant en Angleterre > brûlèrent Pli*- 
mouth et Southampton : les Anglois s'en vengèrent en 
réduisant Treport en cendres ; mais dans le même temps 
ils perdoient tous leurs avantages en Écoâse , Bailleul 
étoit renversé du trône, de Brus trîomphoit , l' Angles- 
terre même étoit insultée par les Brussiens. > > 
Edouard passoit sans cesse d'Angleterre en Flandre 
et de Flandre en Angleterre ; Philippe résolut de le faire 
enlever sur mer à l'ouverture de la seconde campagpc": 
les François l'attendirent près de l'Écluse avec une flotte 
de quatre centis vaisseaux armés par les Normands et 
les Picards, ou fournis par les Génois; Edouard, avec 
deux cent soixante vaisseaux , vint à l'abordage^ et 
remporta une ; victoire signalée. Robert d'Artois i étoit 
avec lui. Les François perdir^it deux amiraux^ vm^ 
mille hommes, et presque toute leur flotte; les An^lôîs 
perdirent quatre mille hommes ; Edouard futblesdélëgà- 
l'ement à la cuisse. « Il seo^bloit , dit le P. d'OrléaiHë'fû}, 
« qu'il n'eût fait toute sa vie autre chose que de corn?* 
«mander sur mer; il gagna ravsfmàge du :tent'javec 
« une capacité que les plus -expérimentés admirèirent |^; 
mais la véritable cause de sa victoire, fut que les -An- 
glois avoient une marine nationale commandée par leur 

[a] Le P. d'Orléans , Mvolttûons d*Aii(|let«rr<. 
2, 23 



V 



354 BIVALITÉ PE LA FBANGE 

i:oi , axL Heu que les vaisseaux étrangers , dont la flotte 
£rançeiBe étok piin^ipal^mei^t composée , n'obâssoient 
cpi avec répu^anœ à trois amiraux qui ne. s'accordoient 
|>as« Ges trois amiraux étoieot fiarbevère , Kyriel , Ker* 
vel ou Quiér^t , et Bé(^ucbet. Barbevère ooounandoit les 
Génois , qui étoieut les meîileurs marias de la flotte , et 
peut-être alor$ les seuls bons ; Kyriel et Béhuchet coh^ 
mandoîept les Normands et les Picards, qui monAroieiit 
du nx>iQS beaucoup de zéje. Kyriel fut tué dans le cuBr 
bat : Béhuchet , ayant été pris , fut penidu au mât de sau 
^irai^eau. Graqde horreur très commune à lagueirre. Ls 
cardinal d'Ossat s'étonne que « nos anciens rois niaient 
«1 tenu aucun, compte de la marine y quoiqu'ils eussent 
K un si beau et si gr^md royaume , fiancpié de deux noiecs 
« quasf tout de son long. » C'est quils n avoient pai 
tout ce royaume , et que la plupart des grandes pror 
trinces maritimes étoient entre les mains des grandi 
vaâS£^ux. 

- (ies courtisans de Philippe vouhifi«it lui cac^r ss 
iléfaite : il n'y.avoit dès-lors, que ies fous qui asasaeiil 
f^e l£( vérité aux rois ; celui.de PhîJiîppe lui apprit l'écjiaf 
4e4'ÉGluse par une plaisanterie. nÇo^ l4ches Anglak! 
« répétoitril souvent d'un ton de colèire. Qu oniriis doo^ 
^<l ffûï, dit le roi ?€equ'iU ont £aHt? hélas !:iieu: les ]licbe« 
^ sont «estes tranquiUement dans leurs, vaisseaux , s^ms 
f( oser le moins du monde sauter dans la mer ,.coiiuae 
« nos braves François. et Normands U^r eu o^t si biea 
M donné rexemple[iz] (i). » 

[a] Walsinç, p. 148. 

(l) Vecordcs AngHcos,.,. quia in mart saîtare non sunt ausi, utfecenak 
nostri Normanni et GaUicig9n§nni» C*ets d*ttn* OHMÎère jhpea-prèf se»- 
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Édouaird , pour profiter dé ses awatages , alla inves^ 
tir Tournai ^ tandis que Bobert d'Artois assiégeoit , dans 
Saint-Chner , le duc de Bourgogne son rival.: ni Tan ni 
Tautre ne réussit ; les Flamands , que commandoit Ro* 
bert d'Artois , le secondant mal, il ftit obligé de lei^r le 
siège , après avoir perdu un combat sous les. murs de la 
?âle [a]. 

Philippe de Valois marcha en personne pour secourir 
Tournai ; Edouard lui envoya un cart^ , moins pour 
te défier peut-être , que pour le braver , en affectant de 
loi refuser le titre de roi de France y est de le prendre 
pour lui-même. Edouard date ce cartel de la première 
mnée de sou régné ; mais , dit un auteur judicieux, s'il 
kok roi de France y il Tétoit depuis la mort de Charles^ 
b-Bdi , c'est^àKiîre depuis douze ans. Philippe répondit 
tn substance ( i ) : « Je sais des moyens plus convemdbles 
I de châtier rinsolence d'un vassal rebelle ; » Et il con«- 
ânua sa route vers Tournai. Edouard , unique auteur 
les troubles de l'Europe , avoit raiscn sans douie de 

ÂBhhs que U aoiiite*-dac d'Oliv&rèt apprit à Philippe tV, rdi cl*£dpa«' 
;■«, Ja réNrolatioD.qui renoit .de se iair« en. Portugal «n faveur di| 
lac de Bra^nce. II félicita le r(>i sur l'acquisition qu'il venoit d« 
lire des grands biens de la maison de Bragance; le roi ayant de^ 
landë Texplication de ce discours, « C'est, répondit Olivarès^ (^ué 
cet étourdi d« dncde firaganca sWt laissé persuader par one.poi- 
i^née de rebelles de se faire couronner roi de Portugal; et voilà | 
par sa rébellion, tons ses< biens confisqués de droit.* Le roi sentit 
importance de la nouvelle, et ne reçut point le compliment de sbn( 
imistre. ■ ' 

(t) Ou peut voir le cartel d'Edouard Itlet la; réponse de Plttilippè^ 
a Valois } dans la NouyelU ËUstoire de-' France, t. $, p. 36^1 çtjH^K^ 

[«1 Le d&jaillet<»^<K. . . . i 

a3. 
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vouloir n'exposer que lui. S'il eût succombé dans m 
duel , ses fils , encore enfants , n'eussent peut-être pomt 
perpétué cette injuste cpierelle; mais s'il eût vaincu^ 
qu'auroit-il gagné? La nation Françoise combattoit 
pour ses lois : auroit - elle cédé le trône à l'étranger, 
quand Philippe de Valois avoit des fils ? l'eût-elle cédé 
même quand il n'en auroit pas eu ? et n'auroit- elle pas 
prétendu que le dernier des François ai/oit des droits 
aidant Edouard? 

Celui qui porta la réponse de Philippe de Valois à 
Edouard étoit chargé de lui dire « qu'à son cartel il 
« n'aventuroit irièn du sien , et exposoit seulement la 
R seigneurie d'autruy , ce qui n'estoit raisonnable; qae 
« s'il voulôit mettre contre le royaume de France celui 
« d'Angleterre , encore qu'il fust notoirement beaucoup 
M moindre, le dit roi Philippe se combattroit à luy, seul 
« à seul, en champ clos , à condition que le vainqueur 
<( demeurerait paisible possesseur des deux royaumes.* 

Selon Froissard^ le défi d'Edouard III étoit accom- 
pagné d'un défi de Robert d'Artois. Monsieur Lancekt 
n'en croit rien , et eii effet Robert d'Artois n'étoit point 
avec Edouard au moment du défi. Le jour où le cartd 
fut envoyé fut celui de la défaite de Robert d'Artois de- 
vant Saint-Omen 

• Au défaut du duel , les deux rois Hvâux àlloient se 
mesurer à la tête de toutes leurs forces nationales et 
auxiliaires , tous deux brûloient d'en veiiîr aux mains, 
leurs armées partageoient leur ardeur. Une femme viut 
suspeddl^e leurs coups , c'étoit Jeanne de Valo^s^ com- 
tesse douairière de Hainauty qui, depuis là mort dtf 
«on mari, s'étoit retirée dans l'abbaye dé Fontençl- 
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le [a] : elle sort de son cloître pour être utile au monde ; 
sœur de Philippe , et belle-mère d^Édouard, c'étoit à 
elle à les rapprocher , elle obtint du moins une trêve , 
succès qu'on devroit préférer à une victoire [b]» Les 
Anglois disent que cette trêve sauva Tournai ; les Fran* 
çois disent qu'elle sauva Edouard y qui alloit être assied 
gé et affamé dans son camp. 

Les négociations dans toutes les cours avoient tou- 
jours la guerre pour objet [c] ; les deux rivaux cher-* 
choient à s'enlever leurs alliés : Philippe de Valois 
gagna l'empereur, qui. révoqua le titre de vicaire.de 
l'empire qu'il avoit conféré à Edouard , ce qui priva les 
Anglois d'une foule d'alliés en Allemagne et même en 
Italie. La plupart ne se contentèrent point de rester 
neutres , et passèrent dans le parti de Philippe : de ce 
nombre fut le comte de Hainaut. Il étoit beau -frère 
d'Edouard , mais il étoit neveu de Philippe ; il étoit son 
vassal ; les devoirs de la féodalité violés lui donnoient 
des remords ; tant qu'on avoit combattu sur les terres 
de l'empire , il avoit cru pouvoir servir Edouard : il s'a- 
gissoit actuey^liient de pénétrer en France ;* non ^eules- 
ment il ne sMirut point permis d'attaquer ce royaume , 
mais il se crut obligé de le défendre : il le déclara no» 
blement à Edouard , en prenant congé de lui pour se 
rendre auprès de PhiUppe. Mais ce roi ombrageux 
l'ayant soupçonné de quelques nouvelles intelligences 
avec les Anglois , fit ravager ses terres , ce qui jeta de 
nouveau le comte de Hainaut dans le parti d'Edouard; 

[a] Froissard, 1. i , c. 64. Avesbury, p. 65. 
^[b] a 5 septembre i34o. 
[c] Jos. Bearn. Vie d*Édoaard III. 
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îl envoya même nn cartel à Philippe , qui se contentt 
de répondre que son neveu étoit.na fou. On distrogoe 
parmi les partisans de Philippe, Jean Vm^efugle ,rtiièt 
Bohême , de la maison de Luxembourg. Ce roi cheva- 
lier , quoique privé de la vue , n'en avoit pas moins 
d'ardeur pour les oombats ; il afaaBdennoît le soin de 
ses États pour chercher les aventures à la guerre, il 
servoit comme volontaire sous les drapeaux de la Fran- 
ce, il prenoit même pour devise ce met: Je sm's,hk 
dien y I serve ^tandis que son devoir étoit de régner. 
Tel étoit l'usage du temps ; une foule de sônveraiits , 
partagés entre Edouard et Philippe , servoient en per- 
sonne dans leurs armées : combattre, même pour ctes 
intérêts étrangers , étoit un honneur que les rois île 
cédoient point à leurs sujets. 

G^étoit en Bretagne que la guerre étoit le plus ani- 
mée ; Jean duc de Normandie , fils aloé de Ffail^pe de 
Valois , y avoit porté du secours à Glmrles de Bkis , i 
avoit forcé Chantocei^ux et surpris Ncmtes; le comte de 
Montfort , rival de Charles de Blois , fut fait prisonaier 
dans cette dernière place ; on f envoya ^msilôt à Paiis 
sous bonne et sûre garde , et Ton crut Ifebord qoe oi 
seul coup terminoit la querelie particulière de la Bn- 
tagne. 

l^ais on avoit laissé dans ce duché une femme o^^ 
ble seule de le défendre, c'étoit la comtesse de Mont- 
fort , Jeanne ( i )' de Flandre ; cette héroïne , sage et «o* 
blime dans les conseils , intrépide dans les bataille», 
incapable de se laisser abattre par l'infortune , rassem- 

(i) Le p. d'Orléans la nomme mal-4i*propos MargiMiite. 



lile les dâ^ris dtt parti de Montfert^ appdBe les ^eeoum 
de TÂngieterre , y fait passer son fits eàcoré enfalit » 
Bprès ravoir porté de ville en ville dapS toute la partie 
de la Bl'etagne qui lui restôit a/ttAchée y et Tavoir recom 
œMidé au zélé des amis de sod père. Cependant Cbar* 
les 41e Blois s'emparcf de Benâes, et assiégé la cdfotesse 
^afts Hennebon. Pendant qu'il prépare tiû assaut , là 
comtesse sort de Heâneboft avec trois cents chevaux y 
va piUer le camp des François , brùie lefA'S tentes et 
leurs bagagefS, renverse tout ce qui étoit resté à la ^rde 
du caiDEip, et forée l'armée ennemie d'abandènnér te 
projet de Tassant ;^ mais on marche à sa rencontre^ oit 
lui coupe 1» communication avec Hennebbn ; eWç se 
retire à Aurai , revient à la tête de cinq cents chevaux ^ 
s'ouvte un passage à tràVerë les quartiers ennemis, 
rentre triomphante dans Hennebon . L'ennemi livre en- 
fin Fassaut y il est rejfmussé; mats les vents éontraireë 
retébiMent depuis deut nlois la flotte an^oise dans sei 
pérts, et les machines firent de si larges brèches aux 
remparts d'Hén^iebon ^ qu'il n'étoit plus pbssible de s'f 
défe»«lre;r tout le monde parlotf de se rendre, pour né 
pas kHisser la cômte^e toknber entré les mains des en« 
Bemis : la comtesse monte à la tour, jette ses regards 
Sur la mer y et s'écrie : 'vmlà la flotta cmghise. La flotte 
arrivoit en effet , et le secours éf oit cotnibandé par lé 
célèbre Walter de Manny ou Gautier de Mauny « cfae- 
valier du Hainiaut , qui s'étott attadié au service d'Mr 
douard ; c'étoit luî principalement t^ui , dans le combat 
de l'ile de Gadsant , a voit chassé de cette lie les troupes 
du comte de ("laudre ; dans ce même combat , il avoit 
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àauvé la vie au comte de Derby (i) , son geoéraL.Â son 
arrivée , le siège d'Hennebon fut levé. 
' '■ Charles de Bloi» se dédommagea de ces revers par la 
prise de Guingamp , de Guerrande , d'Auray , de Van- 
nes , et encouragé par ces succès , il revint encore met- 
tre le siège devatit Hennebon. Il dut ce petit retour de 
fortune à Tabsence de la comtesse de Montfort, qui 
étoit allée en Angleterre solliciter de nouveaux secours. 
Pendant l'absence de cette princesse , Mauny sut du 
moins arrêter les progrès de Charles de Blois , il battit 
un détachement de ses troupes près de Quimperlay , et 
lui prit beaucoup de vaisseaux, petits succès alterna- 
tifs , vicissitudes ordinaires de la guerre , qui en prou- 
vent rinutilité. La comtesse de Montfort arriva , et 
Robert , d'Artois avec 'elle; ils avoient rencontré une 
flotte françoise près de l'île de Guemesey; après un 
long combat , une tempête avoit séparé les deux flottes. 
La comtesse de Montfort , assistée de Robert d'Artois et 
de Mauny , prend Vannes par escalade pendant la nuit. 
Charles de Blois , obligé par l'arrivée de la comtesse de 
lever une seconde fois le siège d'Hennebon , voulut du 
ïnoins reprendre Vannes; Robert d'Artois, qui défendoit 
cette dernière place, est blessé à un assaut ; Vannes est 
pris, Robert se sauve par une poterne et se retire à 
Hennebon , d'où ses blessures l'obligent de passer en 
Angleterre pour ^tre à portée des secours ; il mourut ou 
dans le trajet ou à son arrivée à Londres; il mourut 
chargé de la haine des François et peu regretté des An- 

( I ) Le comte de Derby étoit fils du comte de Lancastre , et neveu 
de celui qui avoit été décapité sous Edouard II : il descendoit du roi 
Henri III. 
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gtois qiiHl dv6it eagagés dans uae guerre funeste à tous 
les partis ; exemple déplorable des crimes e^ des mal- 
heurs où peuvent entraîner Tambition et la vengeance ! 
Si ce prince , dépouillé de Théritage de ses pères par 
une loi rigoureuse, peut-être injuste, peut-être mal 
appliquée , eût eu dssez de grandeur pour soutenir son 
sort et servir sa patrie, la France l'eût plaint, admiré , 
récompensé sans doute [a]. Le roi avoit plus d'un moyen 
^ dédommager son beau-frère , et il avoit commencé 
à le* dédommager. Robert , par son crime et par sa ré- 
volte, combla lui-mémie sa disgrâce. Issu de tant de 
rois, fils, petit -fils, arrière -petit -fils de héros morts 
pour la patrie , Robert d'Artois , en combattant contre 
die avec la valeur de ses pères, trouva une mort hon- 
teuse, et laissa une mémoire infâme. 

Enfin le roi d'Angleterre vint en personne pour se- 
courir la comtesse de Montfort, et venger Robert d'Ar- 
tois (ï); d'un autre côté, Jean, duc de Normandie, s'a- 
yançapgur secourir Charles de Blois; Edouard prit Ma- 
Jestroit etPloermel,inve8tit Vannes ^ menaçaNantes [b]; 
mais bientôt serré de près par le duc de Normandie, il 
fiit obligé de se borner au blocus de Vannes; cette place 

(i) On voit par diverses lettres d'Edouard UI de i338 k i339, qu'il 
faisoit à Robert d'Artois une pensioo de 800 livres assignée sur des 
bénéfices situés dans les provinces que les Anf]^ois possédoient en 
France; mais comme, pendant la giiérre, les revenus de ces bénéfi- 
ces étoient saisis pour la plupart, Edouard charge de cette pension 
le trésor royal. (Manuscrits^ 4e M. deBréqu^gny.) 

Elle avoit été d'abord de 1200 livres. Edouard la continua, même 
après la mort de Robert d'Artois , pour payer les créanciers de ce 
prince i que lui seul regrettoit. 

[«] Froissard , liv. I . [6] Afc/w, iW. ' 
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déritrt Tûmque objet de la càààpagâè. Éé&âs»à ktlêÊ^ 
âoit une Hotte qui deroit am4^ d'Anglélâènti^ el (fé 
portoit tôuted les sûbèistancès de soii atnàée; éÊie éMit 
tàûtôt reteâtté parlés Vents conti^irès, tantôt géHéè]^ 
lés Vaisseaux françoii^ , qui né cessoienft de érois^ dans Ifi 
Mahôhe; le duc dé Normandie ci'àigiioit à tout itièliiéiit 
que cette flotte n'arrivât : au milieu de cette iàè^âtddé, 
le pape Clément VI (i) envoya deà légats, qm €Kig»- 
gèrent la France et TAngleterre à une ti'éve; é'éÊàiitoU 
Ce qu'on pouvoit obtenir d'Édoùard : mais iè zélé avel 
lequel les papes , pendant toute cette gue^é, eôjpley^ 
jrent leurs bons offices pour là paix , mérité beauGOU(l 
d'éloges. Les Anglois publièrent eiicoté quela ti»éVé av^il 
sauvé Vannes,eties François quelle avoit sauvé Edouard^ 
Vannes fut mis en séquestre entre led mains dû pape. 

La ti^éve portoit mie âmiiistie réciproque pour les 
Bt*etons des deux partis. Philippe dé Vsdois né èe ^kfÊà 
pas aâsez d'être fidèle à cette convention ;d'affreiixre^ 
sentiments ou d'injustes soupçons prirent ûxip d'eiofisé 
sur âoti ame ; il commit des violences ^i reVoltèrefil 
lés fcœui^s qu'il avoit intéjl'ét de gagner. La maisoi^ de Clid* 
ion, que nous verrons toujours jouei^ un rôléinàpéi^taBl 
dans les troubles de la Bretagne , s'étoit partagée entre 
iês deux éonténdants. OÏiviei* Clisèoii, père du faxoéia 
connétable de ce nom, avoit servi la France et le paru 
de Pentbièvre ou de Blois ; Amaury ^ son frère , s'étoit 

(i) I! venoit de sùccédtfr à ttWôU XI oti Xfl, qui aVoit tiMtédëk 
ilean XKlï, Où trouve dtaiis lel manuscrîts de M^ de Btëqoigoy on 
(irbcès-Teï'bal des conférences tenues detant le pa{M Gléoieot Vl^ 
entre les commissaires des deux rois. Gette pièce est ^àHè^ éÈ Itm» 
CoUon. Gleop. E. a, 3, p. 34- et soir. 
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Éttacbé àia comtesse de Montfort, dont il étoit un des 
{[énéraux . OlÎTier ayant été pris par les Anglois , Amaury 
obtint d'Edouard, par la co^itesse de Montfort, qu'il 
ftt échangé. Olivier, de retour en Bretagne, vt^toit en 
tonte occasion la ma^animité dIÉdouard [à]. Cet éloge 
d'un rival fatigua Philippe de Valois, dont Famé, à bien 
des égards, manquoit d'élévation; il crut qu'Olivier 
àvoit été attiré par son frère au parti anglois , et sur ce 
èoupçon, il lui fit trancher 1a tête à Paris, sans aucune 
forme de procès : la noblesse s'indigna d'un tel affront, 
et la nation d'un tel attentat. La France n'avoit guère 
vu un sang noble couler hors des batailles, et jamais 
elle n*avoit vu un pareil renversement de ses lois. Wtt- 
sieurs seigneurs bretons attachés au parti de Penthié- 
vre, l'abandonnèrent pour le parti contraire; Vannes 
chassa la garnison du pape, et se donna au comte de 
Montfort« Les violences entraînent des violences, et 
quand on est entré une fois dans cette route funeste, un 
ht sait plus où s'arrêter. Aigri par ces revers , qu'il re* 
gardoit comme l'effet et la preuve des intelligences qu'il 
avoit soupçonnées, PhUippe fit arrêter plusieurs autres 
seigneurs bretons et normands, qui furent décapités, 
ainsi que Clisson , sans aucune forme de procès. Quel^ 
ques auteurs disent que Philippe eut la preuve de la 
trahison de Clisson et d<3S autres seigneurs bret(ms (i) ; 

[a] D'Argentin. Frôinaird. 

(i) D'Argcnirë, Hlst. d« Brét., I. 5, ch. It6', dît qu'Olivier Gtîsson 
et ses cotaapagnons étoient innocents, qii'ik avoient été fidèles an 
parti de Blois et au parti François, que d'ailleurs ils n*étoient pa& 
sujets- du roi de France. 

.D. Lobineau raconte att contraire qu'Olivier Clisson et ses compas 
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poiucquoi donc ne leur fit-il pas faire leur procès ea 
régie? pourquoi est-il resté tant d'incertitude et d'obs- 
curité sur un fait d*une teUe importance? Edouard jura 
de venger ses amis; tandis qu!il rassembloit ses forces, 
le comte de Derby (i), secondé du brave Mauny, rem- 
portoit, à Auberoche en Guyenne, une victoire, qui 
coûta aux François sept ou huit mille hommes. 

Le comte de Montfort auroit dû être hbre en vertu 
de la dernière trêve ; on lui offrit en effet sa liberté , mais 
on y mit pour condition qu'il jureroit de n'aller jamais 
en Bretagne : il répondit qu'il aimoit mieux être prison- 
nier que parjure; on exigea qu'il renonçât du moins, et 
avec serment , à ses prétentions au duché : c'étoit con- 



gnons, quoiqu'ils parussent encore être au service du comte de 
Blois, s*étoient ençsi^és secrètement avec Monfort et avec le roi 
d'Angleterre; 'qu'ils avoient envoyé leurs sceaux à Edouard; qu'E- 
douard avoit donné ces sceaux en garde au comte de Salisburi; qae 
celui-ci ayant appris depuis qu'Edouard étoit amoureux de la com- 
tesse, sa femme, et qu'il avoit même usé envers elle de violence (fait 
contraire à l'opinion commune et à la deyise de l'Ordre de la Jarre- 
tière, comme on le dira dans la suite), le dépit il fit passer eB 
France, où il remit à Philippe de Valois les sceaux d'Olivier Clisson 
et des seigneurs bretons, qui furent ainsi convaincus et exécutés en 
conséquence. Edouard vouloic user de représailles sur Henri de 
Léon, seigneur breton, alors prisonnier à Londres^ mais il aima 
mieux l'employer à signifier un défi à Philippe. 

(i) Les Anglois exaltent fort les vertus de ce comte de Derby ou 
duc de Lancastre, le dernier de sa branche. Pour faire connoîtresa 
générosité, ils rapportent qu'ayant abandonné à ses soldats le pillage 
d'une ville, un soldat trouva un grand coffre plein d'argent, et ja- 
geant cette capture trop forte pour oser se l'approprier, avertit le 
comte, qui déclara que sa promesse ne dépendoit pas de la somme, 
et que tout appartenoit au soldat. Nous aimerions mieux que lo 
comte de Derby n'eût pas permis le pillage^ 
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fiioitre Montfort que de se contenter dun serment si fa- 
cile à violer. Montfort se montra digne de 1 estime qu'on 
lui témoignoit, il rejeta encore ^ette seconde proposi-^* 
tion. Un tel prince méritoit d'avoir Janne de Flandre 
pour femme. Enfin ses amis, attendris sur son sort et 
sur sa vertu, lui procurèrent la liberté; il se sauva de la 
tour du Louvre à la faveur d'un déguisement; il alla 
trouver en Angleterre sa femme et son fils : leurs soUi^ 
^citations réunies engagèrent Édou€u^ à de nouveaux 
efforts. Le comte reparut en Bretagne avec des secours. 
Charles de Blois, pendant l'absence de Montfort et de sa 
femme, avoit pris Quimpercorentin, où on lui reproche 
d'avoir massacré jusqu'à quatorze mille habitants, 
étrange moyen d'acquérir des sujets! les vainqueurs 
eux«mêmes furent effrayés de leur barbarie , en trou- 
vant, dans la foule des morts, un enfant renversé sur 
le sein de sa mère égorgée, qu'il pressoit encore de ses 
lèvres mourante^ , pour en tirer quelques gouttes de 
lait mêlées avec le sang. Montfort ayant prisDinan; s'ar 
vançapoùr reprendre Quimpercorentin, et Charles dfe 
Blois pour le défendre ; Montfort ,* trop foible pour livrer 
bataille, prit le parti de se retirer à Hennebon, où M 
mourut peu de temps après. - - 
' Cette mort ne changea rien aux Affaires de la Bre- 
tagne; le génie de Jeanne de Flandre continua de tout 
conduire; les intérêts qu'elle àvoit<iéfendus avec tant 
de grandeur ne lui en furent que plus chers en devenant 
propres à son fils. : u . > . ^ : 

La înort d'Artevellefut une résolution phis sensd>lè 
dans les affaires de la Flandre : ce tyran démocratique 
laissa trop voir à sa pcurie \^ fers':d6ntilia chargeoit; 
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les intentions du peuple soat onfinairement plires , en. 
le trompe bien plus quon ne le pervertit; il est ran 
ipi'û ne se rende pas à la vérité, quand il peiu la voet 
jpoitre : il avoit aimé dans ArteveUe le défaBseur de la 
patrie, il détesta Tt^resseur. ArteveUe maaifesta k 
projet de livrer la Flandre aux Anglois^, soit que daiè 
rimpossitalité de se faire lui^néme comie de Flandre, 
Jl sel>oniàt àen souhaiter un qpii £ùt son ouvrage^ sok 
qu'il voulut seulement se rendre redoutable par le s» 
cours des Anglois, et qu'il se proposât de les trahir, 
quand ils auroient affermi son pouvoir. ArteveUe étoit 
convenu avec le roi d'Angleterre que la Flandre seroit 
érigée en duché souverain pour le jeune prklce d» 
Galles; Edouard passa en Flandre avec sotn fils pour 
Vexécution de ce projet , il vit des dispositioaa qui lu 
annonçoient une résistance opiniâtre, ef crut devoir 
ne rien précipiter. Les Flamands voidoieat bieti humi^ 
lier leur duc, et borner sa ptiissance, mais noxk pas re» 
jeter sa race ; ils frémirent de voir à quel point Arte- 
veUe les avoit trompés, iU frémirent de le voir jmar- 
cher parmi ses égaux, environné d'une garde redoutable 
que le roi d'Angleterre lui avoit doimée et qui attestoit 
son crime [a]. Leur fureur fut s^ms bomea coflami 
i'avoit été lenr dévouement, ils forcent la loaisoa 
d^Artevelle, dissipent sa garde, et le massacrent avef 
toute sa famiUe. Edouard., dont ce coi^ reuversoi( 
1^8 pro^ts , parut vouloir en tirer vengeance. U me* 
naça, il effraya, il força les grandes villes commet 
gantes au désaveu dç la mort d' ArteveUe, da«ûs il vit 
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bientôt qu'il falk>ît $e contenter de ç^ dés^v^u, et re?- 
iouyeler les alliances ^vec un pays que les intérêt^ 
politiques 9t ceux du coniniercç unissoient si forter 
ibent'à r Angleterre; en effet, outre que l'Angleterre ^ 
lu Floi^dre avaient le même ennemi à combattre, et ua^ 
|p]|#n4 dofitt Ifi puissance étoit à peine balancée par 
ifUrs forç0§ répnies , çe$ deux États ne pouvoient se pasr 
leF Y\m de Tartre pour le commerce des laines. L'An.* 
I^terre fomiii^spit la matière, le3 Flamands la tr^vail- 
\gie^t , tel fut loD^-temps Tétat de ce commerce et sa 
divisioB Qn deux branclies séparées ; mais enfin Edouard, 
IfBli n^étoit pas toujours un conquérant, et qui savoit 
fl^elquefoià être un grand prince , rougit du tribut que 
pon royaume payoit à Vindustrie flamande, et résolut 
4# a'en^^SraAcliii'. Ses bienfaits attirèrent en Angleterre 
^09 ouvriers flan^nd^', qui instruisirent ses sujets e^t 
^e|it les fondateurs des manufactures angloises. Voili 
lus oeoquétes qui doivent inmiQrtaUser les souverains., 
^ VQÎlà les seules qu il soit permis d entreprendre* 

J^ouvd i^vpit p^rdu dans le comte de Montfort la 
ifl^eur que la vfi:tu rçpand toujours sur le parti qu'elle 
.«mbra^e ; datis Artevelle > les ressources de Taudace et 
4e ractivilé ; dans {lobert d^Artois , les ressources pli^ 
f69fmà^ et plu^ aictives encore de la baine : il retrouva 
•uœ partie de q^ avantages dans Godefrqy de Harcourt^ 
i^pw I0 mécontentement lui don^a pour allié. Harcourt 
woit poiur v^i^in 4^ms ses terres le marédbal de Çrjiquf^ 
ikee:, eti pput»mal en amour le fils dç c;e marécbâl ; ^s^- 
court et le jeune Qriquebec étoient amoureux de la fille 
du seigneur du Moley : aigri par cette rivalité , HarcouFt 
fiut ^veç le ma^(ç<^b9l UQ^ quer^Ue^ , daQS laquelle ils 
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s'oublièrent tous les deux au point de mettre Tépée à ia 
main en présence du roi. Observons cependant que œ 
manque de respect devoit paroitre moins criminel dam 
lin temps où les rois honoroient de leur présence les 
duels de leurs sujets; nous avons vu (i) Enguèrrandde 
Marigny mettre Tépée à la main en plein conseil , et en 
présence du roi , contre le père de Philippe de Valois ; 
et s'il avoit été pendu pour cette insolence , on s'étoit 
cru obligé pourtant d'alléguer un autre prétexte : on 
l'avoit ou supposé ou jugé coupable de péculat. Haiî- 
court, cité au parlement , craignit de succomber sous 
le crédit de son ennemi , eft refusa dé comparottre : il fut 
banni du royaume , ses biens furent confisqués ; ses 
amis , attirés à Paris par des tournois et des fêtes , y 
furent arrêtés et traités comme Glisson et ses compa- 
gnons, dont on les accusa d'être complices. Quand ils 
Vauroient été , peut-être le temps exigeoifr-il qu'on dissi- 
mulât , et certainement l'équité exigeoit cpi'on ne fit 
mourir personne sans ph>cès et sans examen. Philippe-, 
chargé de défendre son pays contre Un injuste agres- 
seur, sembloit mèconnoitre la dignité^ d'une si belle 
'cause, et s'attaclief à eh perdre tons* les' avantages. 
'L'Angleterre étoit arlors Fasilé naturéL'deâ François mé- 
'contents. Harcourt, réduit an pebèonliagé-dÉi comte 
d'Artois, porta chez Edouard un l^essentiment plus juste 
'etdes talents bien supérieurs. Édouarà se laissa conduire 
"^par ses conseils ; etréisoiut d'entamer la France c^uoâté 
"de la Normandie ; dont le* comte d^Marctfurt lui ouvrît 
^'entrée par ses domaines du Cotentin (i).' 

(i) Voyrz Impart., ch. i5. ' 

(2) On a des lêtt/es d'Édpuii'rA liji du i3 juin 'i345, par le^qaeHei 
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Jusque4à) Edouard n'a voit fait que des incursions^ 
il sembla pour lors couiinencer la guerre; on vit alors 
des défis plus injurieux ^ des manifestes plus sanglants ^ 
des préparatifs plus considérables , des hostilités plu9 
terribles. Edouard descend à la Hogue (î), prend Cat* 
rentan^ Saint-Lô; donne, sous les murs de Caen, un 
combat où il fait prisonnier le ooxnte d'Eu , connétajbl0 
de France , et le comte de Tancarville ; il force la ville ^ 
k livre au pillaige^ et Tauroit livrée aux flam^ies si 
d'Harcourt n'eût arrêté sa fureur ; il sopmét Bayeux ^ 
tioute la basse Normandie, et s'avance jusqu'à Bouen : 
il rencontre Philippe sur les bords de la Seine. Ce prince 
avoit pris 1$ précaution de faire rompre tous Içs pon^s 
4e cette rivière , persuadé que l'ennemi , arrêté piu* unjs 
telle barrière ^ va retourner sur ses pas ^ et ne pouvant 
soupçonner qu'il ait la témérité de s'engager plus avants 
Edouard , dans l'impuissance de passer la Seine à la vue 

il tVo^flkg^ ^ tte f irîre ftuctiii traité de trêve oui deipatuf ^Te€$;Pbiiip^6 
de Vaiois (qu'il appelle notre adversaire de France) qu'en at.ipulapt lo 
iotëréts de Godefroy de Harcourt, et qu^en lui faisant recouvrer tout 
ce qu'il a perdu oh qu'il perdra par* sa rébellion. (Manuscrite <fe 
Mf. dé Bréquighy. ) 

(i) On n'.a pas minqae'de àit^ (}a*il étoit tombé en arrivant sur la 
3âte de Normandie ^ et que pour rassurer son armée ^ff rayée de ce 
présage, il â'étoit écrié: « Cette terre me désire^ et je l'embrasse. « 
Vous avons déjà vu le tnétne trait à la descente de Guinaxime-Ie-Coii- 
|uéraat en AB{|r|eterre'^ et il est oriçioairenleQt'de Jules César ^ dès- 
«ndant .en Af i;iqttei . Il ne^t pas virai«*seinblable que \é méme^acci- 
lent soit arriyé^^avec les mêmes circonstances, à César, à Guillaume, 
t Edouard, à tous les cpnquér'ants. Cettç répétition des traits rémar« 
[tiabled de l'histoire ancienne daris rhistoire moderne ne sert qtl'à 
aire connoître de quelle manière on écrivoit .l'histoire avant les 
iècles de philosophie et- de saine crit\gu»« 

2. :24 
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des François, se cotitenté de te côtoyer, en s'avftnçant 
toujours vers 'Paris [a] ; H ravage et brûlé tout le pays 
«depuis Rouen jufsqû'à'Pôissy , sons tes yéiix de Philippe, 
yorit laprécaution'setoumealors contrelûi-même ,*et qm 
■frémit de voir sa vengeance arrêtée à son tour par cette 
ï)^rrière égàletnentinsurmontableponr les deux années; 
%tlîppè lie peut qu'tfti^sferver Tennetrii s^alis pouvoir le 
joindre ; il revient à Paris pour défefndre au moinssa capi- 
'talé , que la frayeur avoit saisie. Edouard profité de sob 
•élôignemeiit , fait réparérîepoht de Pbissy , pasisela Seine 
à la vue des troupes restées pour l'observer , s'empare de 
^Pontoïse , entre dans la Picardie pour gagner lecotnfté de 
^nthîeii, qui lui apparténoit. Philippeenvoîe hii offrir la 
^bataille , ou dans la plaine deYaugîrard, s'il veut y venir, 
ou entre 'Pranconville etPoritoise, s'il Veut rattendi*e : 
Edouard répond ee que les'Écossois luiavoient répondu 
^à lui-même sur tin pareil défi ^quil naiHyit point-de con- 
seil à prendre d'un ennemi; il marche vers Beau vais, 
dont il snrprend les faubourgs , -et où ses troupes brû- 
'lent l'abbaye de Saint-Lucien . Edouard en fut si indigné, 
qu'il fit pendre le soldat qui le premier y avoit mis le feu : 
car il falloit respecter les monastère^ , quoiqu^il fét 
'"permis ou commandé de brûler les ^bitatioos et les 
'hommes. Au reôte,c*étoit de son propre crime qu*Édouard 
punissoit ce soldat '.l'ambitieux qui entreprend la guerre 
doit savoir que tout le mal qui se fera , ou par son ordrei 
' du à son insu , ou malgré lui , sera son ouvrage. 

Edouard arrive enfin aux bords de la Somme; ce de-. 
voit être le terme de ses succès , s'il eût eu affaire à un 

[a] Froissard, I. i , c/f ^^. 
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ennemi habile : sa marche avoit été brillante et.funeste, 

mais peu mesurée. Philippe avoit rassemblé à JSaint- 

Denis une armée de cent mille hommes : Edouard , don^t 

toutes sortes d'obstacles ralentissoient la course, laissa 

.aux François le tenaps de l'atteindre ; son rival le pres- 

soit , les vivres lui manquoient ; il se trouvoit enfermé 

^,entre la mer , une armée supérieure et la Somme , dont 

tous lès ponts avoient aussi été rompus , à la réserve djs 

,celui d'Abbeville. Edouard sentit tout le danjjer de sa 

situation ; il auroit dû le prévoir, et ne s'y pas exposer, 

sa course ctoit d'un aventuiior plus que d'un général ; 

'Harcourt lui avoit conseillé d'attaquer la Normandie, 

.Bt d'y former un établissement , uon d'avancer au ha- 

.sard , sans vivres et sans ressources , dans uivpays en- 

riiemi : Edouard aUoit périr par son imprudence; mais 

s'il avoit compté sur ufxe imprudence plus grande de la 

.part des François, il. ne s'étoit pas trompé. 

Son bonheur lui procura d'abord un succès inespéré. 
tXûutjçe qjii'il y avoit de passages ou faciles ou simple- 
ment pc>^sibles sur la Somme étpi^nt gardés av(?c soin. 
.Un paysan françois , ou , comn^e dit Eroissard yj^n yqr- 
^t^ nommé Gobin Agace , indiqt^ ^^ux Angloiç le gué 
4}e Blanquetaque : ce gué étoit gaj;^é.par ua corps coi^- 
sidérable. J^douard résolut de le franchir; il s'élance le 
premier dans la rivière , son ^armée le suit , le combat 
s'engage , il est vainqueur ; les François se retirent en 
désordre à Abbeville,*oîi arriva.biejUôt toute l'armée 
de Philippe; Edouard sent qu'il ne peut échapper; il 
demande la paix , il offrç de réparer tout' le diommage 
qu'il a fait (pourquoi Pavoit-il fait? et quel étoifen ce 
moment l'avantage qu'il avoit tiré de cette gUeçre inr 
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juste?) : Philippe refuse tout ; il ne lui suffit pas de sau- 
ver son pays , il veut se venger , et dès-lors c'est lui qui 
devient injuste, tous les malheurs de la France vont 
être son ouvrage. Edouard vient camper à Crécy [a] ; ce 
nom seul rappelle le désastre des François : examinons- 
en les causes. ^ 

Philippe avait cent mille hommes , Edouard n'en avoit 
que trente mille , la valeur des deux princes étoit égale, 
leur conduite fut bien différente. Avant la bataille, on 
voyoit sur le visagfe d'Edouard une fermeté tranquille, 
une sérénité courageuse , une résignation chrétienne; 
cet ambitieux , qui alloit verser des flots de sang pour 
une querelle absurde , voulut communier avant de com- 
battre ; il fit reposer et j^fraîchir ses troupes ; sa seule 
vue les remplissoit de confiance et de joie. Le prince de 
Galles son fils , dit le prince Noir (i); âgé de seize ans, 
entroit alors sur ses pas dans cette carrière de gloire où 
il de voit bientôt le surpasser lui-tnéme. Déjà cher aux 
soldats, son âge, ses vertus naissantes leur inspiroîent 
un intérêt tendre; sa présence soUicitoit leur courage, 
3on ardeur sembloit présager la victoi re. Le comte d*Har- 
court étbit avec lui à la preqirère li^ne ; Edouard avoit 
confié à soii expérience la jeunesse de son fiïs. Harcourt 
dirigeoit la valeur du jeune prince avec une prudence 
qui savoit tout prévoir et tout prévenir. Les Anglois 
n'avoient de succès en Frahce que depuis qu'ils étoient 

conduits par ce François. ' ' 

, ■ . • 

(i) U fiit ainsi nemmé^^ cause de la couleur de ses armes, qui, 
selon le P. d'Orléans, donnoitde l'éclat k la blancheur de sou visage, 
et du relief à sa bonne mine. 

[a] 25 aèùt 1340. î 
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Philippe au contraire ne respiroit que la fureur et la 
venjgeance. Un regard sombre , un silence farouche an- 
nonçoient lagitation de son ame ; toutes ses démarches 
étoient précipitées , nul plan , nul concert ; il part d'Ab- 
beville après plusieurs jours de marche, fatigue ses 
troupes par une marche nouvelle de plusieurs lieues , 
ne leur permet aucun repos , et les mène d'abord à l'en- 
nemi : un corps d'archers génois , placé au premier rang, 
reçoit l'ordre d'attaquer, sans avoir eu un moment pour 
reprendre haleine ; ils ne demandent que ce seul mo* 
ment; le comte d'Alençon, aussi impétueux que Phi- 
lippe de Valois son frère , les traite de lâches et de pol- 
trons ; ils marchent découragés , vaincus par la fatigue, 
et plus mécontents des François qu'ennemis des Anglois, 
ils sont repoussés ; le comte d'Alençon les croit traîtres, 
et leur passe sur le ventre avec sa cavalerie. Ses soup- 
çons étoient injustes, leur fuite n'étoit point l'effet de 
l'infidélité , mais du désordre général et du défaut de 
précaution. Une forte pluie avoit détendu et relâché 
les cordes de leurs arcs (i), et leur avoit rendu cette 
arme inutile ; les archers anglois avoient eu le soin de 
mettre leurs armes à couvert pendant la pluie : mais 
toute espèce de soin étoit alors inconnue dans l'armée 
françoise. Le soleil , qui avoit reparu après la pluie , don- 
Boit dans les yeux des Génois et les aveuglôit ; les An«^ 
glois au contraire tournoient le dos au soleil , avantage 
de position , qui , joint à celui des armes , rendit d'abord 

les Anglois vainqueurs dans ce combat à l'arc, qui étoit 

t 

(i) M. Villaret nie ce fait, sans alléguer des raisons bien convain- 
cantes pour le rejeter. M, Hume, daiis soq récit, rend ce même faiît 
irès vrai-semblable. 
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le préliminaire ordinaire des batailles. Les archers gé- 
nois ayant été repoussés par les ennemis , puis écrasés 
par leurs amis , les divers corps dé Farmée Françoise , 
commandés pen* des rois ou des princes et des chefs indé- 
pendants, se précipitent tous à-la- fois avec la plus gi^ande 
confusion sur les Ariglois , qui les attendent en bon or- 
dre dans leurs retranchements ; mais l'armée Françoise 
pàuvoit par son seul poids forcer les retraîichenï^iits' 
des Anglois ; cette troupe d'archers qui avoit repoussé 
les Génois, fut renversée à son tour, et le prince de 
Galles , que ce corps devoit couvrir , attaqué de front 
et en flanc , n'opposoit à la multitude de ses ennenaii 
qu'une poignée de monde , sa valeur et les taleats du 
comte d'Harcourt. Au fort de la mêlée, on annonce au 
roi d'Angleterre que son fils est entouré d'ennemis , et 
qu'on craint qu'il ne soit accablé par le nombre. Mari 
fils est-il mort ou blessé? demande Edouard du ton des 
Brutus et des Manlius \a\, — Non , mais il est en danger. 
— Qu il combatte , qu il triomphe. Il faut ^ ajouta-t-îl , en 
joignant à la fermeté romaine la confiance naïve et gaie 
de la chevalerie , il faut que Verifant gagne ses éperons {i). 
Il gagna presque seul la bataille ; et son père , qui d*une 
émînence voisine a voit veillé sur 1 ui et joui de ses exploits, 
Courut le proclamer vainqueur, p^ous êtes mon fils ^ lui 
dit-il en le pressant contre son sein, et répandant sur 
lui les larmes d'un héros et d'un père. 

Les François , repoussés de tous côtés , étoient déjà en 
déroute lorsque le roi de Bohême s'informa de l'état dé 

(1) Le roi soh père venoît de l'armer chevalier avant la bataille. 
[a] Froissard,!. i, c. i3o, i3i et suiv. WalsÎDg, Knyghton. 



^ batasUle ; on hii dit que taut paroissoit désespéra ; que 
Véli^ de la iK>ble8fie françoise étoit taillée en pièces ou 
priSQIisiièr^ ; q\ie Ch^U^ dj^Lupcenxbpurg spufils, roi des 
Roiaai^^St , blessé dangereusement , avoit été foccé d'aban- 
dodmçv le combm ; que rien ne pouvoit résister au princçi 
de Galles : « Qu'où me inâi^e à sa rencontre » , s'écria le roi, 
4e {fQhéme. (^atre de ses cb^yali^ers se chargent de l^ 
^i^uire; ils entrelacent la bride de son cheval avec cellq 
de ley^s chevaux , ik s élancent aufoi^t % la mêlée , et 
fondent sw le priuce de Galles : on vit ce prince et le roi 
aveugle sie p^er plusieurs coups ; bientôt le roi de Bp-, 
I^^Q et ^esi chevaliers tombent aux pieds du prince , ^insî 
que le duo de Lojrrsâne , le comte de Flandre , le comte 
d'Alei^çQU, liOWS d'Hareourt, frèredp Godefroi. Philippe 
c^W^^ttit le <ieriûeif dans, cette triste journée , aimant 
mieux roourir que d'^baj^^Quner la victoire qu'il avoit cru 
avoir entre les mains ; deux chevaux tués sous lui, le sang 
coulant en abond4i^c^ de deux blessures qu'il aiv^oit re- 
f ue$ au cou et à la cuisse , le danger d'être pris , rien na 
pouvpit le déterminer à la retraite. Cette valeur déses- 
pérée, dernière ressource de tous ces héros inconsidérés^ 
dw$ leur déf^te , peut sfstryir à leur gloire personnelle , 
mais de quoi sert-elle à TÉtat ? « On ne répare point avec 
« deux bras ce qu'on a petdu avec c^nt mille , dit le 
« P. d'Orléaus [a]. » Jean de.Hainaut (i) entraîna Phi- 

ff 

[a] D'Orliéans, Réyolutions d'Angleterre. 

(i) M. Villaret paroit confondre ce Jean de Hainaut avec le comte 
de Hainaut dont nous avons p^rléprëcédemment, et qui, dans ce 
cas, auroit encore repris le parti de la Franée, ce qu*il auroit fallu 
dlire; mais le comie de Hainaut ëtoit mort Tannée précédente, et le 
comté de Hainaut avoit passé par femme à la maison de Bavière. Jeaii 
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lippe malgré hii hors de la bataille , et Tét^idard royal 
fut abattu. Philippe fuit enfin , la rage dans le eœur, la 
honte sur le front . Égaré dans la nuit , mourant de &im , 
de fatigue et de douleur, épuisé par ses blessures , 3 
arrive au château de Broyé , seul asile que la fidélité 
offre alors à l'infortune : « C'est ton roi, dit-U au gon- 
« vemeur étonné qui balançoit à ouvrir, c'est la fortune 
« de la France. » Au milieu de ce grand désastre, sod 
imprudente sévérité étoit prête encore à éclater; il vou- 
loit faire pendre Godemar du Fay ou de Faye, pour 
àyoir laissé passer les Anglois au gué de Blanquetaque. 
Jean de Hainaut Tarréta encore : « Craignez-vous , lui 
« dit*il, que le malheur ne vous ait laissé trop d'amis?» 
Le roi rentra dans Paris , dévorant ses chagrins , rani- 
mant le courage de ses sujets , lorsque le sien sucoom- 
boit , et essayant de redonner des espérances qu'il n'a- 
voit plus. 

Les François perdirent à Crécy plus de trente miHe 
hommes : Rnyghton dit que les Anglois ne perdirent 
qu'un écuyer, trois chevaliers et très peu de soldats, ce 
qui est absolument impossible , puisqu'il y eut une mé* 
lée assez forte , et que le corps des archers anglois fut 
enfoncé ; il paroit seulement qu'il n'y eut aucune pro* 
portion dans la perte entre les deux armées , et que les 
Aiïglois avoient sur cette multitude françoise levée à k 
bâte, les mêmes avantages du côté de la discipline, 
qu'ils avoient eus précédemment sur les Écossois. « Les 
f« Frapçois ^ dit le P. d*Orléaus , avoient à Crécy beau» 

de Haânaat, dont ïi 8*agit ici, ëtoit, à ce qu'il nous semble, oncltdv 
dernier comte de Haioaut, 
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« coup de troupes et point d'armée , des rois à leur tête 

« et point de chefs. » 

' Parmi les causes du succès de Crécy on doit compter, 
indépendaiïiment des fautes des François , Tactivité tran-^ 
cpiille d'Edouard , qui ne cessa de diriger tous les mou- 
vements et de donner avec sagesse des ordres toujours 
exécutés avec précision; il faut compter pour beaucoup 
aussi la valeur surnaturelle du Prince Noir, et sa bonne 
conduite plus étonnante pour son âge ; mais une cause 
encore plus efficace , c'est que , si Ton en croit Vil- 
lani [a] et Mézeray, les Anglois avoient du canon dans 
cette bataille , et que l'usage de cette arme si destructive 
étoit encore peu connu des François. Yillani , auteur ita- 
Ken et contemporain qui rapporte ce fait, n'avoit aucun 
intérêt ni de flatter les Anglois en leur attribuant cette 
invention, ni de les rabaisser en attribuant leur victoire 
à ce secours étranger qui pouvoit les dispenser de va^- 
leur personnelle et de bonne conduite. Il faut avouer 
cependant qu'il n'y a rien de plus incertain que l'époque 
de l'invention de la poudre à canon. Roger Bacon , qui 
écrivoit vers le milieu du treizième siècle , paroît en 
avoir été le premier inventeur ; nous disons le premier 
inventeur, car vrai-semblablement cette découverte a été 
faite à plusiei^s reprises, et c'est ce qui fait la difficulté 
d'en assigner le véritable auteur. Roger Bacon expose 
nettement et la composition et les effets de la poudre ( i ) ; 
mais Roger Bacon indique plutôt des expériences qu'il 
ne fait des découvertes , il a plutôt deviné qu'il n'a vu ; 

(1) Nous ayons rapporté le passa(;e de Ro(3;er Bacon, i**^ part., . 
chap. 16. , 

[a]' Jean Villani , 1, i a , e. 6^. 
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éoL Gange (i) rapporte un compte de Barthélemi d# 
Drach , trésorier des guerres. Ce compte, rendu en 1 338, 
prouve qu au moins lusage des armes à feu n étoit pas 
entièrement inconnu ai France à cette époque , et il n y 
a pas moyen de croire qu'il s'agisse là d'ancienne artilb* 
lerie et d anci^mes machines de guerre ; les termjes du 
compte sont sans équivoque : « Pour avoir poudre et 
K autres choses nécessaires aux canons qui étoient de* 
• vant Puy^Guillaume» » 

L^usage dés canons étoit donc certainement coniui 
huit ans avant la bataille de Crécy y il Tétoit même long* 
temps auparavant , car on sait aujourd'hui qu'il y eut 
une fnéce d'artillerie fondue en 1 3o i ; cependant beau*» 
coup d'auteurs attribuent l'invention de cet art à un 
moine allemand nonmié Berthod Schwarts, et fixent 
Fépoque de cette découverte à l'an i38o. Ces diverses 
opinions peuvent se concilier. M. Hume observe qu« 
l'ignorance des arts mécaniques dut ralentir considéra^» 
blement les progrès de ces nouvelles machines ; que Far* 
tillerie fut d'abord si mal faite et d'un usage si difficile^ 
que , produisant peu d'effet , elle étoit souvent négligée ; 
il présui](ie que les François avoient du canon à Crécy 
aussi bien que les Ang^ois , mais que dansja précipita* 
tion de tous leurs mouvements ils l'avoient laissé der* 
rière eux comme^ un embarras inutile : cette idée peut 
satisfaire à tout. Roger Bacon avoit aperçu ce que la 
poudre à canon pouvoit être ; des expoîences grossières 
en auront ébauché l'usage , d'après les lueurs présentées 
par ce physicien ; on connoît la marche lente des arts 

(i) Voyez le Glossaire de du Gange, ail mot Bombar^^ 
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et FiiitervaUe immense qui sépare souvent Tinvention 
d'un art et sa perfection. Un siéde entier aura suffi à 
peine pour rendre commun et fecile lusage des armes à 
feu. Le grand effet des canons anglois à Crécy est peut.; 
être l'époquei d'un progrès considérablie dans x;et art ; et 
Bérthod Schwarts peut encore, trente-six ans après ^ 
Favoir tellement perfectionné, qu'il en aura fait un art. 
nouveau , et aura mérité d'en être regardé comme le^ 
véritable inventeur 

Quoi qu'il en soit , observons à ce sujet que toute 
invention nouvelle , soit dans les armes , soit dans là 
manière d'en faireiisage , soit dans l'art des évolutions , 
peut et doit procurer un succès au peuple inventeur, 
mais qu'elle ne peut guère lui en procurer qu'un , parce* 
que , dans l'état présent de l'Europe , ces découverte^) 
sont bientôt un avantage ou un fléau commun à l'Europe 
entière; ceci ne contredit point ce que. nous avons ob- 
servé de la marche lent0 des arts : les découvertes se 
font lentement , mais elles se conununiquent rapides 
ment, sur-tout depuis l'invention de l'imprimerie. Qr, 
puisque les découvertes dans l'art militaire ne produi** 
sent qu'un succès momentané, jamais un succès dura-^ 
ble, elles laissent à la guerre toute son inutilité; eUes 
produisent cependant de grandes révolutions-, elles chan-^ 
gent l'essence de la valeur et le principe des succès ; maia 
ces révolutions laissent toutes les puissances au même 
point relatif. Avant l'invention des ai*mes, la seule force 
du corps décidoit évidi^mment du succès des combats ; 
Vusage des armes , de l'épée , par exemple , a modifié 
ce premier principe de succès , en exigeant un mélange 
d'adresse et de force , qui a ôté à la force une partie d$ 
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sa puissance , çt a antori'sé le foible à ne pas toujoiirs 
céder au plus fort. L'usage de Tare et des flèches, et en 
général, de toute arme qui atteint de loin , a donné à 
ladresse la supériorité sur la force ; enfin , dans les der- 
niers temps , Tartillerie , en réduisant la guerre à des 
opérations coûteuses , semble exiger principalement de 
la richesse. Voilà bien des changements dans le prin- 
cipe du succès , mais il n'y en a aucun dans les degrés 
relatifs de puissance ; s'il n y avoit que deux nations en 
Europe ou dans Tunivers , il faudroit, dan$ le système 
de guerre , que la plus forte , ou la plus adroite , ou la 
plus riche, suivant le principe de succès dominant, 
l'emportât sur l'autre et la subjuguât ; mais la multitude 
des nations et leur intérêt commun empêchent ces sortes 
de révolutions. Les combinaisons de la politique proca- 
rent toujours le principe de succès dominant à la nation 
qui en manque. Par-là , comme nous l'avons dit plus 
haut , l'équilibre se maintient , les puissances se balan- 
cent , et la guerre se perpétue. Si donc il est vrai que 
les Anglois aient vaincu à Crécy par leur artillerie, ce 
ne fut qu'une supériorité d'un moment , que l'Europe 
entière s'empressa de leur enlever en les imitant (i). 

La sagesse assuroit à Edouard une supériorité plus 
solide sur ses rivaux , et le phlegme angiois prenoit 
alors sur l'impétuosité françoise un ascendant qui a 

(i) D*ai]tres parties du monde dispatent à l'Europe l'inventloo cb 
cet art funeste. Les Chinois, ]es Tartares le possédoient, suiTaBt 
leurs annales, de temps immémorial. Si les Maures, qui, selon plor 
sieurs auteurs, connoissoient le canon long-temps avant la bataille (k 
Crécy, n*en ont fait usage qu'en i344) i^ peuvent l'avoir pris des 
Européens. 
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loog-teinps duré. Le ciel avQÎt résolu la graixleulNdes 
Anglois ; il aveuglait nos rois ; il donnoit à Edouard un 
fils supérieur à lui, un fils, lorgueil de l'Angleterre et 
le désespoir de ses ennemis. Appui de son père , exem-v 
pie de ses frères , chevalier généreux , grand prince , 
héros aimable , le prince de Galles joignoit l'art de plaire 
au malheur de vaincre et au talent de gouverner (i). 
Plus vaincus encore par ses bienfaits que par ses armes, 
ses ennemis lui pardonnoient leur défaite, et s'éton^ 
noient de l'aimer. Tous ses sujets étoient ses enfants, 
tous les malheureux étoient ses amis. 

A seize ans , Crécy fut son coup d'essai ; à vingt**6ix 
-ans, Poitiers sera son chef-d'œuvre; il ne cessera plus 
de vaincre. Les qualités que son père avoit le plus cul- 
tivées en lui étoient celles qui le distinguoient lui-mê- 
me , et qu'il jugeoit les plus utiles ; la valeur , les talenls 
militaires : un naturel heureux lui donna le reste : il fut 
plus humain et plus généreux que son père. . 

Édauard n'avoit été ni l!jiu ui l'autre à Crécy.. Non 
coûtent de faire une guerre injuste, il voulut faire uzle 
guerre cruelle. Avant la bataille , il avoit donné l'erdi» 
affreux de ne faire quartier à personne. Ceux qui ont 
voulu l'excuser ont prétendu qu'il n'en avoit usé ainsi 
qu'à l'exemple de Philippe de Valois , comme si , dit .un 
auteur anglois [a] , de pareils exemples étoient faic$.pour 
être suivis. Observons qu'un tel, emportement eyit.été 
bien plus pardonnable. à Philippe; il poursuivpi;t.4^s 
brigands et des incendiaires qui venoient de mQt^re.$^ 

(i) Le roi son père lui donna, dans la suite, la Guyenne k ffou- 
▼erner. 

[a] M. Smotlett. .i . /-. ' ^ 
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rayaomé en cendres à sa vue ; il avoit à venger les ou- 
ttrages de la patrie et les siens; Edouard avoit à gagner 
les cœurs des François, puisqu^il vouloit régner sur 
-eux ; observons d^ailleurs qu^il n'est pas prouvé que 
^Philippe ait donné cet ordre, mais il est sûr qu^Édouard 
- le donna et l'exécuta. 

Après la bataille, il poussa le carnage anlssi loin que 
'la barbarie des lois de la guerre pouvoit le permet- 
tre [a]; il usa même de stratagème pour le prolonger et 
,pour raugsaenter : il rassembla les étendards de Fanxiée 
Françoise qui ét<^ent restés sur le champ de bataille, 0t 
^les fit planter sur une hauteur pour attirer les soldats 
françots dispersés dans les villages VMsins ; ceux-ci, ac- 
-courant les uns après les autres pour se rallier soijb 
"leurs étendards, tombèrent entre les mains des Anglois, 
';et furent tous massacrés , tandis qu'on pouvoit les faire 
iprisonnters. 

Vers le. même temps, les François donnoient des 

^exemples biens différent^. Jean, duc de Normandie, 

ifik atné de Philippe de Valois, se signaloit/par cette 

! observation religieuse de sa parole , qui le distingua de- 

'puis parmi les rois , et qui devroit distinguer les rois 

>parmi les hommes. Ce prince commandoit dans les pro- 

ivinees^ méridionales de la France, contre les généraux 

'd^Édouard ; il faisoit le siège d'Angou)éme , et se propo- 

soit "de faire celui d'Aiguillon , qu'on regardoit comme 

pkis important ; les vivres manquoient d^ns Angou- 

'lême, le gouverneur alloit être forcé de se rendre, il 

demanda une .suspen3ion d'armes pour célébrer le jour 

l 

[a] Froissard, 1. i. !. 
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'6e la Purification ; ces considérations pieuses aToient 
alorç toute leur force. Le duc de Normandie consentit 
à la trêve; le gouverneur s'occupa de tout autre soin 
que de sanctifier la fête ; il emporta tous ses bagages , 
^t avec les troupes qui ne pouvoieut plus défendre An- 
^ouléme , il alla renforcer la garnison d'Aiguillon. Ce 
•n'étoit certainement point là l'esprit de la trêve : pu vint 
avertir le duc de Normandie , qui peut-être en troublant 
''leur marche n^eût mérité aucun reproche ; il répondît : 
foi promis ; j'aime mieux (fue ce soient eux qui soient 
infidèles que moi. 

Il ne respectoit pas moins les engagements qu'il pre- 
noit avec lui-même , que ceux qu'il prenoit avec les 
autres ; acharné au siège de la ville d'Aiguillon , qu^il 
avoit fait vœu de réduire, comme si l'exécution d'un 
(pareil vœu eût dépendu de lui seul , il résistoit ausc 
^représentations de toute larmée , rebutée du mauvais 
•succès de plusieurs assauts , et effrayée de Tenlévement 
des convois nécessaires à sa subsistance; il fallut qiie 
•^le roi son père employât toute son autorité , et que te 
•pape accordât au prince une dispense formeUe de son: 
-^voeu. Ce trait peint peut<-étre encore plus les mœurs du 
'temps , que le caractère particulier du prince* 

Au reste , cette guerre du midi de la France fut plus 

(funeste aux François qu^auxAnglois : Gautier de Manny 

et le comte de Derbys-Lancastre y au^pientèrent leur 

gloire ; le dut de (Normandie y nK>ntra de la valeur et 

^des vertus sans succès. 

Son amour pour la justice et son respect pour sa par 

[«} Fratiard. 
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rôle pensèrent le brouiller avec son père dans une occa- 
sion importante. Gautier de M auny avoit fait prisonnier 
un chevalier normand parent du duc de Normandie, 
fort aimé de ce prince et très espécialen son conseil: c est 
ainsi que Froissard le désigne. Mauny fit avec son pri- 
sonnier le traité que voici. Le chevalier avoit offert mille 
écus pour sa rançoii : Je vous délivrerai sans rançon, 
lui dit Mauny, si vous pouvez m^obtenir du roi de 
France ou du duc de Normandie un sauf-conduit poiv 
.pouvoir aller, moi vingtième, joindre le roi d* Angle- 
terre au siège de Calais. Le chevalier obtînt le sauf- 
conduit , et fut libre. Mauny partit pour Calais , lui 
vingtième , comme le portoit le sauf-<;onduit : arrivé à 
Orléans , il est arrêté , mené à Paris et enfermé au Châ- 
telet , sous prétexte qu'étant né sujet et vassal du comte 
de Hainaut , il étoit arrière- vassal et sujet de la France, 
contre laquelle il poitoit les armes. Le duc de Normao- 
die demanda sa délivrance , alléguant le sauf-conduit 
qu'il avoit lui-même donné. C'est le plus redoutable de 
nos ennemis , dit Philippe. £h bien , répondit Jean , c'est 
une raison de plus pour le mettre en liberté. — C'est un 
sujet rebelle , et puisqu'il est entre mes mains , je pré- 
tends le traiter comme tel. A ce discours , le duc perdit 
patience , le respect fit place à l'indignation « Si. vous 
« nous déshonoriez, dit-il , par une telle perfidie, voUs 
« n'êtes plus mon père ni mon roi, jamais je ne porte- 
« rai les armes contre le roi d'Augl/sterre, jamais je ne 
« servirai dans vos armées ; j'éloi^erai , je détacherai 
« de votre service tous ceux sur qui j'aurai quelque pou- 
« voir.» Le roi, irrité de ce discours, en parut plus afier- 
mi dans son projet; mais la réflexion l'ayant ramené, 
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TâfFaire tourna en négociation. Le roi céda , mit Màuny 
en liberté , parut même chercher les moyens de réparer 
Taffront qu'il lui avoit fait ; il désira de le voir , le fit 
manger avec lui, lui offrit des présents considérables. 
« Je ne les accepte ni ne les refuse , dit Mauny , mais 
« trouvez bon que je prenne sur cela les ordres du roi 
K d'Angleterre* » Le roi et le duc de Normandie approu- 
vèrent cette conduite et louèrent cette délicatesse. Phi^ 
lippe exigea seulement que Mauny commençât par em'*- 
porter les présents, pour montrer qu'il les acceptoit 
autant qu'il étoit en lui , et qu'il ne gardoit point de res- 
sentiment. Le roi d'Angleterre ayant dit à Mduny de 
renvoyer ces présents , il les renvoya sur-le-champ par 
Mansàc , son cousin. Philippe ne voulut point les re- 
prendre : Je vous les donne , dit- il à Mansac , qui ne se 
fit pas prier pour les recevoir , et qui ne demanda point 
le consentement du roi d'Angleterre* Ce Mansac n^étoit 
ni un digne parent ni un digne ambassadeur de Mauny* 

Calais attiroit alors l'attention de l'Eu rope ,. la victoire 
de Crécy avoit mis Edouard en état d'en entreprendre 
le siège ; c'étoit la première expédition de cette guerre 
qui eût un objet fixe. Il s'agissoit de faire un établisse- 
ment en France , d'acquérir une clef du royaume , et 
d'ouvrir une communication avec le comté de Ponthieu , 
qui appartenoit àÉdouard. La défense fut proportionnée 
à l'importance du projet. Jean de Vienne , gouverneur 
de Calais, repoussa tous les assauts avec une valeur 
qui contraignit Edouard à convertir le siège en blocus. 
Ce prince n'ayant pu forcer Calais , prit des mesures 
pour l'affamer. Une flotte angloise ferma l'entrée du 
port , et du côté de la terre , Edouard forma cette fa- 

2. 2S 
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Blouse wiîle de bois ^ dans laquelle il tint son armée r^ 
tranchée devant Calais [d\\ des marais impraticables 
défendoient rentrée de ce camp. Avec une telle position, 
le temps seul suffisoit pour rendre Edouard maître de 
Calais. De Vienne eut recours aux plus tristes ressour- 
ces, il cœmnença par faire sortir de la ville dix-sept 
-cents de ces infortunés qu'en termes de guerre on ap- 
pelle bouches inutiles i Edouard parut s'apercevoir alors 
â.e Tintérét qu'il avoit de gagner les cœurs , il permit à 
ces malheureux de passer à travers son camp , et sou- 
lagea même leur misère par des présents [&]. Le méntt 
Acte d^humanité exercé par notre roi Henri IV envers 
ses propres sujets qu'il assiégeoit, a fait bénir sa mé- 
moire ; nous devons l'admirer encore plus chez un en- 
nemi. Lorsque la faim eut épuisé dans Calais tous les 
aliments les plus vils, le gouverneur tenta de nouveau 
la pitié d'Edouard , en faisant encore sortir de la ville 
cinq cents habitants. Edouard, que la longueur du siège 
commençoit à fatiguer , fit céder pour cette fois l'huma- 
nité à la politique ; ces malheureux moururent de faim 
et de froid entre la ville et le camp des assiégeants, à i« 
hante éternelle et Edouard et dugoui^erneur.^ dit un histo- 
rien. Disons à la honte éternelle de la guerre et de ceux 
qui l'entreprennent ; car il est trop vrai que l'intérêt 
d'une légitime défense exige quelquefois ces affreux 
sacrifices , qu'il ne faut imputer qu'à l'agresseur. 

Le» habitants de Calais n'a voient pas même la consO' 
lation de faire connoUre àleur roi ce qu'ils souifroieut 



I 



a] Froissard, 1. i, ch. i^i^ i^S et sniv, Avesbur^, p. i6i, 161. 
6]Frfiri8iarjd, vol. i,c^. |35. • 
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polir lui, toute commumcation étoit coupée ; ils se coii'» 
fièrent à la fortune , et tentèrent d'enroyer par mer à 
Philippe de Valois des^ lettrés où ils peignoient leur si^ 
tuatibu , et l'instruisoient de la résolution qu'ils avoieni 
prise , s'ils n'étoient promptement secourus , d'aller tou9 
périr les armes à la main , en attaquant les retranche- 
ments des Aag^lM9. Ces lettres furent interceptées ; une 
barque génoise , qui les portoit , s'échappa de Calais y 
mais elle fut poursuivie, et le capitaine, forcé de se 
l'endre ^ jeta ses dépêches à la mer , en les attachant à 
tine hache ponr les faire couler à fond. A la métrée 
basse , on les trouva sur le sable ; elles furent portées à 
Édoaard , qui prit plaisir à les faire rendre au roi , ,poar 
le défier et le braver : « Vous voyez, lui écrivit- il , ce 
« que voramî^-aUendent de vous ; je vous exhorte à le$ 
* satisfaire, et je vous attends aussi. » Cette démafrche 
avoit de l'éclat , mais elle étoit sans danger , d'après les 
précautions qu'Edouard avoit prises [a\ Philippe ac^ 
courut à la tête de cent cinquante mille hommes (i) , il 
s'^apprôcfae jusqu^à un mille du camp des Anglois ; les 
marais dont nous avons psirlé l'arrêtent ; il tourne au-^ 
tour du camp, et s'étant assuré que ce camp étoit 
inexpugnable', il eut recours aux défis : quand on n'at* 
tendoit plus rien des opérations militaires, on en re^ 
venoit à la chevalerie. Philippe avoit l'avantage du 
Bombre , Edouard avoit celui de la situation ; Philippe 
proposa de renoncer de part et d'autre à tout avantage ^ 

(i) Plusieurs auteurs disent deux fient mille; Froissarà ne dit qu« 
Soixante mille: an reste, ce n'ctoit pis le noifabre (i'hommes qui 
Ibanqnoit alors aux armées françoises, 

fa] Froisiardy toI. i, ch. i35. 

a5 



^ 
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et de combattre à forces égales hors des retranche- 
ments : mais Fart d'un général est de priver Fennemi de 
tout avantage , sans rien perdre des siens ; Edouard 
avoit rendu inutile la multitude qui suivoit Philippe; 
c'étoit à Philippe à trouver un moyen de le tirer de ses 
retranchements. Edouard se contenta de lui répondre: 
« Je suis ici pour prendre Calais ; quand je Faurai pris ^ 
ft je verrai si j'ai besoin d'une bataille pour faire dW 
« très conquêtes. » Les auteurs anglois ajoutent qa É- 
douard ayant reçu un renfort considérable , offrit à 
Philippe de sortir de ses retranchements et de lui livrer 
bataille , pourvu qull s'engageât à ne point faire entrer 
de vivres dans Calais. Philippe ne voulant point tenir 
cette parole , ne voulut point la donner, et quelques bâ- 
timents qu'il avoit envoyés pour tenter d'à vitailler la 
place , ayant été xlissipés par la flotte angloise , il se 
retira , pour n'avoir point la douleur de voir prendre 
Calais , sans avoir pu le secourir , quoiqu'à la tête d'uoe 
armée formidable. 

. Il fallut alors que Jean de Vienne consentit à capi- 
tuler. Edouard, qui ei^t dû admirer la belle défense des 
habitants de Calais , avpit la foiblesse d'en être indigné; 
il ne voyoit que la perte de temps et d'hommes qu'il 
avoit faite devant cette place : « Ils ont trop fait périr 
« de mes gens , disoit-rf, qu'ils meurent à leur tour. » 
Mais avoient-ils fait périr quelque Ânglois autrement 
qu'en se défendant ? Edouard avoit donc le droit de les 
attaquer , et eux, ils n'avoient pas le droit de se défen- 
dre ? telle est la logique de Fambition , et comme si le 
temps et les succès eussent légitimé son injustice et 
réalisé sa chimère , il affectoit de traiter les François en 
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sujets rebelles; mais toute son armée en jugeoit bien 
autreqpient. 

De Vienne ayant paru aux créneaux, et annoncé qu'il 

avoit des propositions à faire, Mauny fut envoyé pour 

les entendre [a] : « Brave chevalier , dit de Vienne , nous 

« avons fait notre devoir, et nous nous flattons d'avoir 

« mérité votre estime ; nous ne cédons qu'à la famine. 

« Calais est. la conquête d'Edouard , qu'il prenne et la 

« ville et la citadelle et tous nos biens ; mais nos servi- 

« ces ne peuvent cesser d'appartenir à notre maître , et ' 

« c^est pour les lui conserver que nous cherchons à cou- 

n server la vie. Qu'Edouard seulement nous laisse sor- 

« tir d'ici , et nous consentons de ne rien emporter. — 

«t Je doute , répondit Mauny avec douceur, qu'Edouard 

« agrée cette proposition ; il veut vous avoir tous à dis- 

« crétion.— Plutôt que de souffrir, répliqua de Vienne , 

« qu'il soit fait le moindre mal au moindre des citoyens 

« de cette ville , nous périrons tous ; mais nous espérons 

ft de la justice d'Edouard qu'il changera de résolution, 

« et^le votre générosité > que vous l'y déterminerez. » 

En effet, Mauny plaida courageusmnent la cause des' 

assiégés ; il dit à Edouard : « Si vous otiez la vie à quel* 

« qu'un de ces braves gens , nous irions moins volon- 

« tiers nous enfermer dans vos places pour les défendre, 

« nous vous servirions avec moins de zélé ; d'ailleurs 

« n'aurions-nous pas & craindre les représailles ? » Ces 

représentations, appuyées par tous les chevaliers et 

barons anglois , parurent toucher Edouard ; Je ne serai 

pas seul contre tous^ dit-il , et il crut être modéré en bor- 

[«] Froissard^ yql. », ch. i35« 
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nànit $a venigeanoe à exiger qu'on lui lirrât six Vies piitt» 
cipaux bourgeois , tête nue et la corde au cou, poi» 
être envoyés au supplice. Sa démence parut plus cruelle 
^e sa rigueur. L'assemblée des habitants à Calais n'of* 
froit qu'un spectacle de désolation ; les femmes , les 
enfants fondoient en larmes , les hommes gardoient wi 
»lence affreux; enfin du sein de Tabaittement et du dé* 
aespoir sortit la plus belle action qui ait illustré le nom 
françois : « Je ne laisserai point périr un tel peuple , 
V quand je puis le sauver aux* dépens- de mçs jours, 
<i s'écria Eùstache de Saint-Pierre , Fun des princtpaax 
« bourgeois de Calais; je m'offre pour victime aux fa* 
ù reurs d'Edouard. Jean d^Aire en dit autant. Je ne sie 
« séparerai pas da mes deux cousins » , ajouta Jacques 
de Wissant , qui fut à l'instant suivi pfir Pierre de Wis* 
sant son frère. On ignore les noms des deux autres 
bourgeois qui se dévouèrent ; c'est un tort de l'histoife. 
Selon les annales de Calais , ils furent tirés au sort par- 
mi plus de cent qui s'offrirent tous. à-la-fois. M. de Bel* 
loi conjecture que ce grand nombre de concurrents est 
'peut*étre ce qui a empéqhé que les noms des deux àêt* 
niers bourgeois^ ne se soient conservés. Cette circon^ 
stance , qui n'est ni racontée ni démentie par Froissard, 
est aussi v] ai-semblable en elle-même, qu'elle est boso- 
rable au peuple de Calais ; il n'étoit guère possible d'ad* 
mirer un pareil héroïsme sans vcMiloir Timiter. A peine 
Ëustache de Saint-Pierre eut -il parlé, dit Froissait} , 
ffue chacun ïaUa adorer de pitié. Expression énei^que 
et naïve qui peint l'attendrissanent sublime dont Tbis* 
torien étoit pénétré en racontant un pareil fait; mais 
Froissard n'est guère lu que des savants , et ce trait 
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eomparoble à tout oe que ramiqaUé a célébré de grand 
et de généreux , restoit pour ainsi dire caché dans un 
coro de notre histoire. Pasquier Ta rapporté avec une 
froideur qui n'étoit pas propre à tirer ce fait de rdbscu« 
ricé. M. de Sâcy, de l'Acodéinie Françoise , est le premie» 
qui ait paru ^n sentir tout le prix , et qui se soit livré au 
plaisir de le retracer avec enthousiasme dans un Jiyre 
consacré à la vertu ( i). Un auteur citoyen a donné en* 
core plus d'éclat à cet événement , en le produisant sur 
la scène avec un succès qui a tant honoré le poëte et la 
nation; il a de plus éclairci toutes lès circonstances d^ 
ce fait dans des dissertations (2) , eu une critique judi- 
cieuse accrédite une narration intéressante. Le dévoue- 
HieBt des six bourgeois de Calais est le plus beau titre 
de gloire de la nation françoise. Ce fait si mémorable en 
général comme trait de vertu , Test encore ici enparti* 
culier par plusieurs raisons. Il nous montre d'abord un 
progrès sensible dans les mœurs du peuple , et ce pro* 
grès est le fruit de la liberté. Jusque-là, le peuple , à 
peine échappé à i^esclavage , n'avoit paru capable que 
d'obéissahce , et nullement de vertu ; les actions nobles 
ii^appartenoient qu'à la noblesse , il falloit presque être 
chevalier pour avoir le droit d'être généreux ; la liberté, 
en -élevant les âmes, les égala toutes, et de simples 

(1) Voyez le Traité de l'Amitié, de M. de Sacy, 1. a. 

(2)' Voyez les notes histeriques sar1a tragédie du Siège de Calais» 
•t le Mémoire historique sur EiiAttielie de Saint-Pierre. C'est le der- 
nier des trois Mémoires bistoriqnes qui'4>nt paru en 17719^ ik Paris» 
chez la venve Duchesne. I^e premier traite de la maison de (^oucy, l^ 
second de la dame de Faïel. Le premier assure à messieurs de Coucy 
Thonneur d* être issus de cette illustre maison ; le troisième assure à 
Eustache de Saint-Pierre Tbonneur de s'être dévoué pour sa pactie. 
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bourgeois s'enflammèrent d'un héroïsme que toute la 
noblesse dut envier. 

En second lieu , ce trait est de la plus grande impor- 
tance dans la rivalité des deux nations ; il nous montre 
les François supérieurs à leurs. vainqueurs*, et ce genre 
de supériorité ne doit rien aux caprices de la fortune, il 
appartient tout entier à ceux qui l'obtiennent . Quant 
aux deux rois , ils furent Tun et Tàutre , dans cette ocr 
currence, bien inférieurs aux nations qu'ils gouver* 
noient ; Philippe n'avoit pas pris assez de précautions 
pour conserver un peuple aussi fidèle et aussi zélé que 
le peuple de Calais ^«des voleurs publics a voient, selon 
l'usage , détourné les fonds destinés à Tapprovisipune* 
ment de cette place , et , selon l'usage , ils étoient restés 
impunis. Edouard de son côté se déshonora par ison 
obstination barbare à immoler les six bourgeois qui s'e- 
toient dévoués ; il résista aux sollicitations de toute sofi 
armée , qui rougissoit pour lui d'un ressentiment ^ 
aveugle ; il ne craignit plus alors d'être seul contre tous* 
Mauny défendit les six bourgeois avec le même courage 
qu'il avoit défendu tout le peuple de Calais ; Edouard , 
que la raison fatiguoit en ce moment, parcequ'il avoit 
résolu de ne la pas suivre , lui répondit avec sécheresse: 
« Monsieur Gautier, il n'en sera pas autrement » , et il 
manda le bourreau [a]. Le prince de Galles ne fut pas 
plus écouté. Alors un défenseur plus puissant prit en 
main la cause des six bourgeois , et fit parler à-la-fpis 
la raison , la tendresse, l'honneur et des services impo^ 
tants : c'étoit Philippine de Hainaut, femme d'Edouard. 

[a] Froissard, 
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Ce siècle étoit^, celui des héroïnes; cette femme ^hoa 
moins vaillante , non moins habile que son mari , venoit 
d^opérer une grande révolution en Ecosse. Chargée de 
la défense de TAngleterre pendant Fabsence d'Edouard, 
elle avoit remporté sur les Écossois une victoire signa- 
lée ; elle avoit fait prisonnier David de Brus, leur roi , 
et abattu presque e*ntièrement le parti Brussiei^. Après 
cet exploit , elle avoit passé la mer pour porter du se- 
cours à son mari ; témoin cjl^ son inflexibilité cruelle à 
l'égard de six héros qu'il eût dû respecter : « Quel éga- 
« reiaent , lui dit-elle , vous fait méoonnoître en autrui 
« la vertu qui vous distingua toujours? Depuis quand 
« la générosité est-elle un titre à votre haine? Je ne pieu* 
« re point sur ces illustres victimes , heureuses .les fem- 
« mes qui ont à se glorifier de tels époux ! je pleure, sur 
« leur bourreau; mais non, ajouta-t-ellé en tombant 
« à ses genoux , vous ne Têtes pas encore, et je ne souf- 
« frirai pas que vous le soyez. J'ai part à votre gloire , 
« j'aurois part à l'infamie. La tendresse et le nœud qui 
« nous lie rendent tout commun entre nous. Si vous me 
« croyez digne de vaincre avec vous ; si vous jugez que 
« j'aie servi la cause commune avec quelque bonheur ; 
«si enfin j'ai des droits, je les réclame tous*, moins 
« pour sauver ces hommes vertueux , que pour sauver 
« votre honneur : si mes prières n'ont plus de force, je 
« ne supplie pas, j'exige, je demande leur grâce pour 
« prix de mes services , et je dois l'obtenir. » 

« Madame , lui répondit Edouard avec colère , je n'ai 
« rien à vous refuser, mais vous me gênez fort en ce 
« moment , et je voudrois vous savoir loin d'ici, » Ce fut 
ainsi qu'elle arracha, plutôt qu'elle n'obtint, la grâce 
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des six bourgeois de Calais, et la honte du supplice, 
cpi\h ne subirent pcûnt , reste tout entière à Édouar^. 
La reiqe sa plut à les combler d'égards pour réparer 
Fiujttstice de son mari ; elle ticha d'adoucir leurmisère 
par des présents, pendant que l'implacable Edouard 
confisquoit leurs biens. 

Ce prince entra d^ns les murs solitaires de Calais ^ 
qu il peupla d'Anglois , tandis que les anciens habitants, 
demi-morts de faim et de misère, setraînoient languis» 
saiyiment vers un maître qui méritoit peu de tels sujets; 
les lettres qu'ils lui avoient écrites pendant le cours du 
siège peignoient dès-lors les dernières extrénùtés de la 
mis^è, et n'exagéroient point; cependant ces lettres 
étoient du 2 5 juin, et ils ne se rendirent que le 3 août; 
on peut juger par-là de leur constance. Tous leurs biens 
furent distribués aux Anglois. La reine d'Angleterre eut 
pour sa part les biens de Jean d'Aire, qu'elle n'auroitdft 
accepter que pour les lui rendre ; mais les caract^^ 
soutenus ne se trouvent que dans les romans, tout est 
mêlé dans l'histoire. 

Les malheurs de la France et le désordre des finances 
enlevèrent à Philippe la satisfaction de dédommager les 
habitants de Calais , il ne put même leur fournir les pre- 
mières nécessités de la vie; ceux qui étoient en état de 
porter les armes furent reçus dansson camp pi'ès d'A- 
)fniens; mais les vieillards, les femmes, les enfants , les 
malades, dépourvus de tout, nourris d'abord par les 
habitants des viUes voisines, errèrent ensuite dans le 
reste de la France, abandonnés à la pitié publique. En- 
£n, par une ordonnance du 8 septendire 1 34? ? PhiUpp* 
accorda pour dédommagement aux bourgeois de Csàm^i 
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«les biens 'meubles et h^tages qui pouiroiéftt édieoip 
«par la suite au domaine de la couronne » , r^néde 
éloigné dans des maux pressants. 

Cependant Thabile Edouard permettoit le retour dans 
Calais aux anciens haUtants , que Tamour du lieu de leur 
naissance cm le défaut de ressources y rappelotent; il 
avok fait à plusieurs d'entre eux de nouvdles conces^ 
fsions de leurs propres héritages. Eustadie deSaint-^ 
JKerre, négligé par son roi, fut^ attiré par Edouard, à 
qui la réflexion avoit lait sentir le prix d un pareil sujet. 
Une trêve conclue entre les deux rois laissoit Calais en 
la possession d'Edouard , du consentenient de Philippe. 
Saint-Pierre crut pouvoir y revenir , recevoir même 
d'Edouard une pension alimentaire jusqu'à ce que ses 
biens Itfi eussent été rendus , et prêter serment de 
fidélité à Edouard, non comme au roi de France ( ti** 
tre qu'il ne reconnut jamais en lui ) mais comme au 
possesseur et au maître dé Calais. M. de Belloi avouai 
ces faits en gémissant, en excusant son héros par la fa- 
talité des conjonctures, en convenant que Saint-Pierre 
#'«8t dégradé par cette conduite : « S'étant élevé, dit-il, 
« au-dessus de rhumanité par son sublime dévouement , 
« son cœur avoit contracté robliffation de se maintenir 
» dans le degré de vertu où il étoit monté : toute sa vie 
« devoit être digne de ce heau moment : un grand homme 
h est inexcusable de devenir un homme ordinaire [^J. » 
Les cinq antres héros de Calais condamnèrent la foi- 
blesse d'Eustache de Saint^Pierre en ne l'imitant point} 
ses enfants mêmes renoncèrent à sa fortune, dit M. de 

{a] M^flU. hbt. de M. de BeHoi. Paris, veuve Ducfaesne, 177Q. 
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Belloi,' pour conserver sa première vertu; le refus de 
prêter serment à Edouard leur coûta la succession pa- 
ternelle. 

Le siège de Calais avoit duré près d^un an, cette ex- 
pédition est uxi monument mémorable d'infortune et de 
gloire pour les François; le dévouement des six bour- 
geois, la constance de tous, illustroient plus le courage 
de la nation, que la peite de Calais et la défaite deCrécyne 
décréditoient ses armes ; mais l-ascendant d'Édouaixl sur 
^on rival, et à la guerre et dans la p<^tt^e, n'étoit que 
trop marqué. 

Il ne Fétoit pas moins dans son ile que thms le coui- 
nent, et les alliés de Philippe de Valois netoient pas 
plus heureux que ses sujets; la bataille de Durham, 
gagnée, comme nous lavons dit, par la reine ^d'An^e- 
terre, étoit d'une plus grande conséquence que celle de 
Crécy, par la prise de David de Brus[a]. Cemalheureiu 
prince,' aussi courageux et plus inflexible encore à Dor- 
ham que Philippe ne Favoit été à Crécy, percé de deux 
flèches , perdant tout son sang , ayant vu périr Télite de 
sa noblesse, se voyant entouré d ennemis, ne pouvoit 
se résoudre à se rendre; il h'avoit plus pour armes que 
son gantelet , il en cassa deux dents à Coupland, qui le 
fit prisonnier. Coupland refusa d'abord de le remettre à 
la reine, parcequ'alors la rançonappartenoit à celui qui 
avoit fait le prisonnier (i); dignement récompensé par 

[a] Froissard,!. i, ch. 137, i38. 

(i) Tel étoit originairement le droit commun. Dans la suite, les 

souverains purent s'emparer de tous les prisonniers, de quelque coih 

dition qu'ils fussent, en donnant dix mille francs à celui qui sToit 

.f^it le j[»risonnier. Cette- espèce de loi s'établit insenâblemeat par 
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Édoufitjrd, il le rendit, et de Brus fut enfermé dans là 
tour de Londres. Ceux de ses amis qui furent p^is, 
furent traités en traîtres, sous prétexte qu'ils avoient 
changé de parti. Les deux prétendants au royaume d'É- 
cosse s'étoient signalés à lenvi dans cette bataille. La 
valeur de de Brus, pour «avoir été malheureuse, n'en 
fut que plus éclatante; celle d'Edouard de Bailleul, son 
rival , eut Thonneur de décider la victoire que la reine 
avoit préparée par les dispositions les plus sages. 

La bataille de Durham nous ofiFre unç observation à 
faire sur un usage de ce temps-là. Nous avons vu, du 
temps de GuUlaunie-le-Conquérant , l'évéque de Bayeux , 
son frère, contribuer à la victoire d'Hastings (i); et du 
temps de Philippe-Auguste et de Richard , Philippe de 
Dreux, évêque de Beauvais (a), combattre dans les 
armées françoises : mais le mot de Richard au pape : 
sqint'père! reconnoissez-^aus la jrobede votre fils? et l'in- 
dignation du pape à la vue.de cette cotte d'armes 
sanglante, annoncent qu'on n'était pas encore familia- 
risé avec cet usage; il étoit vrai-semblablement devenu 
plus commun dans le quatorzième siècle, car nous 
voyons à la bataille de Durham l'archevêque deCantor- 
béry, l'archevêque d'Yorck,t l'évéque de Lincoln, et l'é- 
, véque de Durham , commander des divisions* dans l'ar-^^ 
mée angloise; 

L'ascendant toujours vainqueur d'Edouard fit en-- 

Tnsaçe. Il f^Hpit d'abord le consentement de la partie intéressée ^ 
(i'est-à-dire du vainqueur : dans la suite, les souverains se passèrent 
4e ce consentement. 

(i) Voyez i" part, y ch. 2. 

{pL)j4lem, ch. 8. 
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aore tcMnber dans ses fers le chef du parti françms en 
Bretagne [a]. Le comte de Blois, pris dans un conibat 
par Xanneguy du Ghàtel et par Gamier de Cadôudd, 
qui commandoit les troupes de la comtesse de Mont' 
fort, fut Urré aux Anglois et transporté en Angleterre. 
Du côté de la Flandre, Jeait, duc de Normandie, nV 
voit pas été plus heureux dans les entreprises qu'il 
avoit formées sur Cassel et sur Lille pendant le siégé 
de Calais. L objet de ces entreprises étoit d'opérer une 
diversion , qui pût rappeler les Flamands retranchés 
avec les.Anglms dans la irille de bois. Le comte de Flan* 
dre avoit été €ué à la bataille de Crécy, en combattant 
pour le roi de France, son suzerain et son protecteur. 
Louis, dit de Maie, son fils, âgé de quatorze à quinze 
ans, lui succéda. Les Flamands, moins* ses sujets qae 
ses tyrans, voulurent le contraindre d epouSer une (itié 
d'Edouard , il répondit qu'il ne seroit point le gendre dtt 
meurtrier de son père ; ce mot lui coûta la liberté; k^ 
Flamands lui dopnèrent des gardes pour T^mpécher 
d entretenir aucune correspondance avec léS François. 
]Lie jeune comte dissimule , feint de oonsentir mx mariage 
qu'il avoit si hautement rejeté ; on lobserve moins, ï 
s'enfuit en Fram^e; maiâ enfin, pour avoir la pâdx a?ed 
ses peuples, il fut obligé de faire sa pâ^:^ particulière 
avec les Anglois , du consentement de Philippe de Valois. 
On convint que le comte ne prdûdroit aucune part à la 
querelle des deux rois, et qu'il laisseroit les Flamands 
suivre sur ce point leur itrclination , c'est-à-dire fourni/ 
des secours à Edouard. 

[a] 20Juio 1347. 
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. Ainsi les François ne prospéroieiit alors nulle part» 
Ils étoient battus ou ils échouoieiit en Ecosse , en Flan* 
dre^ en Picardie, en Bretagne ^ cfn Guyenne; mais le 
c»mte d'Harcourt revenoit à eux et rentroit en grâce 
auprès de Philippe. En reconnoîssant son frère parmi 
les François tués à la bataille de Crécy , Harcourt s'étoit 
jugé coupable en quelque sorte de cette mort, Thorreur 
de sa révolte avoit pénétré son ame, le repentir Tavoii 
ramené au devoir. Ses lettres d'abolition sont du 127 dé« 
cembre i346 , dans Fintervalle de la bataille de Crécy 
à la prise de Calais , à laquelle du moins il n eut point 
\e malheur de contribuer. 

Ne nous lassons pas de remarquer que , pendant ces 
hostilité», les légats du pape étoient sans cesse en mou*^ 
vement pour travailler à la paix et pour négocier des 
trêves; après la prise de Calais', ils en procurèrent une 
totre la France et TAngleterre, qui dura tout le reste du 
Irégne de Philippe de Valois* 

. Edouard , après avoir fortifié la ville et le port de Ca«> 
lais, étoit retourné en Angleterre; il avoit donné le qou* 
vernement de Calais à Aimery ou £meric de Pavie,. qui 
avoit élevé son enfance. Ce capitaine lombard, quil 
avoit préféré pour cet emploi important à tant de capi- 
taines anglois , se montra bien peu digne de sa confiance; 
le seigneur de Chamy, qui commandoit les troupes 
b'ançoisesprèsdeSaint-Omer, entreprit de corrompre 
Aimery et de rendre Calais à la France; le marché fut 
conclu moyemiant vingt mille écus. Froissard ne croit 
point que Chamy ait communiqué son projet à Phi- 
lippe de Valois, il prétend que Philippe n'y auroit 
point consenti. £n effet , ce prince respectoit les trai- 
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tés ; la plaisanterie machiavéliste : les trêves sont mar- 
chandes^ est un mot d'Édoueuxl, et non pas de Philippe 
[à]. Edouard averti de cette intrigue, non par Aimery, 
mais par le secrétaire de ce gouverneur, laisse Aime- 
ry dans sa place , et lui ordonne de suivre cette né- 
gociation, pour que les Fraiiçois fussent à-la-fois con- 
vaincus et punis de Tinfraction de la trêve.. Le 3i décem- 
bre 1 348 , à minuit , Charny se présente, selon les con- 
ventions , à une des portes de la ville avec une troupe 
choisie; Aimery répond que tout est prêt, et demande 
si l'argent Test aussi ; on compte l'argent , et Charny en- 
tre dans la place : aussitôt il est enveloppé et chargé par 
des forces supérieures , il combat avec le courage du dé- 
< sespoir. Un chevalier de-^a suite, nommé Eustachede 
Ribaumont, qui se distinguoit dans ce combat par une 
valeur extraordinaire, se battit long-temps corps à corps 
avec un Anglois , qui le fit chanceler deux fois , maisqoi 
enfin le renversa lui-même et le fit prisonnier, aussi 
bien que Charny et quelques autres officiers françois; 
on les conduit dans la salle du château , où ils sont trai- 
tés avec la plus grande distinction. Un chevalier s'ap- 
proche de Ribaumont : « Reconnoissez, lui dit-il, un 
« soldat qui apensé deux fois succomber sous voscoups» 
,« et qui ne doit qu'à son bonheur la gloire d'avoir triom- 
« phé d'un guerrier tel que vous. Vous êtes libre; il lie 
«vous demande que votre estime et votre amitié; il 
« vous prie d'agréer un de ces légers présents que des 
« chevaliers reçoivent sans déshonneur les uns des aa« 
« très [b], » JEn mêmejtemps il détache de sa tête un cha- 
pelet de perles , et l'attache sur celle de Ribaumont. 

[a] Froissard, l. i , cfa. 140, 14Î9 14^* U*] ^^^"^ '*^^' 
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C etoit Edouard lui-même qui avoit passé la mer avec 
le prince de Galles et Mauny , pour se trouver à ce com- 
bat , et pour veiller sur la conduite du gouverneur de 
Calais dans une occasion si critique ; personne hors delà 
viUe a'avoit su son arrivée. On peut juger du succès et 
de Féclat d'une telle action dans ce siècle de chevalerie. 
Edouard se contenta de faire à Charny une légère ré- 
primande, ou plutôt une plaisanterie. « Messire Geof- 
«froy, lui dit-il , vous voulez avoir les places à trop 
« bon marché. Viagt mille écus pour Calais , c'est trop 
« peu ; en conscience il m'a coûté plus cher. » Si Edouard 
eût toujours joint à sa valeur romanesque cette géné- 
rosité , cette franchise noble et brillante , il auroit été 
trop dangereux pour les François. Il eut d'ailleurs pour 
Charny toutes sortes d'égards. Cependant Faction de 
Charny n'étoit rien moins qu^estimable, celle d'£usta- 
tache de Saint-Pierre étoit sublime. Pourquoi donc 
l'hommedur etimplacable qui envoyoit au supplice Eus- 
tache de Saint-Pierre et ses compagnons crut-il devoir 
traiter. Charny si différemment ? seroit-ce parceque l'un 
étoit un chevalier ^ et l'autre un bourgeois? Cette raison 
étoit digne du temps, mais elle devoit inspirer des pro- 
cédés tout contraires. Un chevalier en étoit plus coupa- 
ble de violer les traités , un bourgeois en avoit plus de 
mérite à être généreux. S'il étoit vrai, comme le con- 
jecture M. daBelloi , qu'Edouard eût pardonné à Charny 
par le souvenir de l'honneur que la reine d'Angleterre 
s'étoitfait en obtenant la grâce des bourgeois de Calais , 
cet heureux effet du bon exemple seroit consolant à 
envisager. Ne pourroit-on pas dirél:ju'Édouard par- 
donna aisément à Charny, parcequ'il avoit eu le plaisir 
a. 26 
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dé le vaincre, au lieu qu'il âvoit été vaincu en généro* 
ôité par Eustache de' Saint-Pierre? Edouard pardonna 
aussi à Aimery sa première trahison en faveur de la se- 
conde. " 

Cette aventure de Calais fut un des plus brillants 
exploits d'Edouard ; il étoit juste de punir l'infidélité, 3 
étoit adroit de la tourner contre ses auteurs ; mais une 
conduite plus simple et plus modérée eût été plus juste 
encore. Pour faire avorter le complot deCliarny,ne 
suffisoit-il pas de faire arrêter le traître Aimery? pour 
punir l'infidélité des François , ne suffisoit-il pas de la 
publier , en la prouvant par les lettres de Charny qu'on 
auroit aisément saisies , et par les dépositions du secré- 
taire d'Aimery? Pourquoi verser du sang quand on peut 
l'épargner? croira-t-on que ce combat de nuit n'en ait 
point coûté à l'Angleterre , quand on voit que son roi 
lui-même y courut risque de la vie ou de la liberté? 

La gloire d'Edouard remplissoit l'Europe ; ses démê- 
lés avec Philippe attiroient tous les regards , influoient 
sur tous les événements. La querelle du sacerdoce et de 
l'empire, autrefois l'objet dominant de la politique et 
le point fixe des intérêts publics , n'étoit plus qu'une 
branche de la grande querelle des deux nations rivales: 
L'empereur Louis de Bavière , qui s'étoit vendu tour-à- 
tour à l'une et à l'autre , venoit de mourir [a] ; le roi de 
ÎFrance et le pape vouloient assurer l'empire à Charles 
de Luxembourg , roi de Bohême , fils de Jean-l' Aveugle, 
tué à la bataille de Crécy en servant la France. Charles 
étoit tout à-la-fois beau-frère et de Philippe de Valois, 
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dont il avoît épousé une soeur çousauguiM , nommée' 
£llaocb« , «t de Jew , duc de ISormandie , fîU dç Phi* 
lippe y qui avoit épousé Sonue de Luxembourg , so^ur 
de Charles. 

Charles «voit été nommé roi des Romains dès le 
vivant de Louis de Bavière ] il avoit été son compéti^^ 
teur, il étpit resté son successeur désigné. Un paru 
contraire voulut l'exclure , et offrit la couronne impé** 
riale à Edouard ; il eut la sagesse de la refuser ; il consir 
déra que c'étoit uqe guerre nouvelle qu'on lui proposoit 
de fatre^ à TAllemagne ; que la guerre qu'il feisoit à la 
France suffisoit pour l'occuper \ que l'argent lui mau" 
queroit toujours pour ces vastes entreprises , et il épar«> 
gna uq schisme à Tempire. Un pareil refus avoit immor- 
talisé saint Louis , quoiqu'il ne le fU qu'au nom de SQijt 
frère : le refus d'iîdouard , fait en son propre nom , est 
à peine connu dans l'histoire , et ne lui a pas été compté 
pour une action généreuse. C'est qu'on a jugé ces deuY 
rois par leur vie entière , et par la différence de leurii^ 
caractères ; on-a vu que le prince ambitieux qui envar 
hissoit la France sans aucun droit , n'avoit pu refuser 
l'empire par ces principes de modération et de justice 
qui avoient dicté le refus de saint Louis. Qn voulut don- 
ner d'autres concurrents au roi de Bohème , mais il 
l'emporta sur tous, et fut empereur sous le nom de 
Charles IV ; c'est lui qui y par la Bulle d'Qr , a réglé le# 
élections des empereurs , et fixé pour un temps le nombre 
des électeurs. Sa nomination fut un triomphe pour \ç 
parti jFraDçois , qui étoii sur par-là d'avoir dans ses iut^ 
rets et l'empereur et le pape. 

Tous les fléaux désolgient alpra Id tçrre. Une peste , 

26. 
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la plus terrible dont Phistoire ait conservé le souvenir, 
fit , dit-on , le tour du globe , et s'arrêta plus particuliè- 
rement sur l'Angleterre et sur la France, oii la guerre 
favorisoit ses ravages : la famine l'avoit précédée et la 
suivit. L'un de ces fléaux naît de l'autre , et la guerre 
les produit tous deux. Quoiqu'en matière de phénomè- 
nes on doive être également réservé à nier et à croire, 
il est difficile de ne pas soupçonner du merveilleux dans 
quelques circonstances de ce fléau recueillies par les 
historiens [a] ; dans cette vapeur de feu qui consume 
plus de deux cents lieues de terrain , dévore les arbres 
et jusqu'aux pierres ; dans cette fourmilière de serpen- 
taux et d'autres insectes venimeux , dont Fair étoit sen- 
siblement infecté , dans cette contagion, si rapide qui se 
cpmmuniquoit par la seule vue. Au contraire , il n'y a 
peut-être rien que de conforme à l'ordre naturel dans 
l'apparition de cette étoile si grande , si lumineuse , si 
voisine de la terre , qui, dardant ses rayons sur Paris du 
côté du couchant , lui annonçoit , dit-on , la peste un hb 
auparavant. Mais il est affreux d'imaginer que les deux 
tiers de la race humaine disparurent de la terre dans les 
pays les plus ménagés par ce fléau , que les autres con- 
servèrent à peine la quinzième ou même la vingtième 
partie de leurs habitants , et il est bien honteux pour 
l'humanité que ces restes échappés à la mort niaient 
pu abjurer la fureur de s'entre-détruire ; il est affreux 
et nécessaire d'observer que lorsque l'Angleterre , aflBi- 
gce de cette calamité, étoit devenue plus redoutable 
encore à ses voisins par ses maux qu'elle ne l'avoit été 

[flj Mézeray, Abrège chronologique; * ' 
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par ses armes , les Écossois ne virent dans cet accable- 
ment d'uii ennemi qu^un nioment favorable de s^ea 
venger , en portant chez lui la guerre. Qu'y gagnèrent- 
ils? la peste, qui peut-être les eût épargnés, 
r Philippe , qu'on avoit nommé heureux ^ mourut après 
avoir vu tous ces maux. Ce titre d'heureux hii fut don- 
né parceque trois princes , ses ai^iis , ses parents , pres- 
que ses frères , moissonnés à la fleur de leurs ans , lui 
laissèrent un royaume à disputer et des ennemis à com. 
battre. Mais eût-il été aussi paisible possesseur de la 
couronne qu'il en étoit possesseur légitime , » est-ce une 
« bonne fortune , demande Mézeray, que de voir tomber 
« un si terrible poids sur sa tête? v D'ailleurs , si nous 
examinons la vie entière de Philippe ,* quand donc est^l 
heureux ? Est-ce quand les besoins de la guerre le for- 
cent d'accabler d'impôts un peuple 6déle^£st-ce quand 
il immole à ses sombres défiances ou à son juste ressen- 
timent , 'Olivier Glisson avec ses amis , et verse pour la 
première fois sur un écbafaud ce sang de la noblesse , 
qui n'avoit encore coulé que dans les batailles? Est-ce 
qi^and Edouard , attiré au sein de ses États par le re- 
belle * Harcourt , par le coupable d'Artois, embrase à 
ses yeux ses plus riches . provinces , et vient sous les 
mur^de Paris défier son désespoir impuissant? ou lorsr 
que suivant ce furieux ennemi à la trace du sang, à la 
lueur des flammes , il a le malheur de l'atteindre à Cré- 
^cy,pour voir égorger, par sa faute,. toute sa noblesse 
et un grand roi son allié ? Eçt-ce quand il ne peut déro-* 
ber ni un peuple de héros à la faim qui les presse , ni 
les six Décius de Calais à la vengeance de son vain- 
queur? Est-ce enfin quand la peste frappe tous ses su- 
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jets , et Va le ïédûire à régner sur des morts? « Quicôn* 
« que lui imposa ce surnom d^heui*eux , dit Mézeray, 
» n^étoit pas prophète ; le bonheur ne le conduisit que 
« jusque sur le trône , et puis il Tabandonna. » 
' Comment Philippe eùt-il été heureux ? $on peuple ne 
le frit jamais. La cherté des vivres , entretenue par des 
dévastations continuelles , l'augmentation des tailla et 
de tous les impôts , Taltérstlion des monnoiës , la fortune 
des financiers , tous les fléaux politiques joints aux fiéaux 
J)hysiques , fatiguèrent la France pendant ce tristerégne. 

Parmi les impôts les plus odieux établis ou augmen- 
tés par Philippe de Valois, on distingue sur-tout la 
gabelle, Philippe-le-Lottg avoit déjà mis un léger impôt 
Sur le sel , et dès le temps même de saint Louis , kt ga- 
Belle étoit connue dans quelques provinces ; mais comme 
cet impôt ne devint Sensible queparPaugmentationcon* 
sidérable qu'il reçut Sous Philippe de Valois , c'est à lui 
qu\>n en attribue Finvention . Edouard appeloit son 
rival fauteur de la loisalùpie ( i ) ; Philippe appeloit moitts 
]pldisamment Edouard le marclvand de laines ^ parceque 
les laines étant alors la principale richesse de l'Angle- 
terre , Edouard , dans ses bestoins , en empruntôit des 
eorps et des particuliers riches , pour les vendre à son 
profit. 

Gomme les États généraux s'assembloient alors en 
France, on y faisôit justice des administrateurs des 
finances infidèles et oppresseurs. Le régne de Philippe 
de Valois avoit commencé par le procès de Pierre Bemy , 

(i) Chez les Bomains, le censeur Livius fat surnommé Salinatùr^ 
pl^rce^uHl avoit mis le premier un impôt sur \^ sel. 
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ù finit par celui de Pierre des Essarts , trésorier du roi : 
mais à mesure que le poids des impôts s'aggravoit, on 
devenoit plus indulgent envers les voleurs publics , au 
lieu qu'on eût dû peut-être redoubler de sévérité , puis- 
que les premiers châtiments a voient été sans fruit. Pierre 
des Essarts ne fut condamné qu'à une restitution de cent 
mille florins , dont on n'exigea même que la moitié. Cet 
adoucissement de la peine du péculat étoit déjà d^ûn 
dangereux exemple ; il en préparoit pour la suite Tini- 
punité , puis le triomphe et le despotisme. 

On punissolt alors avec plus de rigueur des exacteurs 
moins coupables. Les usuriers lombards avoient succède 
aux usuriers juifs ; on leur avoit permis Tusure comme 
arux Juifs ; on les dépouilla et on les chassa comme eux. 
Le roi prit pour lui le principal de leurs créancers , c'est- 
à-dire les sommes qu'ils avoient réellement fournies et 
qui ne montoient qu'à quatre cent mille livres ; il remit 
aux débiteurs les intérêts usuraires , qui étoient de deux 
.millions. Rien de tout cela n'étoit légitime ; il étoit hon- 
teux de voler ces voleurs après les avoir autorisés. 

Le foible contrepoids de tant de malheurs et de dé- 
sordres fut l'acquisition du Daupbiné, celle du Rous- 
sillon et de la Cerdagne , celle enfin de la ville de Mont- 
pellier , qui manquoit à la réunion du lianguedoc. On 
fiait que Hunibert II céda le premier de ces États à la 
France pour se faire jacobin , puis cardinal ; les autres 
furent engagés ou vendus par Jacques d'Aragon , roi 
de Majorque ; ce sont sans doute ces acquisitions qui 
ont fait dire à Mézeray que Philippe de Valois avoit été 
plus heureux dans les négociations que dans les com- 
bats. L'agrandissement des États est l'objet de l'ambi- 
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tion des princes ; mais est-ce un bonheur pour l'État qui 
s'agrandit? Un petit État est toujours mieux gouverné 
qu'un grand ,' parceque tous les besoins y sont mieux 
connus , et que l'intérêt du prince et du peuple y est 
inoins sujet à se diviser ; il faut avouer cependant qu'une 
certaine étendue est nécessaire pour la solidité mém« 
des empires; nous avons remarqué plus haut que si, 
en France, les provinces maritimes avoient été réunies 
dans la main du roi , comme elles l'étoient en Angle- 
terre, la France auroit pu avoir, comme TAngleterre, 
une marine puissante. Si les États trop vastes tendent 
à leur dissolution , les États trop bornés sont privés de 
'beaucoup d'avantages. Pour faire de grandes choses, il 
•faut de l'ensemble et de l'unité , avec une étendue ren- 
fermée dans ces limites que la nature elle-même assigne 
aux empires, et qui sont pour eux une défense, telles 
que les montagnes , les mers , les grands fleuves. Aussi 
voyons-nous que quand les États , une fois parvenus à 
ces bornes naturelles , sont resserrés après coup par 
des bornes factices, ils ne cessent de s'agiter, jusqu'à 
ce qu'ils aient renversé cette barrière et repris leur pre- 
mière étendue. Edouard franchissoit les bornes natu- 
relles des États, en envahissant la France; Philippe, 
par des moyens plus doux, gagnoit du côté des Pyré- 
nées et des Alpes plus qu'il ne perdoit du côté de l'Océan 
par les succès de l'usurpateur. 

On ne peut imputer à Philippe les guerres de son 

' régne. Celle qu'il fit en Flandre à son avènement avoit 

été commencée par ses prédécesseurs , et celle qu'il eut 

à soutenir contre Edouard étoit purement défensive. 

On doit regretter que les talents et la conduite n'aient 
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'^as secondé de sa part une si bonne cause ; qu'il n'ait 

x>pposé à un roi, grand capitaine, que cette valeur de 

«soldat , mérite alors commun , même chez les rois ; qu'il 

•ait mis la précipitation à la place de la prudence , et la 

colère à la place de la réflexion ; qu'il n'ait ni mesuré ni 

soutenu aucune démarche ; qu'enfin ses exactions ,' ses 

fautes , ses violences aient lassé le zélé d'un peuple qui 

se dévouoit pour lui^ tandis que les succès et la gloire 

'd'Edouard excitoient de jour en jour les libéralités àk 

parlement anglois , d'abord contraire à ses projets. 

De tous les rois de la race Capétienne , Philippe-de- 

' Valois est le seul qui n'ait pas aimé les gens de lettres^ 

« C'est qu'il n'avoit pas de quoi exercer leurs plumes , 

* « dit Mézeray . » Cette indifférence chez les cois ne peut 

guère avoir d'autre cause. « Je navois pas, dit encore 

« le même auteur, qu'il en ait été plus estimé, ni plus 

' *i heureux. » 

Ne refusons point à Philippe l'éloge d'avoir été fidèle . 
à ses engagements , du moins envers les étrangers et 
les ennemis, car sespeuples auroient plus d'un repro- 
che à lui faire de ce côté-là , et c'est à ses sujets sur-tout 
qu'un roi doit être fidèle. Philippe de Valois le sentit au 
moment de la mort , comme avoit fait Philippe-le-Bel. 
En rendant un dernier témoignage public à la justice de 
sa cause , il s'accusa de l'avoir mal défendue ; il exhorta 
'ses fils et les princes du sang à faire tous leurs efforts 1 
pour obtenir la paix , à soulager les peuples , « Et autres 
« belles choses , dit encore Mézeray, que les princes re- 
- « commandent plus souvent à leurs successeurs en mou* 
î« rant , qu'ils ne les pratiquent en leur' vivant. » Le roi 
Jean suivit les exemples de son père, et négligea ses 
leçons. ' 
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t^lûHppe de Valois re^pneHa toute sa vie aae croisade 
«que les soUicitatious du pape Jean XXII avoient prépa- 
rée 9 et ^ue la iperelle avec TAugleterre fit avorter. Phi*" 
hppe suivott eu oela Tesprit de son siècle , qui n etoîi 
Ipoîat eoicore revenu de cette pieuse eiTeuf . Edouard^ 
5que se^ vues chimériques sur la France avoieut seules 
détourné de ce projet., n en avoit pas plus de mérite et 
fi en montroit pas plus de lumières ; mais ce qui est sur- 
tout digue d'être remarqué, cest que ce même pape 
Jean XXII , qui exhortoit tant Edouard ^ Philippe de 
•Valois à la croisade , en avoit formellement détourné 
Philippe-le-I^ng ; ce n etoit pas à la vérité par ces rai- 
sons étem^les de justice et d'humanité qui proscrivent 
toute croisade et toute guerre , mais par la considéra- 
tion de 1 état politique de l'Europe au moment où il par- 
Joit : c'étoit toujours beaucoup qu'un pape fit céder l'in- 
térêt d'une croisade aux considérations pohtiques. Ce 
trait de sagesse de Jean XXII peut faire pa[iser qu'en 
exliortant Edouard et Philippe de Valois à la croisade , 
il avoit moins changé de principes que de langage , et 
que son objet étoit d'éloigner de l'Europe cette guerre 
fiineste qu'il voyoit prête à s'y allumer, par Tambitiofi 
d'Edouard. 

Philippe de Valois , ce prince si froid sur les lettres , 
se montra bien zélé pour la théologie , partie toujours, 
mais sur-tout alors , si importante de la littérature. Le 
pape Jean XXII , qui ne négligeoit aucune des foncticms 
du sacerdoce , ayant pris plaisir à rassembler dans un 
sermon de la Toussaint , sur la félicité des justes , quel- 
ques passages des Pères , d'où il paroissoit résulter que 
la vision béatifique , et en général la plénitude des ré- 
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colnpenses et des peines , n'aurôit lieu qu'après le juge* 
ment dernier, les cordeliers, qui haïssoient Jean XXII 
parcequ'il les avoit éondamnés sur là question du Pro- 
pre , et parcequ'il avoit eu un cordelier pour concurrent 
au pontificat , s'élevèrent contre lui ; Philippe consulta 
la Sorbonne et les évêqiies , et , d'après leurs avis , il 
écrivit au pape qu'il lui conseiUoit d'en croire les théo- 
logiens de Paris , plutôt que les canonistes de Rome ou 
d'Avignon ; il ajouta des menaces grossières et fort dé- 
placées , Ae faire ardre le pape , s'il ne se rétractoit :* et 
tfcéle et sa prédilection pour le clergé dans la querellé 
des deux puissances lui firent donner à sa mort le sur- 
nom de Catholique, qui n'est pas plus resté à sa mé* 
moire que celui de bien fortuné. Mais il nous semblé 
qu'on n'a point assee vanté la modération de Jean XXII 
dans cette affairé ; son sermon étoit un recueil des sen^ 
timents de quelques Pères, pareil au livre des Maximes 
des Saints de l'illustre Fénélon sur l'Amour pur. Jean 
eut aussi la conduite de Fénélon ; il répondit qu'il n'»- 
voit prétendu que proposer, comme docteur, ime ques- 
tion théologique , et nullement la décider comme pape ; 
qu'il seroit au désespoir de troubler la paix de Tégii^ 
pour toutes ces questions , et qu'il y renonçoit de bon 
i;oeur, puisqu'elles avoient pu exciter du scandale. Dira- 
t-on , pour diminuer le prix d'une telle conduite , que le 
pape , siégeant à Avignon , étoit dans la dépendan^^e de 
Philippe ? Mais i ® combien de papes , même en pareil 
tas , n'eussent point cédé à un roi , et à un roi qui me- 
naçoit , lorsqu'il ne s'agissoit (jue de dogmes et d'ofajetft 
théologiques! 2** Philippe, prêt à entrer en guerre avec 
l'Angleterre, avoit autant d'intérêt de ménager lé pape, 
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que le pape pouvoit en avoir de le ménager. 3® Si la rai- 
son de la dépendance ôtoit à un tel sacrifice son mérite , 
quel mérite resteroit à la soumission si justement admi^ 
rée du vertueux Féùélon? Au reste, Jean XXII n'eut pas 
toujours cette modération, ni en matière d'autorité, ni 
en matière d'intérêt. Pour Edouard, uniquement occupé 
de son objet, il ne prodiguoit point , dans ces sortes de 
débets, son activité, ni ses menaces. 
• C'est sous le régne de Philippe de Valois qu'on voit 
commencer, entre Pierre de Cugnières, pour le parle- 
ment ; Tarchevêque de Sens , Roger ( pape dans la suite 
sous le nom deClément VI), etUévêque d'Autun, Bertrand 
{depuis cardinal) , pour le clergé [a] , cette querellé qu'on 
n'a point vu finir sur les bornes des d'eux puissances , 
querelle dans laquelle le clergé n'a cessé de perdre : 
peut-être lui a-t-on tout ôté , parcequ'il avoît tout usurpé. 
Au moyen de l'appel comme d'abus , « Le clergé , dit Mé- 
« zeray, croit avoir aujourd'hui plus de sujets de plainte 
« contre les juges séculiers , qu'ils n'en avoient alors con- 
« tre lui. » ' 

Ea Angleterre , sous Édouaid , oxx voit aussi un grand 
soulèvement des laïcs contre le pape et contre le clergé. 
C'est alors que paroît'le statut des proviseurs , pour ré- 
primer les usurpations de la cour de Rome relativement 
à la collation des bénéfices , et pour conserver les droits 
des [patrons et des collateurs ordinaires. Il fut défendu 
atout An glois d'affermer le bénéfice d'un étranger ; ainsi 
tout étranger pourvu de bénéfices en Angleterre fut 
forcé de devenir régnicole. Par un statut subséquent , 

[a] Spic. Coût. Nang. Froiss. Fleury, Hist. Ecciés. t. 19, 
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les appels en cour de Rome furent défendus , sous peine 
d'être mis hors de la protection des lois ; les communes 
supplièrent le roi de n'employer aucun ecclésiastique 
dans les affaires d'État, mais il ne paroit point que^ ce 
zélé ait passé du peuple jusqu'au monarque : Edouard 
fut toujours très froid sur ces débats , et ne veilla pas 
même à l'exécution du statut des proviseurs , malgré les 
plaintes continuelles de son parlement à ce sujet. 

Il crut peut-être devoir déférer aux plaintes bien plus 
amères du pape sur ce statut des proviseurs. Nous trou- 
vons dans les manuscrits que M. de Bréquigny a rap- 
portés de Londres, une conférence tenue à ce sujet 
entre le pape Clément VI et les ambassadeurs anglois. 
« Non, dit le pape, depuis la persécution exercée sur 
« le bienheureux Thomas de Cantorbéry , jamais il ne 
« s'est commis en Angleterre ni ailleurs de pareils 
« attentats contre l'église de Dieu. » Il compare ensuite 
les contradictions que le clergé éprouvoit alors en An- 
gleterre à toutes les circonstances de la passion de Jésus- 
Christ , et il 6nit par s'écrier : « En vérité , en vérité , je 
« vous le dis , le roi d'Angleterre ne sait ce qu'il- fait. » 
Les ambassadeurs conseillent au roi d'Angleterre de 
satisfaire le pape , dont il avoit besoin alors* 

Philippe de Valois mourut vieux et cassé à cinquante- 
sept ans. Veuf de Jeanne de Bourgogne , il avoit épousé 
Blanche d'Évreux , la plus belle princesse de son temps , 
destinée d'abord à son fils , et qui n'avoit que dix-sept 
ans : Philippe en avoit alors cinquante-six. Blanche 
d'Évreux fut pour lui ce que Marie d'Angleterre fut 
dans la suite pour Louis XII. Ces deux princes, d'ail- 
leurs bien différents , cherchoient dans les douceurs de 
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Tamour une consolatton aux disgrâces de leur régne. 
Ce bonheur , peu fait pour leur âge > leur coûta la vi« 
è tous deux. 

Philippe avoit été très heureux avec sa première 
fi^nme Jeanne de Bourgogne. Son respect pour cette 
princesse , prix dû à ses vertus , alloit jusqu a Tassocier 
en quelque sorte à la royauté ; il la consultoit en tout. 
Dans plusieurs lettres ou chartes de ce régne , on lit 
cette clause : Detayisetvohntédklar^in^saçhhr^épause, 
et on y voit la signature de la reine à côté de celle du 
roi. Pendant la contagion dont nous avons parlé , cette 
charitable princesse , prodiguant ses secours aux mal- 
heureux , fut frappée au milieu d eux du fléau dont elle 
cherchoit à les délivrer ; elle en mourut , ainsi que la 
duchesse de Normandie , sa belle*fille ( Bonne de Luxeia- 
bourg)/qui partageoit avec elle ces saintes fonctions. 

Les héros qui meurent dans les combats ont-ils plus 
de courage , sont-ils plus générefix que ces deux victimes 
de rhumanité? La vertueuse Jeanne de Bourgogne étoit 
la scfur de cette malheureuse Marguerite de Bourgogne 
que Loui&<Hutin avoit fait étrangler pour ses désordres. 

Philippe de Valois laissa deux fils , le roi Jean et 
Philippe , duc d'Orléans : celui-ci ne laissa point dW 
£ants. Philippe de Valois laissa aussi une fiUe nommée 
Blanche. 
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